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Les  Archives  d’anatomie  microscopique,  après  une  interruption  de 
cinq  années ,  ont  la  bonne  fortune  de  commencer  aujourd'hui  la  publi¬ 
cation  d'un  travail  posthume  de  Henri  Dominici.  Tous  les  lecteurs 
des  Archives  connaissent  le  nom  de  ce  savant  distingué  trop  tôt  disparu 
à  qui  Von  doit  en  histologie  et  en  radiologie  d' importantes  acquisitions. 
D'abord  au  laboratoire  d'histologie  du  Collège  de  France  sous  la  direc¬ 
tion  de  Ranvier  et  de  Malassez,  puis  comme  chef  de  laboratoire  à 
l'hôpital  Saint-Louis ,  il  avait  consacré  les  meilleures  années  de  son 
existence  à  l'étude  de  i hématopoïèse  et  des  questions  qui  s'y  ratta¬ 
chent.  Les  belles  planches  que  nous  publions  avaient  été  exécutées 
depuis  longtemps  à  ses  frais.  Elles  étaient  destinées  à  illustrer  un 
ouvrage  qui  aurait  exposé  l'ensemble  de  ses  travaux ;  mais  l'auteur , 
jamais  satisfait  de  sa  rédaction ,  avait  délaissé  son  œuvre  pour  entre¬ 
prendre  d'autres  travaux.  La  mort  Va  surpris  avant  qu'il  ait  pu 
mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre  commencée. 

C'est  de  ce  travail  inachevé  que  ses  amis  MM.  Jolly  et  Rubens 
Duval  ont  tiré  les  études  dont  nous  commençons  la  publication.  Sans 
rien  ajouter  au  texte  de  l'auteur ,  ils  ont  simplement  extrait  les  parties 
les  plus  originales  et  les  plus  substantielles.  Elles  concernent  les 
recherches  de  Dominici  sur  les  réactions  du  tissu  conjonctif  et  l'exposé 
de  ses  idées  sur  le  plan  de  structure  du  système  hématopoiétique  dont 
le  premier  il  a  montré  l'unité. 
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ÉTUDES  SUR  LE  TISSU  CONJONCTIF 

ET  LES  ORGANES  HÉMATOPOIÉTIQUES 
DES  MAMMIFÈRES 

Par  H.  DOMINICI. 


TISSU  CONJONCTIF  GÉNÉRAL 

Dès  le  début  de  la  vie  embryonnaire  l’œuf  des  Mammifères 
s’accroît  et  se  divise  en  formant  des  groupes  cellulaires  pri¬ 
mordiaux,  souche  des  différents  systèmes  qui  constitueront 
l’organisme  entier.  L’un  de  ces  groupes  cellulaires  fondamen¬ 
taux  est  le  parablaste  de  His,  d’où  proviennent  la  lymphe  et  le 
sang,  et  le  système  conjonctif  général  de  Reichert. 

Le  système  conjonctif  général  comprend  : 

1°  Les  tissus  cartilagineux,  osseux,  fibro-tendineux,  dont  se 
compose  en  général  le  squelette  du  corps; 

2°  Les  appareils  fibro-cellulaires,  et  musculaires  lisses,  qui 
forment  le  squelette  des  organes,  en  particulier  leurs  enveloppes 
et  leurs  gaines  contractiles; 

3°  Le  tissu  cellulaire  lâche,  qui  s’interpose  aux  divers  appa¬ 
reils  à  la  façon  d’un  tissu  de  rembourrage  qui  soutient  les 
nerfs  et  les  vaisseaux,  en  les  suivant  jusque  dans  leurs  ramifica¬ 
tions  les  plus  ténues,  pour  pénétrer  finalement  avec  eux  dans 
l’épaisseur  de  la  plupart  des  organes. 

Malgré  leur  diversité,  ces  formations  ont  été  ramenées  à  un 
même  système,  à  cause  de  l’identité  de  leur  origine,  de  l’équi¬ 
valence  de  leurs  fonctions,  de  la  continuité  de  leur  texture,  et 
de  l’unité  de  leur  structure  fondamentale. 

Les  tissus  qui  composent  le  système  conjonctif  général  ont 
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une  origine  unique,  puisqu’ils  procèdent  du  tissu  embryon¬ 
naire  commun. 

La  continuité  de  texture  des  diverses  formations  du  système 
conjonctif  se  produit  par  l’union  de  la  substance  fondamentale 
de  chacune  de  ses  parties  à  la  substance  fondamentale  des  par¬ 
ties  voisines.  La  substance  fondamentale  du  cartilage  se  con¬ 
tinue  en  la  substance  fondamentale  de  Los,  celle-ci  se  poursuit 
en  la  matière  propre  des  fibres  conjonctives  qui  s’insèrent  sur 
les  os  et  sur  les  cartilages. 

Cette  continuité  de  texture  n’existe  pas  seulement  au  point 
de  vue  histologique,  mais  aussi  au  point  de  vue  histochimique. 
Là  où  existe  la  transition  entre  les  substances  cartilagineuses, 
osseuses,  fibreuses,  on  assiste  à  de  véritables  métamorphoses 
histochimiques  ;  la  substance  cartilagineuse  se  transforme  en 
substance  osseuse,  la  substance  osseuse  se  transforme  en 
substance  fibreuse,  et  vice  versa. 

Cette  transformation  ne  peut  s’expliquer  que  par  l’identité 
de  la  structure  fondamentale  de  ces  tissus.  Malgré  leur  aspect 
différent,  le  cartilage,  l’os,  les  tendons,  les  faisceaux  fibreux  du 
derme,  les  fibres  adipeuses  du  tissu  cellulaire  lâche,  etc.,  ont 
un  substratum  commun,  qui  est  le  «  collagène  »,  matière  voi¬ 
sine  de  la  gélatine,  en  laquelle  elle  peut  se  transformer  par 
hydratation. 

Au  point  de  vue  histologique  le  collagène  est  composé  de 
deux  parties,  l’une  amorphe  primitive,  le  précollagène,  l’autre 
fibrillaire  ou  collagène  définitif. 

Dans  les  cartilages,  les  fibrilles  du  collagène  définitif  sont 
noyées  dans  le  précollagène  amorphe.  Dans  le  tissu  osseux, 
ces  fibrilles  sont  tissées  en  lamelles,  dans  les  tendons,  elles  sont 
condensées  en  baguettes  rigides. 

Dans  le  tissu  conjonctif  lâche  et  celui  des  séreuses,  on 
retrouve  le  collagène  et  le  précollagène  étalés  en  lames  minces 
ou  tassés  en  faisceaux  onduleux.  De  plus,  à  côté  du  collagène, 
se  différencie  une  substance  moins  répandue  dans  l’organisme, 
c’est  l’élastine,  qui  constitue  les  fibrilles  élastiques,  lesquelles 
appartiennent  aux  parties  les  plus  différentes  du  système  con¬ 
jonctif. 
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Mais  le  collagène  et  l’élastine  ne  sont  que  des  produits  de 
différenciation  des  cellules  du  système  conjonctif. 

Là,  où  se  produit  la  transition  entre  le  collagène,  l’os,  le 
tissu  tendineux  et  fibreux,  le  tissu  fibreux  et  le  tissu  cellulaire 
lâche,  on  trouve  toutes  les  formes  du  passage  entre  les  cellules 
cartilagineuses,  les  cellules  osseuses,  etc. 

Le  système  conjonctif  général  est  donc  formé  de  parties  soli¬ 
daires,  indissociables,  et  l’étude  de  l’une  des  parties  implique 
celle  de  toutes  les  autres. 

Notre  choix  se  fixera  sur  le  tissu  cellulaire  lâche  et  le  tissu 
des  séreuses,  car  c’est  là  que  nous  trouverons  le  champ  où  les 
cellules  lymphatiques  émigrent  et  se  développent,  et  de  plus 
1  étude  du  tissu  conjonctif  et  des  séreuses  donne  la  clé  de  la 
structure  des  organes  hématopoïétiques. 


TISSU  CONJONCTIF  ORDINAIRE  OU  TISSU  CELLULAIRE  LACHE 

Quand  on  soulève  les  bords  d’une  incision  faite  à  la  peau  de 
n’importe  quel  Mammifère,  on  voit  se  tendre,  entre  l’hypoderme 
et  le  plan  aponévrotique  sous  jacent,  des  feuillets  blancs  et 
translucides  qui  se  soudent  de  manière  à  former  les  parois 
d’innombrables  logettes.  Les  parois  les  plus  minces  sont  com¬ 
posées  d’une  lame  de  substance  anhiste  doublée  de  cellules 
aplaties  comme  celles  de  l’endothélium  des  séreuses;  mais  il 
en  est  de  plus  épaisses  qui  contiennent  des  fibres  conjonctives 
et  élastiques,  des  cellules  de  type  différent  et  enfin  des  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques  accompagnés  de  nerfs  à  myéline  et 
de  fibres  de  Remak. 

L’épaisseur  des  cloisons  conjonctives  est  proportionnelle  au 
volume  des  faisceaux  vasculo-nerveux  qu’elles  renferment  et 
leur  structure  en  devient  d’autant  plus  complexe.  Mais,  quelle 
que  soit  la  complexité  de  cette  structure,  celle-ci  se  ramène  à 
l’assemblage  des  mêmes  éléments  qui  sont,  outre  les  vaisseaux 
et  les  nerfs,  la  substance  anhiste,  les  fibres  et  les  cellules  pro¬ 
pres  du  tissu  conjonctif. 
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J? 

Eléments  flbrillaires. 

La  substance  anhiste  est  une  sorte  de  gelée  transparente 
coulée  entre  tous  les  éléments  et  réfractaire  à  l’action  de  tous 
les  colorants  basiques  ou  acides. 

Fibres  du  tissu  conjonctif. 

Parmi  les  fibres  du  tissu  conjonctif,  on  range  : 

1°  Les  fibres  de  la  tramule  ; 

2°  Les  fibres  de  substance  collagène  ou  fibres  conjonctives 
proprement  dites; 

3Ü  Les  fibres  élastiques. 

Tramule .  —  Les  fibrilles  de  la  tramule  sont  extrêmement  . 
fines.  Les  colorants  basiques  (hématoxyline,  bleu  basique,  etc.) 
les  teintent  en  gris  violet.  Elles  sont  réfractaires  à  l’effet  des 
colorants  acides.  Ces  fibrilles  sont  éparses  ou  disposées  en  une 
sorte  de  résille  presque  imperceptible. 

Fibres  de  collagène.  —  Les  fibres  de  collagène,  presque  aussi 
minces  que  les  fibrilles  de  la  tramule,  s’en  distinguent  parce 
qu’elles  sont  acidophiles;  elles  sont  nettement  teintées  de  rouge 
par  l’éosine,  d’orangé  par  l’orange  G,  de  vert  par  le  vert 
lumière.  Ces  fibres  sont  dispersées  ou  groupées. 

Dispersées,  elle  s’éparpillent  dans  toutes  les  directions.  Grou¬ 
pées,  elles  se  disposent  les  unes  à  côté  des  autres  et  se  rassem¬ 
blent  en  nappes  larges  et  minces,  en  rubans  étroits,  en 
cylindres  plus  ou  moins  épais. 

Les  fibres  qui  les  composent  sont  noyées  dans  une  substance 
anhiste  intermédiaire  ou  hyaloplasma.  Ce  hyaloplasma  se  con¬ 
dense  à  la  périphérie  des  vaisseaux  conjonctifs  pour  les  entourer 
d’une  gaine  transparente  (gaine  de  Henle). 

Ces  faisceaux,  larges  ou  minces,  plats  ou  cylindriques, 
s'étendent  en  ligne  droite  ou  serpentent  en  décrivant  des  sinuo¬ 
sités  d’amplitude  variable.  Ils  s’accolent  les  uns  aux  autres, 
se  croisent,  se  superposent  sans  s’anastomoser  et  sans  qu’on 
puisse  leur  reconnaître  ni  origine  ni  terminaison.  Çà  et  là 
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cependant,  l’extrémité  des  nappes  ou  des  rubans  fibrillaires 
s’élargit  et  se  déploie  en  éventail.  Alors  les  fibres  qui  les  con¬ 
stituent  se  continuent  en  certaines  des  fibres  indépendantes  qui 
traversent,  dans  toutes  les  directions,  le  champ  de  la  prépa¬ 
ration. 

Quant  à  l’hvaloplasma  de  ces  faisceaux  conjonctifs  il  s’étale 
en  sortes  de  lames  translucides  qui  se  perdent  dans  la  substance 
anhiste  commune. 

Fibres  élastiques.  —  Les  faisceaux  conjonctifs  sont  croisés 
dans  tous  les  sens  par  de  fines  travées  droites  et  cylindriques 
qui  sont  les  fibres  élastiques. 

Elles  se  distinguent  néanmoins  des  fibres  conjonctives  par 
leur  réfringence  particulière  et  parce  qu’elles  sont  anastomo¬ 
sées  entre  elles. 

Les  plus  volumineuses  de  ces  fibres  forment  autant  de  tiges 
dont  les  côtés  projettent  des  fibres  élastiques  secondaires  qui 
se  divisent  et  se  décomposent  en  fibrilles  de  plus  en  plus  grêles 
qui  se  conjoignent  en  réseaux  extrêmement  délicats. 


Éléments  cellulaires. 

Cellules  fixes. 

Fibroblastes.  —  Les  fibroblastes  se  caractérisent  par  deux 
attributs  fondamentaux  :  1°  ils  élaborent  des  fibres  élastiques 
et  des  fibres  collagènes  ;  2°  ils  s’anastomosent  entre  eux.  Mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  caractères  soient  toujours 
évidents. 

Les  fibroblastes  du  tissu  cellulaire  lâche  sont,  pour  la  plu¬ 
part,  indépendants,  en  apparence  au  moins,  les  uns  des 
autres,  ainsi  que  des  fibres  élastiques  et  des  faisceaux  conjonctifs. 

Néanmoins,  ces  cellules  ont  des  caractères  communs  que 
va  mettre  en  évidence  l’étude  de  leur  configuration  générale  et 
de  leur  structure,  de  leurs  rapports  respectifs,  de  leurs  relations 
avec  les  vaisseaux  sanguins  et  avec  les  faisceaux  conjonctifs 
et  les  fibres  élastiques. 

Les  fibroblastes  se  présentent  tantôt  comme  des  cellules 
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rameuses,  tantôt  comme  des  cellules  fusiformes;  mais  certains 
d’entre  eux  sont  polygonaux,  ovoïdes  ou  lamelleux. 

Les  fibroblastes  rameux  ont  un  corps  anguleux  s’étirant  en 
expansions  ramifiées  qui  se  renflent  et  s’amincissent  successi¬ 
vement  tout  en  se  rétrécissant  d’une  manière  progressive  de 
leur  origine  à  leur  terminaison.  Les  expansions  protoplas¬ 
miques  se  terminent  par  des  extrémités  mousses,  ou  disposées 
en  pinceau  ou  par  fine  digitation,  simple,  arborisée. 

Les  fibroblastes  fusiformes  montrent  un  corps  ovoïde  s’effi¬ 
lant  à  chacune  de  ses  extrémités  en  un  prolongement  unique 
ou  ramifié  ressemblant  à  l’une  des  expansions  des  fibroblastes 
rameux. 

Les  fibroblastes  polygonaux  et  ovoïdes  peuvent  être  com¬ 
parés  à  des  fibroblastes  rameux  ou  fusiformes  dont  les  bras 
seraient  très  écourtés. 

Quant  aux  fibroblastes  lamelliformes,  ce  sont  des  fîbroblastes 
polygonaux  ou  ovoïdes  ou  cylindriques  dont  le  corps  et  les 
prolongements  sont  extrêmement  aplatis,  étalés  et  amincis. 

Il  existe  une  certaine  corrélation  entre  la  configuration  et  la 
structure  de  ces  éléments.  Les  fibroblastes  à  corps  et  à  prolon¬ 
gements  relativement  épais  sont  exclusivement  ou  principale¬ 
ment  formés  de  chromoplasma1  ou  protoplasma  colorahle.  Les 
fibroblastes  à  corps  et  à  prolongements  aplatis  sont  surtout 
formés  d’hyaloplasma  ou  protoplasma  incolorable. 

Dans  le  cas  où  le  corps  cellulaire  et  ses  prolongements  sont 
exclusivement  formés  de  chromoplasma,  celui-ci  est  dense,  les 

1.  En  disant  que  le  corps  des  cellules  est  opaque  ou  clair,  coloré  ou 
incolore,  nous  faisons  allusion  naturellement  à  l’état  du  protoplasma  examiné 
apres  fixation  et  coloration. 

En  ce  qui  concerne  le  chromoplasma  et  Thyaloplasma,  deux  hypothèses 
peuvent  être  soulevées  : 

1°  Le  chromoplasma  et  l’hyaloplasma  représentent  deux  états  diiïérents  d’une 
même  substance  primordiale,  le  protoplasma,  qui  devient  tantôt  réticulée  et 
chromophile,  tantôt  homogène  et  incolore; 

2°  Le  chromoplnsma  et  l’hyaloplasma  sont  deux  substances  distinctes  intri¬ 
quées  en. un  seul  tout,  le  protoplasma,  dont  l’une  est  fondamentale  et  l’autre  de 
formation  passagère. 

La  substance  fondamentale  serait  Thyaloplasma  qui  servirait  de  support  à 
la  substance  éphémère  ou  chromoplasma.  Dans  ce  cas,  les  éléments  qui 
paraissent  formés  exclusivement  de  chromoplasma  seraient  ceux  où  le  chromo¬ 
plasma  voilerait  Thyaloplasma,  la  présence  de  celui-ci  serait  dévoilée  au  fur 
et  a  mesure  de  la  régression  du  chromoplasma. 
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travées  de  son  réseau  chromophile  sont  fines  et  serrées,  les 
mailles  qui  le  limitent  sont  extrêmement  petites;  le  réticulum 
protoplasmique  est  nettement  coloré  en  violet  par  l’hématoxy- 
line,  en  rose  par  l’éosine,  mais  il  a  plus  d’affinité  pour  le  pre¬ 
mier  colorant  que  pour  le  deuxième,  car  il  est  plus  basophile 
qu’il  n’est  acidophile. 

Ce  chromoplasma  s’épaissit  en  travées  de  renforcement  par¬ 
tant  du  noyau  et  disposées  suivant  le  grand  axe  de  la  cellule; 
ces  travées  de  renforcement  servent  de  points  d’attache  aux 
réseaux  du  chromoplasma. 

Dans  le  cas  où  le  corps  cellulaire  et  ses  prolongements  sont 
aplatis  et  amincis,  la  cellule  est  généralement  composée  à  la 
fois  de  chromoplasma  et  d’hyaloplasma.  Cette  dernière  sub¬ 
stance  occupe  le  bord  de  la  cellule,  tandis  que  le  chromo¬ 
plasma  est  localisé  autour  du  noyau. 

En  effet,  l’hyaloplasma  remplace  le  chromoplasma  qui 
disparaît  graduellement  de  la  périphérie  de  la  cellule  vers  son 
centre  vital,  c’est-à-dire  vers  le  noyau.  La  régression  du  chromo- 
plasma  consiste  dans  son  atrophie  simple  ou  dans  sa  transfor¬ 
mation  fibrillaire.  Dans  le  premier  cas,  le  chromoplasma  prend 
l’aspect  d’une  substance  grisâtre,  presque  imperceptible,  après 
les  essais  de  coloration  les  plus  puissants  et  les  plus  prolongés. 
Dans  le  second  cas,  il  se  décompose  en  fibrilles  grêles  nettement 
colorées  en  violet  par  l’hématoxyline  et  disposées  parallèlement 
au  grand  axe  de  la  cellule.  Ces  fibrilles  se  résolvent  en  grains 
placés  en  séries  linéaires,  lesquelles,  à  leur  tour,  arrivent  à 
fondre  et  à  disparaître  dans  la  gangue  hyaloplasmique. 

Le  fibroblaste  est  fréquemment  constitué  de  manière  à  se 
diviser  en  quatre  portions  qui  sont  : 

1°  Le  noyau  ; 

2°  Une  aire  périnucléaire  ou  centrale  constituée  par  un  chromo¬ 
plasma  spongieux,  à  travées  régulières  et  nettement  colorées  ; 

3°  Une  zone  intermédiaire  constituée  par  un  chromoplasma, 
devenu  flou  par  atrophie,  simple  ou  filamenteux  par  transfor¬ 
mation  fibrillaire  ; 

4°  Une  bordure  plus  ou  moins  large,  formée  par  l’hyalo- 
plasma,  claire,  totalement  transparente  ou  striée  de  violet 
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par  les  fibrilles  chromoplasmiques  issues  de  la  zone  périnu- 
cléaire. 

La  régression  chromoplasmique  peut  être  poussée  à  un  tel 
point  que  le  corps  des  fîbroblastes  devienne  presque  complè¬ 
tement  homogène  et  cristallin,  sauf  au  voisinage  immédiat  du 
noyau,  où  le  chromoplasma  subsiste  soit  à  l’état  de  halo  gri¬ 
sâtre  presque  invisible,  soit  à  l’état  de  fibrilles  espacées,  ou 
rassemblées  en  petits  faisceaux  rectilignes,  ou  onduleuses, 
parallèles  aux  bords  du  noyau,  ou  disposées  de  manière  à 
couper  obliquement  sa  surface. 

L’enveloppe  du  noyau  est  fine,  mais  nettement  dessinée. 
Elle  est  doublée  intérieurement  d’une  couronne  de  renflements 
chromatiniens  extrêmement  minimes,  desquels  partent  de 
minces  trabécules  chromatiniennes  qui  les  relient  à  des  renfle¬ 
ments  de  chromatine  volumineux,  de  forme  arrondie  ou 
allongée,  disposés  sans  ordre  ou  rassemblés  au  voisinage  du 
centre  du  noyau. 

Les  renflements  chromatiniens  volumineux  sont  réunis  par 
des  travées  chromatiniennes  denses.  Ils  élaborent  parfois  des 
nucléoles  qui  apparaissent  à  leur  partie  centrale  comme  autant 
de  taches  teintées  de  rose  ou  d’orange  par  l’éosine  ou  l’o¬ 
range  G. 

Ces  noyaux  sont  parfois  parcourus  dans  toute  leur  étendue 
par  une  barre  chromatinienne  épaisse  qui  leur  donne  un  aspect 
particulier.  Plus  frappante  encore  est  la  présence  de  cloisons 
de  chromatine,  soudées  en  dehors  à  la  membrane  d’enveloppe 
et  cerclant  intérieurement  le  noyau. 

Ces  diaphragmes  chromatiniens  s’étendent  de  la  face  interne 
de  l’enveloppe  nucléaire  vers  sa  partie  centrale  et  s’y  rejoignent 
en  se  soudant  aux  renflements  chromatiniens  et  leurs  travées 
d’union. 

La  disposition  de  ces  cloisons  indique  les  plans  suivant 
lesquels  s’effectue  la  lobulation  du  noyau.  En  effet,  la  mem¬ 
brane  nucléaire  se  fend  au  point  d’insertion  des  septa.  Cette 
fente  se  continue  dans  l’épaisseur  de  la  cloison  qui  se  dédouble, 
de  telle  sorte  que  le  noyau  semble  s’entr’ouvrir  à  l’extérieur. 
En  réalité  ce  qui  s’ouvre,  ce  n’est  pas  la  cavité  du  noyau,  mais 
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simplement  la  cloison  intranucléaire  qui  se  clive  en  deux 
feuilles,  s’écartant  l’une  de  l’autre,  en  bâillant  vers  l’extérieur. 

Ce  travail  de  cloisonnage  est  des  plus  actifs  dans  le  noyau 
des  cellules  interstitielles  et  des  cellules  fixes  qui  ressemblent 
alors  à  des  tonnelets,  dont  les  cercles  au  lieu  d’être  extérieurs 
seraient  intérieurs,  et  formés  par  les  plaques  de  chromatine 
dont  nous  venons  de  parler. 

Cependant  il  est  des  cas  où  l’armature  intérieure  fait  saillie 
au  dehors;  alors  un  segment  de  la  surface  du  noyau  corres¬ 
pondant  à  une  cloison  s’épaissit  en  une  sorte  d’arête  qui  se 
prolonge  dans  le  protoplasma. 

Les  noyaux  participent  des  variations  morphologiques  que 
présentent  les  fibroblastes. 

Le  noyau  des  fibroblastes  à  chromoplasma  compact,  présente 
fréquemment  une  structure  dense;  sa  capsule  d’enveloppe,  ses 
renflements  chromatiniens  principaux  sont  nettement  dessinés 
et  plus  ou  moins  épais.  Entre  les  travées  principales  de  la 
chromatine,  peuvent  apparaître  de  nombreux  grains  chroma¬ 
tiniens  très  fins  qui,  en  raison  de  leur  rapprochement,  densifient 
pour  ainsi  dire  le  noyau. 

Inversement,  dans  les  fîbroblastes  dont  le  protoplasma  se 
résorbe,  chez  ceux  principalement  dont  le  corps  devient  foliacé, 
le  noyau  pâlit  en  même  temps  que  le  chromoplasma  se  réduit. 
Alors,  la  capsule,  les  travées  de  chromatine,  les  renflements 
chromatiniens  s’amincissent  pendant  que  les  nucléoles  dispa¬ 
raissent  ainsi  que  les  petits  grains  de  chromatine  situés  entre 
les  travées  de  chromatine  principales. 

Les  fîbroblastes  sont  indépendants  les  uns  des  autres  ou 
réunis  par  des  anastomoses.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  se  joignent 
par  des  expansions  formées  de  chromoplasma  ou  d’hyalo- 
plasma  suivant  le  cas  où  le  corps  est  entièrement  formé  de 
chromoplasma  ou  composé  à  la  fois  des  deux  substances 
chromoplasmique  et  hyaloplasmique. 

Ils  se  disposent  alors  en  réseaux  linéaires,  plexiformes,  réti¬ 
culés  ou  en  véritables  plasmodes.  Les  réseaux  ou  syncytiums 
linéaires  sont  cylindriques  ou  moniliformes.  Les  syncytiums 
plexiformes  sont  constitués  par  faccolement  de  fibroblastes 
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ovoïdes  ou  polyédriques  qui  se  rejoignent  par  des  expansions 
latérales.  Les  syncytiums  réticulés  procèdent  de  la  conjonction 
de  grands  fibroblastes  étoilés  et  rameux  aboutés  par  les  extré¬ 
mités  de  leurs  rayons,  de  manière  à  circonscrire  des  larges 
mailles  polygonales.  A  ces  syncytiums  enfin  se  joignent  des 
plasmodes1  formés  par  la  coalescence  de  fibroblastes  lamelleux 
qui  se  soudent  par  leurs  bords  en  une  lame  d’hyaloplasma 
indivise,  parsemée  de  noyaux  pales  entourés  chacun  d’un  halo 
de  chromoplasma  flou. 

Toutefois,  certains  syncytiums  semblent  se  disloquer  par 
suite  de  l’écartement  de  leurs  éléments  constitutifs.  Alors  appa¬ 
raissent  des  groupes  formés  de  cellules  à  la  fois  rapprochées 
et  indépendantes,  ovoïdes  ou  fusiformes,  polygonales  ou 
rameuses  qui  tendent,  les  uns  vers  les  autres,  des  extrémités 
tronquées  ou  des  bords  hérissés  de  filaments  protoplasmiques 
disposés  en  brosses  ou  encore  des  expansions  hyalines  trans¬ 
parentes,  purement  hyaloplasmiques. 

Dans  ce  cas,  l’indépendance  d’une  partie  au  moins  des  fibro¬ 
blastes  semble  être  le  résultat  de  la  disjonction  des  syncytiums 
primitivement  formés  par  l’anastomose  de  ces  éléments  en  un 
réseau  commun. 

Les  faisceaux  conjonctifs  et  les  fibres  élastiques  croisent  les 
fibroblastes  dans  tous  les  sens  ;  ils  les  dépriment  à  leur  surface 
et  creusent  leur  corps  et  leurs  noyaux  de  sillons  rectilignes  ou 
sinueux,  de  part  et  d’autre  desquels  le  protoplasma  se  relève 
en  les  crêtes  d’empreintes  de  Ranvier.  Mais  il  est  des  relations 
qui  semblent  plus  intimes  entre  les  fibroblastes  fixes  et  les 
faisceaux  conjonctifs. 

Là  où  les  faisceaux  conjonctifs  ont  une  conformation  cylin¬ 
drique  et  se  disposent  côte  à  côte,  des  cellules  fixes  s’accolent 
à  leur  surface,  s’y  allongent,  s’y  étalent  de  manière  à  leur 

1.  J'appelle  «  plasmodes  »,  par  opposition  à  «  syncytiums  »  des  formations 
constiuées  par  une  masse  de  protoplasma  parsemée  de  noyaux.  —  Les  «  plas¬ 
modes  »  représentent  des  cellules  agrégées  en  une  masse  commune  où  disparait 
toute  différenciation  morphologique  en  cellules  individualisées. 

Les  «  syncytiums  »  sont,  eux  aussi,  des  formations  constituées  par  une  masse 
de  protoplasma  parsemée  de  noyaux  représentant  la  fusion  de  plusieurs  cellules 
en  une  formation  commune.  Mais  ici  la  masse  protoplasmique  commune  est 
pour  ainsi  dire  découpée  en  segments  dont  chacun  correspond  à  une  cellule. 
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former  une  enveloppe  continue  ou  discontinue;  dans  ce  cas, 
la  substance  propre  du  corps  des  cellules  se  fusionne  avec  celle 
des  faisceaux  conjonctifs.  Alors  l’hyaloplasma  des  cellules  fixes 
se  soude  intimement  à  celui  des  faisceaux  conjonctifs. 

A  côté  des  cellules  dont  le  protoplasma  se  fusionne  avec  la 
substance  propre  des  faisceaux  conjonctifs,  il  en  est  qui  se 
soulèvent  comme  pour  abandonner  les  faisceaux  et  les  quitter 
pour  occuper  les  interstices  du  tissu  conjonctif. 

Les  cellules  fixes,  ainsi  désinsérées  de  leurs  supports  fibril- 
laires,  occupent  les  interstices  du  tissu  conjonctif,  avec  les 
cellules  interstitielles  et  migratrices,  les  plasmodes  et  les  syn- 
cytiums  chromophiles  dont  nous  avons  signalé  la  présence 
dans  le  champ  conjonctif. 

Au  voisinage  des  vaisseaux  sanguins,  les  fibroblastes  se 
disposent  suivant  deux  modes  :  les  fibroblastes  fusiformes  se 
placent  bout  à  bout  et  forment  ainsi  des  tiges  protoplasmiques, 
placées  parallèlement  au  grand  axe  du  vaisseau  et  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  faisceaux  conjonctifs.  Ils  constituent 
ainsi  une  sorte  de  couche  adventice.  Les  fibroblastes  à  corps 
polygonal,  munis  de  longs  bras  ramifiés,  se  disposent  autour 
des  vaisseaux  sanguins,  artères  et  veines  en  particulier,  de 
manière  à  les  envelopper  dans  une  gaine  cellulaire  réticulée. 
Mais  nombreux  sont  les  points  où  ces  formations  cèdent  la 
place  aux  manchons  graisseux  formés  par  les  vésicules  adipeuses. 

Cellules  adipeuses.  —  Certaines  des  cellules  conjonctives,  de 
forme  arrondie,  se  chargent  de  graisse  et  se  transforment  ainsi 
en  cellules  adipeuses.  La  graisse  s’accumule  dans  les  mailles 
du  spongioplasma,  qui  se  distendent  et  confluent  en  une  vési¬ 
cule  unique  occupant  la  presque  totalité  de  la  cavité  cellulaire. 
Mais  une  partie  du  protoplasma  subsiste  fréquemment  dans 
toute  l’étendue  de  la  cellule  à  l’état  du  réseau  hyaloplasmique 
ou  chromo  plasmique  à  travées  excessivement  fines.  De  plus, 
parmi  les  vésicules  adipeuses,  il  en  est  un  certain  nombre  qui 
renferment  plusieurs  noyaux.  En  pareil  cas  on  trouve  un  ou 
deux  noyaux  plaqués  contre  la  face  interne  de  la  gaine  hyalo¬ 
plasmique,  et  un  nombre  égal  ou  supérieur  de  noyaux  suspendus 
dans  l’intérieur  de  la  cavité  cellulaire,  dans  les  rets  formés  par 
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le  reliquat  du  spongioplasma.  Les  cellules  adipeuses  ainsi 
conformées  sont  volumineuses  et  représentent,  en  réalité,  autant 
de  plasmodes  adipeux. 

Les  cellules  adipeuses  s’amassent  autour  des  artères  et  des 
veines,  en  sorte  de  manchons  qui  se  prolongent  sur  les  côtés 
des  ramifications  vasculaires,  artérioles  et  veinules  issues  des 
troncs  précédents. 

Là  où  le 'réseau  capillaire  se  constitue  en  mailles  étroites, 
chacune  de  celles-ci  peut  être  occupée  par  une  seule  cellule  adi¬ 
peuse,  soudée  à  son  cadre  vasculaire  par  sa  gaine  hyaloplas- 
mique.  Là  où  le  réseau  capillaire  est  formé  de  larges  mailles, 
chacune  de  celles-ci  peut  inclure  plusieurs  vésicules  adipeuses 
serrées  les  unes  contre  les  autres. 

Cellules  endothéliales .  —  Les  cellules  endothéliales  sont  celles 
des  cellules  fixes,  qui,  situées  à  la  surface  des  feuillets  con¬ 
jonctifs,  s’aplatissent  et  s’étalent  en  lames  protoplasmiques 
minces,  à  noyaux  pâles.  Elles  se  disposent  en  placards  super¬ 
ficiels  et  constituent  un  revêtement  rappelant  l’endothélium  des 
séreuses. 

Cellules  périvasculaires.  —  Les  cellules  périvasculaires  se 
disposent  parallèlement  à  la  surface  des  vaisseaux,  ou  s’en¬ 
roulent  autour  d’eux  en  s’accolant  étroitement  à  leur  surface. 
Certaines  d’entre  elles  ressemblent  aux  fibroblastes  fusiformes. 
Leur  noyau  est  identique  à  celui  de  ces  éléments;  leur  proto¬ 
plasma  est  homogène  ou  constitué  par  de  fines  fibrilles  paral¬ 
lèles,  ou  encore  par  un  réseau  protoplasmique  à  travées  exces¬ 
sivement  minces,  et  à  mailles  presque  imperceptibles.  Leurs 
bras  s’amincissent  régulièrement  sans  présenter  ni  étranglement, 
ni  renflement. 

Si  on  examine  les  cellules  périvasculaires  en  remontant  des 
capillaires  vers  les  artérioles  et  les  veinules,  on  les  voit  s’anas¬ 
tomoser,  soit  avec  d’autres  cellules  périvasculaires,  soit  avec 
celles  des  cellules  fixes  qui  contribuent  à  former  la  paroi  de 
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Fig.  1.  —  Épiploon  d’un  Lapin  normal  de  un  an.  (Bichlorure  de  mercure  iodé, 

hématoxyline  de  Boehmer,  éosine,  orange). 

1.  —  Capillaire  sanguin  qui  décrit  une  courbe  à  concavité  inférieure  à  laquelle  répond  la 
courbe  à  concavité  supérieure  d’une  fibre  de  Remak  qui  croise  le  capillaire  sanguin  de 
gauche  à  droite  pour  passer  sous  le  fibroblaste  3. 

2.  —  Fibroblaste  anastomosé  à  un  autre  fibroblaste  situé  à  sa  droite. 

3.  —  Fibroblaste  s’accolant,  au  point  de  se  confondre  avec  elle  à  la  fibre  de  Remak  qui 
vient  de  croiser  le  capillaire  sanguin.  Ce  fibroblaste  recouvre  simplement  la  fibre  de  Remak 
qui  poursuit  son  trajet  à  droite  en  passant  sous  trois  fibroblastes  dont  le  plus  éloigné  est  à 
droite  (7).  Entre  la  cavité  de  la  fibre  de  Remak  et  celle  du  capillaire  sanguin  sont  situées 
de  gauche  à  droite  deux  cellules  lymphatiques  ordinaires,  puis  un  clasmatocyte  de  Ranvier. 

4.  —  Groupe  de  cellules  lymphoconjonctives. 

5.  —  Fibroblaste. 

6.  —  Noyau  de  l’endothélium. 

7.  —  Fibroblaste  au-dessous  du  noyau  duquel  apparaît  un  trait  mince  qui  est  la  prolon¬ 
gation  de  la  fibre  de  Remak  dont  il  a  été  question. 

8.  —  Vésicule  adipeuse. 

9.  —  Capillaire  sanguin. 

10.  —  Pointe  vasculaire  conique  du  capillaire  sanguin.  A  gauche  et  au-dessus  de  celle-ci, 
des  cellules  lymphoconjonctives  se  disposent  à  côté  du  capillaire  pour  former  son  périthélium. 

11.  —  Vésicule  adipeuse  à  protoplasma  encore  notablement  développé. 

12.  —  Vésicule  adipeuse  à  deux  noyaux  et  poussant  à  droite  un  prolongement  protoplas¬ 
mique. 

13.  —  Petite  vésicule  adipeuse  multiloculaire. 

14.  —  Capillaire  sanguin  bordé  à  sa  partie  supérieure  par  le  périthélium  d'Eberth. 

15.  —  Cellule  lymphoconjonctive  à  type  de  clasmatocyte. 

16.  —  Périthélium  péricapillaire  d'Eberth.  Le  tiret  16  croise  un  prolongement  anastomo¬ 
tique  unissant  deux  fibroblastes  situés  l’un  au-dessus,  l’autre  au-dessous  du  capillaire  san¬ 
guin.  Le  fibroblaste  supérieur  suit  en  haut  et  à  gauche  le  prolongement  de  la  cellule  fixe 
anastomotique  supérieure. 

17.  —  Cellule  lymphoconjonctive  se  transformant  en  vésicule  adipeuse. 

18.  —  Vésicule  adipeuse  formant  avec  deux  vésicules  situées  au-dessus  d’elle  un  plasmode 
adipeux  à  six  noyaux. 

19.  —  Vésicule  adipeuse  poussant  à  droite  un  prolongement  protoplasmique  ayant  encore 
la  structure  vacuolaire  des  cellules  lymphoconjonctives. 
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Cellules  libres. 

Cellules  interstitielles . 

Les  cellules  interstitielles  sont  les  clasmatocytes  de  Ranvier, 
les  cellules  vacuolaires  de  Renaut,  les  grands  macrophages  de 
Metchnikoff. 

Clasmatocytes.  —  Les  clasmatocytes  sont  de  grandes  cellules 
rameuses,  rayonnées  ou  fusiformes.  Le  corps  de  ces  cellules  est 
polygonal  ou  ovoïde,  et  s’étire  par  ses  angles  et  ses  extrémité  en 
façon  de  bras  démesurément  longs  et  difformes.  Ces  bras  s’amin¬ 
cissent  au  pointde  devenir  filiformes,  ils  se  renflent  ensuite  en  for¬ 
mant  des  nodosités  à  bords  dentelés,  festonnés  ou  godronnés  ;  et 
après  s’être  à  plusieurs  reprises  rétrécis  et  élargis,  ils  se  terminent 
par  un  renflement  en  forme  de  spatule,  ou  de  bouton  ovoïde. 

Si  les  clasmatocytes  ressemblent  aux  cellules  fixes,  rameuses 
ou  fusiformes,  ils  s’en  distinguent  en  raison  de  l’irrégularité  de 
la  conformation  de  leurs  bras  et  de  la  présence  du  caractère 
propre  aux  cellules  interstitielles  :  l'état  nettement  spongieux 
du  protoplasma  et  la  présence  des  grains  de  ségrégation.  En 
outre  leur  corps  et  ses  prolongements  se  hérissent  sur  leurs 
bords  de  sortes  de  bourgeons  supportés  par  de  minces  pédicules 
destinés  à  se  rompre,  de  telle  sorte  que  le  protoplasma  de  ces 
éléments  s’émiette  dans  le  milieu  ambiant  où  ses  débris  fondent 
et  disparaissent  graduellement  (clasmatose  de  Ranvier). 

Les  éléments  que  Ranvier  décrit  comme  clasmatocytes  chez 
les  Mammifères  méritent  bien  ce  titre.  En  suivant  la  technique 
du  célèbre  histologiste  on  arrive  à  mettre  en  évidence  dans  leur 
protoplasma  des  grains  qui  présentent  les  réactions  caractéris¬ 
tiques  métachromatiques  sous  l’influence  du  violet  de  méthyle. 
Cette  réaction,  difficile  à  déceler  dans  les  conditions  normales, 
est  des  plus  évidentes  dans  certains  états  pathologiques. 

Cellules  vacuolaires  de  Renaut.  —  Ces  éléments  ne  diffèrent 
des  clasmatocytes  que  par  l’absence  de  bras  allongés  et  noueux. 
Leur  forme  est  généralement  ovoïde  :  leur  protoplasma,  fenêtré 
comme  celui  des  clasmatocytes,  renferme  des  grains  de  ségréga¬ 
tion  ;  de  plus  il  peutêtrele siègedes phénomènesde  la  clasmatose. 
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Grands  macrophages  de  Metchnikoff.  —  Ces  éléments,  très 
volumineux,  en  général  arrondis,  se  distinguent  des  précédents 
non  seulement  parce  qu’ils  sont  aplatis,  mais  encore  parce  que 
les  travées  de  leur  protoplosma  sont  fines  et  acidophiles,  tandis 
que  les  travées  du  spongioplasma  des  clasmatocytes,  des 
cellules  vacuolaires  de  Renaut,  sont  épaisses  et  à  la  fois  nette¬ 
ment  basophiles  et  acidophiles.  Le  phénomène  de  laclasmatose 
se  retrouve  dans  ces  éléments,  mais  il  est  beaucoup  moins 
marqué  que  pour  les  précédents. 

Cellules  lymphatiques . 

Les  cellules  migratrices  sont  morphologiquement  identiques 
aux  cellules  embryonnaires  à  type  de  lymphocyte  ou  de  cellules 
germinatives  du  ganglion  lymphatique,  et  aux  mononucléaires 
de  la  lymphe  et  du  sang  qui  en  dérivent. 

Les  plus  petites  des  cellules  migratrices  embryonnaires  ont 
les  minimes  dimensions,  le  noyau  arrondi  ou  à  peine  échancré 
à  chromatine  serrée,  le  corps  rudimentaire  des  lymphocytes; 
d’autres,  plus  volumineuses,  possèdent  le  large  noyau  à  travées 
et  à  grains  de  chromatine  espacés,  et  la  mince  bordure  proto¬ 
plasmique  des  cellules  germinatives  du  tissu  lymphoïde  : 

1°  Les  cellules  migratrices  à  type  de  lymphocyte  augmentent 
de  volume  en  conservant  la  structure  embryonnaire  (grand 
noyau,  structure  protoplasmique  peu  développée)  et  deviennent 
ainsi  identiques  aux  cellules  embryonnaires  géantes  ou  cellules 
germinatives  du  tissu  lymphoïde; 

2°  Ces  éléments  (cellules  germinatives)  se  divisent  et 
reforment  de  petites  cellules  embryonnaires,  lesquelles  peuvent 
s’accroître  à  nouveau  pour  repasser  à  l’état  de  grandes  cellules 
embryonnaires.  Au  cours  de  ces  évolutions,  certaines  des 
cellules  embryonnaires  passent  à  un  état  de  développement  plus 
avancé  :  les  unes  demeurent  identiques  aux  mononucléaires  du 
sang  à  noyau  largement  échancré  et  lobé1.  Les  autres  se  trans- 

1.  Les  plus  petites  cellules  embryonnaires  deviennent,  de  leur  côté,  des 
macrophages  de  Metchnikoff  ou  des  cellules  vacuolaires  de  Renaut,  en  s’hyper- 
trophiant;  mais  alors  leur  corps  s’accroît  proportionnellement  plus  que  leur 
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forment  en  grands  macrophages  de  MetchnikofF  ou  en  cellules 
vacuolaires  de  Renaut,  en  élargissant  simplement  leur  proto¬ 
plasma  qui  devient  plus  ou  moins  spongieux  et  acidophile. 
Quant  aux  cellules  vacuolaires  de  Renaut,  elles  prennent  la 
conformation  de  clasmatocytes  en  s’allongeant  et  en  se  rami¬ 
fiant. 

Les  métamorphoses  dont  nous  venons  de  parler  sont  démon¬ 
trées  par  les  laits  suivants  :  l’accroissement  de  taille;  la  dispa¬ 
rition  de  la  substance  basophile  homogène  dont  était  imprégné 
le  corps  des  cellules  migratrices,  les  moins  évoluées;  la 
mutation  du  protoplasma  homogène  en  protoplasma  vacuolaire  ; 
la  transformation  du  noyau  des  petites  cellules  migratrices  en 
noyau  identique  à  celui  des  cellules  interstitielles1.  Il  en  résulte 
que  les  cellules  migratrices  et  interstitielles  sont  des  éléments 
de  même  espèce  dont  les  aspects  différents  correspondent  à  des 
degrés  d’évolution  distincts.  De  plus  les  cellules  migratrices  et 
les  interstitielles  deviennent  des  cellules  conjonctives  fixes. 


Transformation  directe  des  cellules  libres  en  cellules  fixes. 


L’unité  du  groupe  formé  par  les  cellules  migratrices,  inters¬ 
titielles  et  fixes  est  démontrée  par  les  transformations  successives 
des  cellules  migratrices  en  cellules  interstitielles  et  des  cellules 
interstitielles  en  cellules  fixes.  Ces  transformations  se  font  soit 
par  évolution  directe,  soit  par  évolution  indirecte.  L’évolution 
directe  consiste  en  la  métamorphose  des  cellules  migratrices  . 
isolées  en  cellules  interstitielles,  puis  en  cellules  fixes  suivant 
une  marche  ininterrompue. 

La  transformation  indirecte  se  fait  en  deux  phases  :  dans  la 
première  période,  les  cellules  migratrices  se  fusionnent  en  plas- 
modes;  dans  la  deuxième  phase,  ces  plasmodes  se  décomposent 

noyau,  pendant  que  leur  protoplasma  devient  spongieux  et  plus  ou  moins 
acidophile. 

1.  Le  noyau  des  petites  cellules  migratrices,  à  type  de  lymphocyte,  diffère  de 
celui  des  cellules  interstitielles  et  des  fibroblastes,  en  raison  de  son  faible 
diamètre  et  du  rapprochement  de  ses  grains  de  chromatine.  Quand  ces  cellules 
migratrices  grandissent,  leur  noyau  s’élargit  et  acquiert  les  caractères  des 
cellules  interstitielles  et  des  fibroblastes. 
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en  cellules  du  type  interstitiel,  lesquelles  deviennent  ensuite 
des  cellules  fixes. 

Pour  se  transformer  en  fibroblastes,  les  cellules  vacuolaires 
et  les  clasmatocytes  modifient  leur  configuration  générale,  la 
structure  de  leur  protoplasma  et  les  affinités  tinctoriales  de 
celui-ci. 

Les  figures  des  planches  démontrent  ces  transformations. 

Les  clasmatocytes  rayonnés  et  fusiformes  deviennent  iden¬ 
tiques  aux  cellules  fixes,  rameuses  ou  fusiformes  en  régulari¬ 
sant  peu  à  peu  les  contours  de  leur  corps  et  de  leurs  pro¬ 
longements. 

Les  cellules  vacuolaires  s’aplatissent,  se  découpent  sur  leurs 
bords,  poussent  des  prolongements  simples,  ou  se  ramifient  pour 
devenir  des  cellules  fixes,  lamelliformes  ou  polygonales,  fusi¬ 
formes  ou  rameuses; 

Le  protoplasma  des  clasmatocytes  et  des  cellules  vacuolaires 
acquiert  graduellement  la  structure  et  les  réactions  microchi¬ 
miques  du  protoplasma  des  cellules  fixes  :  ses  travées  s’amin¬ 
cissent,  se  rapprochent;  les  vacuoles  deviennent  de  plus  en 
plus  petites;  la  trame  du  chromoplasma  se  resserre  '  graduel¬ 
lement  de  manière  à  prendre  la  structure  du  chromoplasma 
des  fibroblastes. 

Pendant  ce  temps,  les  grains  de  ségrégation  des  vacuoles 
fondent  et  disparaissent,  tandis  que  l’affinité  du  protoplasma 
pour  les  colorants  acides  et  basiques  s’atténue. 

Les  changements  de  conformation  et  de  structure  des  cellules 
interstitielles  s’effectuent,  soit  simultanément,  soit  successive¬ 
ment,  dans  les  diverses  parties  du  corps  de  ces  éléments.  C’est 
pourquoi  l’on  trouve  des  cellules  qui  conservent  en  partie  la 
structure  des  cellules  interstitielles  et  ont  acquis  dans  le  reste 
de  leur  étendue  celle  des  fibroblastes. 

En  se  transformant  en  cellules  fixes,  les  cellules  interstitielles 
acquièrent  la  propriété  fondamentale  de  ces  éléments,  celle  de 
sécréter  les  fibrilles  collagènes  et  élastiques. 

Les  cellules  vacuolaires  et  les  clasmatocvtes  se  métamor- 

«/ 

phosent  non  seulement  en  fibroblastes,  mais  encore  en  vési¬ 
cules  adipeuses.  Enfin,  cellules  migratrices  et  interstitielles 
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deviennent  des  cellules  périvasculaires  ou  cellules  du  périthé¬ 
lium,  fait  que  les  recherches  de  Renaut  ont,  depuis  longtemps, 
mis  en  évidence. 

Mais  les  cellules  migratrices  et  interstitielles  forment  des 
fibroblastes  et  des  vésicules  adipeuses  par  un  processus  plus 
compliqué,  c’est-à-dire  en  se  fusionnant  en  plasmodes  et  en 
syncytiums.  Des  plasmodes  se  forment  par  la  conglomération 
des  cellules  migratrices.  Ces  plasmodes  peuvent  se  décomposer 
en  syncytiums  chromophiles  dont  les  éléments  vont  eux-mêmes, 
à  leur  tour,  se  changer  en  cellules  fixes. 

Transformation  indirecte  des  cellules  libres  en  cellules  fixes 

par  évolution  plasmodiale. 

* 

Entre  les  librohlastes  libres  fusionnés  en  syncytiums,  les  cel¬ 
lules  interstitielles  et  les  cellules  migratrices,  apparaissent  les 
plasmodes  et  les  syncytiums  chromophiles. 

Les  plasmodes  chromophiles  sont  formés  par  une  masse  indi¬ 
vise  de  chromoplasma  renfermant  plusieurs  noyaux.  Les 
syncytiums  sont  constitués  eux  aussi  par  une  masse  de  chro¬ 
moplasma  parsemée  de  noyaux  ;  mais  ils  diffèrent  des  plasmodes 
parce  qu’ils  commencent  à  se  décomposer  en  cellules. 

Le  protoplasma  et  les  noyaux  des  plasmodes  et  des  syncytiums 
chromophiles  sont  identiques  au  protoplasma  et  aux  noyaux 
des  cellules  interstitielles  et  des  cellules  migratrices.  Or,  il  ne 
s’agit  pas  là  d’une  simple  analogie,  car  les  plasmodes  et 
syncytiums  chromophiles  sont  formés  par  la  conjonction  de 
cellules  migratrices  ou  de  cellules  interstitielles  et  réciproque¬ 
ment  plasmodes  et  syncytiums  peuvent  se  décomposer  en  les 
éléments  libres  en  question.  Ainsi,  cellules  migratrices,  cellules 
interstitielles,  plasmodes  et  syncytiums  chromophiles  font-ils 
partie  d’un  même  groupe  cellulaire  autonome.  Ainsi  voyons- 
nous  se  simplifier  le  classement  des  éléments  cellulaires  du 
tissu  conjonctif,  puisque  celui-ci  se  réduit  à  deux  groupes 
représentés  :  1°  l’un  par  les  cellules  fixes;  2°  l’autre  par  les  cel¬ 
lules  migratrices  et  interstitielles,  les  plasmodes  et  les 
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syncytiums  chromophiles.  A  vrai 
dire,  la  simplification  est  plus 
grande  encore,  puisque  les  cel¬ 
lules  fixes  dérivent  elles-mêmes 
des  élémentsprécédents. 

Origine  et  transformation  des  plas- 

modes  et  des  syncytiums  chromo¬ 
philes  en  cellules  fixes  et  libres. 

Réunion  des  cellules  migratrices 
en  plasmodes.  —  L’étude  du  tissu 
cellulaire  lâche  est  des  plus  instruc¬ 
tives,  en  ce  qui  concerne  la  forma¬ 
tion  des  plasmodes  par  conjonc¬ 
tion  des  cellules  migratrices.  Le 
tissu  cellulaire  du  Lapin  four¬ 
mille  de  cellules  migratrices  de 
toutes  tailles  que  l’on  voit  se  rap¬ 
procher,  se  fusionner  en  plasmo¬ 
des,  c’est-à-dire  se  souder  les  unes 
aux  autres  de  manière  à  fondre 
leur  protoplasma  en  une  masse 
commune  renfermant  un  nombre 
de  noyaux  égal  à  celui  des  cellules 
qui  ont  conflué  en  plasmodes. 

Les  plasmodes  ainsi  formés  sont 
cylindriques,  cylindroconiques  ou 


Fig.  2.  —  Tissu  conjonctif  de  Lapin  adulte 
(Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Héma- 
toxyline  de  Boehmer,  éosine,  orange). 

L  —  Plasmode  linéaire  formé  par  la  fusion  de 
cellules  lymphocon  jonctives  à  type  de  cellules 
vacuolaires  ou  rhagiocrines  de  Renaut. 

2.  — Cellule  vacuolaireou  rhagiocrine  de  Renaut. 

3.  —  Faisceau  conjonctif. 

4.  —  Syncytium  plasmodial  formé  par  la  coales¬ 
cence  de  cellules  lymphoconjonctives  vacuolai¬ 
res  ou  rhagiocrines  de  Renaut. 

5.  —  Fibroblaste  effilé  restant  en  rapport  à  droite 
conjonctif  3,  s’en  séparant  à  gauche. 


avec  les  bords  supérieurs  du  faisceau 
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fusiformes,  ovoïdes,  polyédriques.  Le  mode  de  réunion  le  plus 
simple  est  celui  où  les  cellules  se  placent  sur  une  seule  rangée, 
au  nombre  de  trois,  quatre,  dix  et  plus  encore.  Finalement,  les 
grains  du  chapelet  se  soudent  et  se  fusionnent  en  un  plas- 
mode  cjdindrique.  Généralement  l’extrémité  de  la  tige  plas- 
modiale  s’allonge  en  pointe  et  devient  conique. 

Cette  sorte  de  conjugaison  est  suivie  de  phénomènes  actifs 
qui  sont  :  l’accroissement  général  du  protoplasma  commun, 
l’écartement  des  noyaux  et  leur  division  à  laquelle  succède  un 
agrandissement,  plus  marqué  encore,  du  plasmode.  L’agran¬ 
dissement  général  du  plasmode  est  suivi  de  la  transformation 
de  ce  dernier  en  un  syncytium  cylindrique  ou  polyédrique. 

Transformation  des  plasmocles  en  syncytiums.  —  La  méta¬ 
morphose  des  plasmodes  en  syncytiums  se  produit  par  leur 
décomposition  en  cellules.  Le  protoplasma  commun  s’étrangle 
dans  les  intervalles  compris  entre  les  noyaux,  de  telle  sorte  que 
le  plasmode  cylindrique  devient  un  plasmode  moniliforme,  une 
sorte  de  tige  alternativement  renflée  et  rétrécie;  chaque  renfle¬ 
ment  correspond  au  point  où  est  situé  un  noyau,  de  sorte  que, 
finalement,  la  masse  cylindrique  commune  se  trouve  métamor¬ 
phosée  en  cellules  ovoïdes  placées  bout  à  bout  et  unies  par 
leurs  extrémités. 

Des  modifications  identiques  se  produisent  dans  les  larges 
plasmodes  où  les  noyaux  sont  répartis  non  seulement  en  lon¬ 
gueur  mais  aussi  en  surface  ;  le  protoplasma  commun  se 
fissure  entre  les  noyaux  de  façon  à  se  composer  en  cellules 
polygonales  réunies  par  leurs  angles.  Les  plasmodes  se  trans¬ 
forment  ainsi  en  syncytiums  chromophiles  dont  les  cellules 
ont  tous  les  caractères  de  cellules  interstitielles.  Ces  syncytiums 
chromophiles  se  transforment  à  leur  tour  en  syncytiums  à 
cellules  fixes. 

Transformation  des  syncytiums  chromophiles  ou  à  cellules 
interstitielles  en  syncytiums  à  cellules  fixes.  —  Parmi  les  cellules 
des  syncytiums  chromophiles  il  en  est  dont  le  spongioplasma 
se  resserre,  dont  les  vacuoles  se  rétrécissent,  dont  les  grains  de 
ségrégation  s’effacent,  les  travées  d’union  chromoplasmiques 
pâlissent  en  s’amincissant  parce  qu’elles  acquièrent  la  confor- 
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mation  des  cellules  fixes  lamelliformes,  rameuses,  fusiformes 
et  subissent  le  même  processus  de  maturation  que  ces  élé¬ 
ments. 

Ce  processus  de  maturation  consiste  en  la  régression  [gra¬ 
duelle  du  spongio plasma  qui  devient  flou  ou  Hbrillaire,  et  se 
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Fig.  3.  —  Tissu  conjonctif  sous-cutané  de  Lapin  adulte  (état  normal).  Grand 
plasmode  se  décomposant  à  sa  périphérie  en  cellules  lymphoconjonctives. 
(Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Hématoxyline  de  Boehmer,  éosine,  orange.) 

trouve  remplacé  peu  à  peu  par  l’hyaloplasma  ;  en  même  temps, 
les  cellules  continuent  de  grandir,  elles  s’allongent,  s’écartent 
les  unes  des  autres  en  restant  unies  par  des  prolongements 
chromoplasmiques  ou  hyaloplasmiques,  de  structure  variable. 

Ces  prolongements  sont  constitués  par  un  chromoplasma 
dense  ou  spongieux,  ou  flbrillaire  simple  ou  ramifié,  et  sont 
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parfois  débordés  par  une  lame  de  hyaloplasma;  parfois  aussi 
le  hyaloplasma  seul  sert  de  trait  d’union  aux  cellules  plus  ou 
moins  distantes  et  se  trouve  strié  de  Unes  fibrilles  violettes 
chromoplasmiques,  reliquat  du  chromoplasma  en  voie  de 
résorption. 

La  résorption  du  chromoplasma  et  sa  décomposition  fibril- 
laire  s’étendent  graduellement  de  la  périphérie  de  la  cellule 
vers  le  noyau,  et  le  syncytium  se  résout  linalement  en  cellules 
fixes  foliacées,  cylindriques  ou  rameuses  qui  semblent  indépen¬ 
dantes  les  unes  des  autres.  Les  unes  sont  placées  en  séries 
linéaires  et  orientées  suivant  une  même  direction,  ce  sont  celles 
qui  procèdent  des  syncytiums  cylindriques.  Les  autres  forment 
de  petits  groupes  où  quelques  cellules  restent  encore  conjointes 
à  leurs  voisines,  ce  sont  celles  qui  proviennent  des  plasmodes 
arrondis  ou  polyédriques. 

Mais  tous  ces  plasmodes  ne  présentent  pas  l’évolution  que  je 
viens  de  décrire.  Il  en  est  qui  s’atrophient  sans  se  décomposer 
en  cellules.  Ils  se  transforment  en  lames  protoplasmiques 
extraordinairement  minces,  à  chromoplasma  grisâtre  à  peu 
près  invisible,  parsemées  de  noyaux  pâles  arrondis,  ovalaires 
ou  lobés,  à  travées  et  à  grains  de  chromatine  presque  imper¬ 
ceptibles  :  ce  sont  les  plasmodes  atrophiques. 


ÉPIPLOON 

♦. 

L’épiploon  du  Lapin,  comme  celui  des  autres  Mammifères, 
est  strié  et  ponctué  de  lignes  et  de  taches  rouges  correspondant 
aux  artères,  aux  veines  et  au  réseau  capillaire  sanguin. 

Ces  zones  rouges  alternent  avec  des  zones  blanches  à  peine 
vascularisées  et  parsemées  de  taches  opalines  qui  sont  les  taches 
laiteuses  de  Ranvier. 

Le  centre  de  chaque  aire  est  occupé  par  des  nerfs,  par  des 
artères  et  des  veines  dont  les  côtés  et  les  extrémités  se  pro¬ 
longent  en  artérioles  et  en  veinules  qui  s’épanouissent  elles- 
mêmes  en  capillaires  artériels  et  veineux  dont  les  bords  festonnés 
se  hérissent  de  pointes  vasculaires  coniques. 
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Les  zones  blanches,  ou  intervascuiaires,  ne  sont  pas  complè¬ 
tement  dépourvues  de  canalisations  sanguines.  Des  artérioles 
ou  des  veinules  les  traversent  en  passant  d  une  zone  rouge  à 
l’autre.  On  peut  trouver  dans  quelques-unes  de  leurs  taches 
laiteuses  un  lacis  capillaire  intermédiaire  indépendant  du  reste 
de  l’appareil  circulatoire.  Çà  et  là  d’autres  taches  laiteuses 
contiennent  de  petits  bouquets  de  capillaires  sanguins  réunis 
par  une  tige  grêle  aux  réseaux  de  l’aire  vasculaire  voisine. 

En  avant  et  en  arrière  du  cadre  vasculaire  et  des  aires  inter¬ 
vasculaires  s’étend  le  revêtement  endothélial  dont  les  deux 
feuillets  se  rejoignent  sur  les  bords  inférieurs  et  latéraux  de 
la  membrane  séreuse  et  s’accolent  dans  les  parties  les  plus 
minces,  c’est-à-dire  au  niveau  des  zones  avasculaires. 

C’est  au  niveau  des  zones  blanches  ou  intervasculaires 
qu’apparaît  la  fenestration  décrite  par  Ranvier.  L’épiploon  plus 
ou  moins  ajouré  ressemble  en  ces  points  à  une  sorte  de  filet 
aux  travées  larges  ou  minces.  Certaines  de  ces  travées  sont 
simplement  constituées  par  les  feuillets  endothéliaux  antérieur 
et  postérieur  soudés  par  l’intermédiaire  d’une  couche  de  tissu 
anhiste. 

D’autres  travées  sont  plus  épaisses  parce  que  la  gangue 
hyaline  intermédiaire  inclut  des  éléments  divers.  Ces  éléments 
sont  :  des  fibrilles  de  la  tramule,  des  faisceaux  conjonctifs 
minces  et  plats  qui  contournent  les  côtés  des  orifices  épiploïques, 
des  fibres  élastiques  qui  croisent  les  faisceaux  conjonctifs  des 
cellules  fixes,  fusiformes  ou  rameuses,  des  cellules  migra¬ 
trices,  des  clasmatocytes,  des  cellules  vasculaires  de  Renaut, 
des  macrophages  de  Metchnikoff.  Bien  rares  sont  les  cellules 
qui  se  glissent  dans  l’épaisseur  des  travées  épiploïques,  car 
elles  n’y  trouvent  qu’une  place  restreinte;  leur  nombre  aug¬ 
mente,  ainsi  que  celui  des  faisceaux  conjonctifs  et  des  fibres 
élastiques,  dans  les  portions  de  la  séreuse  qui  ne  sont  pas 
ajourées. 

Ces  portions  du  champ  épiploïque  sont  traversées  par  les 
canalicules  sanguins  réunissant  les  réseaux  capillaires,  par  des 
fibres  nerveuses  de  Remak  qui  s’appuient  fréquemment  à  la 
surface  de  faisceaux  conjonctifs  rectilignes. 
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Au  niveau  des  vaisseaux  les 
!  leuillets  endothéliaux  sont  écar¬ 
tés  l’un  de  l’autre  par  le  réseau 
capillaire,  les  cellules  périvas¬ 
culaires,  des  cellules  adipeuses, 
et  cet  écartement  s’accroît  d’au¬ 
tant  plus  qu’on  se  rapproche 
des  travées  formées  par  l’ac- 
colement  des  artères,  des  vei¬ 
nes  et  des  principaux  troncs 
2  nerveux. 


Entre  les  deux  feuillets  endothéliaux  on  aper- 

4  çoit  : 

1.  —  Cellule  vaso  et  sanguiformative  de 
Ranvier.  —  D'après  Renaut.  une  telle  cellule 
représente  un  capillaire  sanguin  en  régres¬ 
sion  par  rapprochement  et  coalescence  de 

5  ses  parois  endothéliales.  Il  en  résulte  que 
l’élément  est  en  partie  creux  et  en  partie 
plein.  Quoi  qu'il  en  soit  des  deux  théories, 
cet  élément  se  ramène  à  un  plasmode 
à  noyaux  disposés  en  séries  linéaires  et 
alternes. 

2.  —  Noyau  d'une  cellule  endothéliale. 

3.  —  Cellule  lymphoconjonctive  devenan 
une  cellule  périvasculaire  de  Renaut. 

4.  —  Cellule  lymphoconjonctive  en  karyoki- 
nèse. 

5.  —  Portion  de  la  cellule  vasoformative  1. 
g  6.  —  Éléments  dont  la  présence  semble 

donner  raison  à  la  théorie  de  Renaut,  car 
on  peut  y  reconnaître  une  cellule  vasofor¬ 
mative  en  régression. 

1.  —  Mastzelle  double  noyau  conformée 
comme  les  Mastzellen  du  sang. 

8.  —  Extrémité  d’une  cellule  vasoformative 
dont  on  retrouvera  l’autre  extrémité  dans 
la  figure  5. 

9.  —  Fibre  de  Remak  côtoyant  la  cellule 
vasoformative  1  et  se  plaçant  ensuite  sous 
la  cellule  vasoformative  8.  Nous  retrouve¬ 
rons  cette  fibre  de  Remak  dans  la  figure  5. 

10.  —  Extrémité  de  la  cellule  vasoformative 
conformée  en  cellule  conjonctive  fixe. 

_  11.  —  Cellule  lymphoconjonctive  (grand 

mononucléaire). 

12.  —  Fibre  de  Remak. 

L  13.  —  Extrémité  d'une  cellule  périvasculaire 

interposée  à  la  fibre  de  Remak  et  à  la  cel- 
6  Iule  vasoformative. 

14.  —  Cellule  lymphoconjonctive  conformée  à  la  façon  des  grands  mononucléaires  à  noyau 
lobé  de  la  lymphe  et  du  sang. 


Fig.  4.  —  Épiploon  d'un  Lapereau  de 
trois  semaines  (Bichlorure  de  mercure 
iodé.  —  Hématoxyline  de  Boehmer, 
éosine,  orange). 
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Endothélium. 

Les  cellules  endothéliales 
sont  constituées  par  un  noyau 
plat,  arrondi,  ovoïde  ou  lobé, 
ponctué  de  grains  de  chromatine 
extrêmement  fins  et  renfermant 
un  ou  plusieurs  nucléoles;  ce 
noyau  s’entoure  d’une  colle¬ 
rette  de  protoplasma  flou  et 
grisâtre,  presque  impercepti¬ 
ble,  dont  les  bords  irréguliers 
se  fondent  dans  une  lame  de 
hyaloplasma  qui  constitue  la 
presque  totalité  du  corps  cel¬ 
lulaire. 

Quand  on  soumet  l’épiploon 
à  l’action  du  nitrate  d’argent, 
on  voit  sa  surface  se  décom¬ 
poser  en  une  sorte  de  carre- 


Fig.  5.  —  Segment  d’épiploon  de  Lape¬ 
reau  faisant  suite  au  segment  repré¬ 
senté  Figure  4. 

1.  —  Extrémité  de  la  cellule  8  du  dessin  pré¬ 
cédent,  se  continuant  par  une  pointe  for¬ 
mée  mi-partie  de  chromoplasma,  mi-partie 
d’hyaloplasma. 

2.  —  Cellule  périvasculaire  de  Renaut. 

3.  —  Cellule  vasoformative  se  raccordant  à 
unecellule  vasoformative  plus  volumineuse. 

4.  — Cellule  de  l’endothélium  en  karyokinèse. 

5.  —  Cellule  lymphoconjonctive  en  migration . 

6.  —  Cellule  lymphoconjonctive  dans  laquelle 
on  peut  voir  un  grand  mononucléaire  de  la 
lymphe  ou  du  sang  hypertrophié. 

7.  — Fibre  nerveuse  de  Remak  côtoyant  les 
deux  cellules  vasoformatives  de  la  prépa¬ 
ration. 

8.  —  Cellule  périvasculaire  de  Renaut  for¬ 
mant  un  rudiment  de  périthélium  à  la  cel¬ 
lule  vasoformative  adjacente. 

9.  —  Cellule  de  l’endothélium. 


10.  —  Cellule  lymphoconjonctive  en  karyokinèse.  —  11.  —  Cellule  lymphoconjonctive  en. 
migration. 
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lage  dont  chaque  pièce  est  bordée  par  une  ligne  noire  et 
sinueuse  comme  niellée  par  le  nitrate  d’argent.  On  a  consi¬ 
déré,  à  une  époque,  ces  lignes  d’imprégnation  polygonales 
comme  les  limites  des  cellules  de  l’endothélium  de  revête¬ 
ment;  on  sait  maintenant  (Ranvier)  que  les  lignes  en  question 
appartiennent  simplement  à  une  sorte  de  cuticule  externe 
sécrétée  par  l’hyaloplasma  des  cellules  endothéliales  sous- 
jacentes.  Celles-ci  forment  en  réalité  une  nappe  continue  qui 
s’étend  sous  le  dallage  cuticulaire  superficiel;  chacun  des  deux 
feuillets  endothéliaux  est  donc  en  réalité  un  immense  plas- 
mode  formé  d’hyaloplasma  parsemé  de  noyaux  dont  chacun  est 
entouré  d'un  reliquat  de  chromoplasma. 

La  décomposition  de  l’endothélium  en  cellules  nettement 
limitées  par  des  lignes  d’imprégnation  n’est  donc  qu’une  appa¬ 
rence;  car  ces  lignes  d’imprégnation  n’intersectent  qu’en  surface 
le  plasmode  sous-jacent.  En  définitive,  le  feuillet  endothélial 
est  réductible  en  une  colonie  de  cellules  plates  dont  chacune 
est  formée  d’un  noyau,  d’une  étroite  collerette  de  chromoplasma 
périnucléaire,  d  une  large  lame  d’hyaloplasma  se  confondant 
par  ses  bords  avec  l’hyaloplasma  des  cellules  endothéliales  adja¬ 
centes  ;  sur  le  tout  s'étend  un  dallage  cuticulaire  superficiel,  formé 
de  plaquettes  anhistes  extraordinairement  minces  qui  se  fusion¬ 
nent  par  leur  face  profonde  avec  le  plasmode  sous-jacent  et  qui 
s’engrènent  par  leurs  bords  avec  les  bords  des  plaquettes  voisines. 

Dans  les  parties  les  plus  minces  de  l’épiploon,  le  feuillet 
endothélial  antérieur  et  le  feuillet  endothélial  postérieur  sont 
soudés  en  une  lame  unique  par  f intermédiaire  d  une  lame 
d’hyaloplasma  commune.  Dans  les  portions  plus  épaisses  de  la 
membrane  séreuse  les  deux  feuillets  endothéliaux  sont  séparés 
par  des  fibrilles  de  la  tramule,  des  faisceaux  conjonctifs,  des 
fibres  élastiques  ou  des  cellules  fixes. 

Dans  les  zones  où  les  faisceaux  conjonctifs  et  les  fibres 
élastiques  acquièrent  une  certaine  épaisseur  et  où  se  mon¬ 
trent  des  cellules  conjonctives,  les  deux  feuillets  endothéliaux 
s’écartent  en  restant  unis  par  des  lames  hyaloplasmiques  avec 
lesquelles  s’anatomose  1  hyaloplasma  des  cellules  fixes  elles- 
mêmes  et  celui  qui  enrobe  les  faisceaux  conjonctifs. 
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Lors  de  l’apparition  des  fibrilles  de  la  tramule,  ils  restent 
confondus  en  une  seule  lame  hyaloplasmique  où  sont  noyées 
les  fibrilles  en  question;  il  en  est  de  même  là  où  les  formations 
intermédiaires  sont  simplement  représentées  par  des  faisceaux 
conjonctifs  minces  ou  des  fibrilles  élastiques  grêles. 

Les  fibroblastes  de  l’épiploon  sont  des  cellules  fusiformes 
élancées  ou  des  cellules  rameuses  à  très  longs  prolongements. 

Dans  les  parties  minces  de  la  séreuse,  ils  étendent  leurs  bras 
le  long  des  faisceaux  conjonctifs,  ils  s’accolent  à  leur  surface 
ou  à  leurs  bords,  et  se  confondent  avec  la  substance  propre  de 
ces  faisceaux  par  une  gaine  hyaloplasmique  qu’on  ne  met  en 
évidence  qu’avec  une  extrême  difficulté.  Ils  se  disposent  aussi 
en  réseaux,  en  s’anastomosant  par  de  fins  prolongements  et  en 
se  disposant  suivant  un  seul  plan. 

Au  niveau  des  portions  épaisses  de  l’épiploon,  les  capillaires 
sanguins  superposés  sur  plusieurs  étages,  et  les  gros  troncs 
vasculo-nerveux  sont  engainés  dans  un  tissu  conjonctif  réticulé. 
Celui-ci  est  formé  de  grands  fibroblastes  rameux  conjoints  à 
un  réseau  de  fibres  conjonctives  minces  et  de  fibres  élastiques. 


Taches  laiteuses. 

Les  taches  laiteuses  sont  simples  ou  composites,  vasculaires 
ou  avasculaires.  Les  taches  laiteuses  simples  sont  exclusive¬ 
ment  formées  de  cellules  conjonctives  libres  c’est-à-dire  de 
cellules  migratrices  ordinaires  ou  de  cellules  à  types  de  grands 
macrophages  de  Metchnikoff,  de  cellules  vacuolaires  de  Renaut, 
de  clasmatocytes  de  Ranvier. 

Les  taches  laiteuses  composites  sont  celles  où  des  syncytiums 
et  des  plasmodes  chromophiles  se  joignent  aux  cellules  libres. 

Taches  laiteuses  avasculaires. 

Taches  laiteuses  simples.  —  D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  semblerait  que  l’on  pût  classer  les  taches  laiteuses 
simples  suivant  la  variété  de  leurs  éléments  constitutifs  :  il  y 
aurait,  ainsi,  des  taches  laiteuses  à  cellules  lymphoïdes  et  des 


Fig.  6 
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taches  laiteuses  à  cellules  interstitielles  qui  se  subdiviseraient 
elles-mêmes  en  taches  laiteuses  à  macrophages  de  Metchnikoff, 
à  cellules  vacuolaires  de  Renaut,  à  clasmatocytes  de  Ranvier. 
Cette  classification  ne  peut  être  adoptée  parce  que  chaque  tache 
laiteuse  contient  tous  ces  éléments  à  la  fois.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  certaines  d’entre  elles  se  particularisent  en 
raison  de  la  prédominance  de  l’une  des  formes  cellulaires. 
Telle  tache  laiteuse,  par  exemple,  mérite  d’être  appelée  «  tache 
laiteuse  à  cellules  embryonnaires  ou  lymphoïdes  »  parce  qu’elle 
est  essentiellement  constituée  par  l’accumulation,  dans  un 
espace  restreint,  d’un  nombre  considérable  de  cellules  conjonc¬ 
tives  jeunes,  au  noyau  arrondi,  au  corps  protoplasmique  peu 
développé  et  plus  ou  moins  basophile  :  mais  à  côté  de  ces 
cellules  indifférenciées,  s’étalent,  s’allongent,  se  déploient  des 
cellules  plus  évoluées,  dans  lesquelles  nous  reconnaîtrons 
facilement  les  gros  macrophages  au  corps  rose  et  au  noyau 
pâle,  les  cellules  de  Renaut  et  les  clasmatocytes  à  protoplasma 
creusé  de  vacuoles  et  bourré  de  grains  de  ségrégation.  Uéci- 


Légende  de  la  figure  6. 

Tache  laiteuse  de  l’épiploon  de  Lapin  adulte  normal 
(Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Hématoxyline  de  Boehmer,  éosine,  orange). 

Cette  tache  laiteuse  présente  une  structure  à  la  fois  plasmodiale  et  syncytiale 
et  se  décompose  en  cellules  fixes  anastomotiques,  en  cellules  lvmphocon- 

jonctives,  voire  en  cellules  de  l’endothélium  de  recouvrement. 

1.  —  (En  haut  et  à  gauche  du  dessin).  —  Cellule  conformée  en  cellule  vacuolaire  de 
Renaut  inférieurement  s’allongeant  en  forme  de  fibroblaste  en  haut  et  à  droite. 

2.  —  Cellule  fixe  anastomotique  ou  fibroblaste. 

3.  —  Cellule  lymphatique. 

4.  —  Cellule  de  syncytium  de  la  tache  laiteuse. 

5.  —  Idem. 

6.  —  Endothélium. 

6.  —  Noyau  de  Tendothélium. 

7.  —  Cellule  lymphatique  se  transformant  en  cellule  vacuolaire  ou  rhagiocrine  de  Renaut. 

8.  —  Clasmatocyte  de  Ranvier.  —  Entre  7  et  8,  forme  de  passage  entre  les  cellules 
vacuolaires  et  les  clasmatocytes. 

9.  —  Clasmatocyte  de  Ranvier  se  transformant  en  fibroblaste  et  s'anastomosant  infé¬ 
rieurement  avec  une  des  nombreuses  ramifications  de  la  cellule  II. 

10-  —  Noyau  de  l'endothélium.  —  Entre  9  et  10,  commencent  à  paraître  les  lignes  de 
séparation  du  revêtement  superficiel  cuticulaire  de  l’endothélium.  Le  tiret  10  passe  entre 
deux  cellules  lymphatiques. 

11.  —  Grande  cellule  fixe  anastomotique  conservant  en  certains  points  la  structure  vacuo¬ 
laire  ou  rhagiocrine  de  Renaut.  Cette  cellule  s'anastomose  avec  d’autres  cellules  fixes  et 
avec  le  piasmode  endothélial,  à  gauche  principalement.  —  A  droite,  le  tiret  11  croise  un 
petit  groupe  de  Tingible  Kœrpers  reliquat  de  la  destruction  d’un  leucocyte. 

12.  —  Cellule  lymphoconjonctive  formant  une  plaquette  (début  de  clasmatose). 

13.  —  Une  des  lignes  de  séparation  du  dallage  culticulaire  superficiel. 

14  et  15.  —  Clasmatocytes  de  Ranvier. 

16.  —  Grande  cellule  rixe  conservant  encore  en  partie  la  conformation  du  clasmatocyte. 

17.  —  Grand  clasmatocyte  de  Ranvier. 
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proquement,  si  telle  autre,  peut  être  dénommée  «  tache  à 
clasmatocytes  »  parce  que  ces  éléments  y  prédominent,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  nous  voyons  s’infiltrer,  entre  leurs 
prolongements,  et  des  cellules  vacuolaires,  et  des  macrophages, 
et  des  cellules  embryonnaires. 

Taches  laiteuses  composites.  —  Dans  les  taches  laiteuses 
composites,  nous  retrouverons,  outre  les  éléments  précédents, 
des  syncytiums  chromophiles,  voire  des  plasmodes.  Au  reste, 
il  existe  toutes  sortes  de  formes  de  passage  entre  les  taches 
laiteuses  simples  et  celles  dont  nous  parlons  actuellement, 
comme  en  témoignent  les  figures. 

Rôle  iiistoplastique  des  taches  laiteuses. 

D’autre  part,  il  est  des  taches  laiteuses  au  contact  desquelles 
l’endothélium  et  les  cellules  fixes  anastomotiques  semblent 
prendre  une  structure  particulière. 

Les  cellules  endothéliales  qui  tapissent  la  surface  de  ces 
taches  laiteuses  sont  constituées  par  un  noyau  à  grains  et  à 
travées  de  chromatine  plus  épais  que  les  parties  correspon¬ 
dantes  du  noyau  des  autres  cellules  endothéliales.  Le  proto¬ 
plasma  qui  entoure  ces  noyaux  s’étale  en  une  sorte  de  large 
plaque  chromophile  vacuolaire  polygonale  qui  se  soude  aux 
angles  correspondants  du  chromoplasma  des  cellules  voisines. 

Les  cellules  fixes  qui  entourent  les  taches  laiteuses  en  ques¬ 
tion  présentent  des  modifications  comparables  à  celles  que  nous 
venons  de  signaler.  Leur  chromoplasma  est  plus  large,  plus 
épais  que  celui  des  cellules  fixes  ordinaires  et  ces  caractères 
s’accentuent  d’autant  plus  que  ces  cellules  sont  plus  rapprochées 
de  la  tache  laiteuse. 

Enfin,  les  cellules  endothéliales  ne  sont  pas  seulement  anas¬ 
tomosées  entre  elles  par  leur  chromoplasma.  Celui-ci  s’anas¬ 
tomose  au  chromoplasma  du  syncytium  de  la  tache  laiteuse  et 
du  réseau  des  cellules  fixes  périphérique,  lequel  est  en  conti¬ 
nuité  à  son  tour  avec  le  syncytium  de  la  tache  laiteuse.  Les 
taches  laiteuses  ainsi  conformées  sont  des  portions  de  l’épiploon 
où  cette  membrane  reste  incomplètement  différenciée. 
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Fig.  1.  —  Épiploon  de  Chat  de  trois  semaines  où  se  décèle  la  continuité  existant 
entre  le  protoplasma  des  cellules  endothéliales,  des  fibroblastes  et  des  cel¬ 
lules  fixes  ordinaires  (Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Hématoxyline  de 
Boehmer,  éosine,  orange). 

1.  —  Noyau  du  plan  endothélial  inférieur. 

2.  —  Noyau  du  plan  endothélial  supérieur. 

3.  —  Cellule  conjonctive  ordinaire  ou  fibroblaste  se  confondant  par  son  hyaloplasma  avec 
l’hyaloplasma  intermédiaire  aux  deux  feuillets  endothéliaux. 

4.  —  Cellule  identique  à  la  précédente  s'élargissant  en  une  lame  hyaloplasmique  à  son 
extrémité  supérieure.  Le  tiret  4  croise  la  concavité  de  la  lame  hyaloplasmique. 

—  Capillaire  sanguin. 

—  Fibroblaste. 

1.  —  Extrémité  inférieure  d'une  cellule  fixe  anastomotique  ou  fibroblaste  se  prolongeant 
par  son  extrémité  supérieure  en  une  lame  hyaloplasmique  qui  se  confond  avec  l’hyaloplasma 
de  l’endothélium. 

8,  9,  11,  12  et  13.  —  Cellules  fixes  anastomotiques  s’anastomosant  soit  entre  elles,  soit 
avec  l’ hyaloplasma  des  cellules  endothéliales. 

10.  —  Noyau  de  l’endothélium. 

14.  —  Cellule  endothéliale  étoilée  faisant  partie  du  plan  endothélial  par  sa  moitié  supé¬ 
rieure,  se  confondant  par  ses  prolongements  avec  les  réseaux  de  cellules  fixes  intermé¬ 
diaires. 
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Les  cellules  endothéliales  sont  formées  de  vastes  plaques  de 
protoplasma  spongieux  fortement  teintées  de  violet  par  l’héma- 
toxyline  et  qui  s’anastomosent  par  les  angles  de  leur  chromo¬ 
plasma  au  chromoplasma  correspondant  des  cellules  adjacentes. 
Les  cellules  fixes,  qui  sont  fusiformes  ou  rameuses,  sont,  elles 
aussi,  constituées  par  un  protoplasma  large  et  épais,  vacuolaire 
et  chromophile. 

Parmi  les  capillaires  qui  étendent  leurs  réseaux  dans  le 
champ  de  la  préparation,  il  en  est  un  grand  nombre  dont 
l’endothélium  est  à  l’état  embrvonnaire.  Les  cellules  endo- 

J 

théliales  ne  sont  pas  seulement  anastomosées  entre  elles  par 
leur  spongioplasma,  elles  se  confondent  encore  par  celui-ci 
avec  le  spongioplasma  des  cellules  fixes  sous-jacentes,  et 
celles-ci  s’anastomosent  d’autre  part  en  de  nombreux  points, 
soit  avec  les  pointes  vasculaires  coniques  des  capillaires  san¬ 
guins,  soit  avec  les  cellules  vasoformatives  qui  font  suite  à  ces 
pointes  capillaires. 

x\insi  se  confirme  l’analogie  qui  existe  entre  la  structure  de 
l’épiploon  du  jeune  Mammifère  et  celle  de  l’épiploon  des 
adultes,  au  niveau  de  certaines  taches  laiteuses. 

De  telles  taches  laiteuses  sont  des  centres  germinatifs,  car 
c’est  de  leur  masse  plasmodiale  que  naissent  les  feuillets 
endothéliaux  qui  les  recouvrent  et  le  réseau  des  cellules  fixes 
qui  les  entoure.  Leurs  bords  se  hérissent  de  bourgeons  cellu¬ 
laires,  bourgeons  caducs  qui  se  détachent,  et  qui  ne  sont  autres 
que  des  cellules  conjonctives  embryonnaires  et  larvaires.  Ces 
taches  laiteuses  sont  donc  bien  des  centres  germinatifs  au  sens 
propre  du  terme. 

Cellules  endothéliales. —  Les  éléments  endothéliaux,  de  même 
que  les  cellules  du  réseau  fibroblastique  qui  émanent  de  la 
tache  laiteuse,  s’en  écartent  progressivement  en  complétant 
peu  à  peu  leur  développement. 

L’endothélium  adjacent  à  la  tache  laiteuse  n’est  que  la 
portion  superficielle  du  plasmode  qui  constitue  celle-ci.  C’est 
une  lame  de  chromoplasma  indivis  parsemée  de  noyaux.  Au 
pourtour  de  la  tache  laiteuse  ce  plasmode  se  décompose  en 
cellules  polygonales,  soudées  aux  cellules  voisines,  par  leurs 
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angles,  l’intervalle  compris  entre  les  bords  de  ces  éléments 
étant  formé  d’une  lame  hyaloplasmique  d’union. 

Jusqu’à  une  certaine  distance  de  la  tache  laiteuse,  ces  cellules 
continuent  de  grandir  ;  elles  restent  formées  d’un  chromoplasma 


Fig.  8.  —  Épiploon  d’un  Lapereau  de  dix  jours  avec  deux  taches  laiteuses  plas~ 
modiales,  formant  autant  de  centres  germinatifs  d’où  se  détachent ,  en  rayon¬ 
nant  des  cellules  endothéliale*,  des  cellules  fixes  et  des  cellules  migratrices 
(Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Hématoxyline  de  Boehmer,  éosine,  orange). 


1.  —  Tache  laiteuse  inférieure  abordée  par  le  capillaire  sanguin  2  qui  l’encercle  et  la 
pénètre  par  ses  pointes  d'accroissement,  en  rejoignant  un  réseau  capillaire  sanguin  primaire 
indépendant,  invisible  à  ce  grossissement. 

2.  —  Capillaire  sanguin. 

3.  —  Tache  laiteuse  représentant  un  centre  germinatif  encore  indépendant  de  l’appareil 
circulatoire  général,  mais  déjà  occupé  par  une  cellule  vasoformative  embryonnaire  compa¬ 
rable  à  celle  de  la  ligure  9. 

4.  —  Capillaire  sanguin. 

Remarquer  le  début  de  la  fenestration  de  l’épiploon  décrite  par  Ranvier  se  produisant 
au  pourtour  de  ces  taches  laiteuses. 


36  H.  DOMINICI.  —  ÉTUDES  SUR  LE  TISSU  CONJONCTIF 

vacuolaire  nettement  colorée  en  violet  rouge  par  l’hématoxyline 
et  l’éosine. 

Finalement,  le  chromoplasma  des  cellules  les  plus  éloignées 
se  résorbe.  Les  cellules  cessent  d’être  unies  par  leur  chromo¬ 
plasma  qui  ne  subsiste  plus  qu’autour  du  noyau,  et  l’endo¬ 
thélium  prend  ainsi  sa  constitution  définitive. 

Cellules  fixes.  —  L’évolution  des  réseaux  des  cellules  fixes 
issues  de  la  tache  laiteuse  est  comparable  à  celle  du  précédent. 

La  portion  du  réseau  cellulaire,  avoisinant  le  plasmode  ger¬ 
minatif,  est  composée  de  travées  massives  de  protoplasma 
spongieux  et  chromophile,  renflé  de  manière  à  renfermer  un 
noyau;  puis  peu  à  peu,  ces  grosses  cellules  syncytiales  se 
conforment  en  cellules  fusiformes  ou  rameuses  qui  s’éloignent 
les  unes  des  autres,  leurs  prolongements  s’allongent  et  se 
ramifient,  pendant  que  leur  corps  se  réduit  et  que  les  mailles 
de  leur  chromoplasma  se  resserrent. 

Finalement,  le  chromoplasma  de  certains  de  ces  éléments 
disparaît  de  la  périphérie  vers  le  noyau:  leurs  anastomoses 
cessent  d’être  visibles,  elles  s’allongent  ou  se  ramifient  comme 
autant  de  fibroblastes  indépendants  dans  le  champ  épiploïque. 

Pendant  ce  temps  les  cellules  embryonnaires  détachées  des 
bords  de  la  tache  laiteuse,  émigrent  au  loin,  grandissent,  se 
transforment  individuellement  en  fibroblastes  ou  se  conjuguent 
en  formant  de  nouveaux  plasmodes. 

Taches  laiteuses  vasculaires. 

Envisagées  quant  à  leur  structure,  les  taches  laiteuses  vascu¬ 
laires  sont  simples  ou  composites. 

En  ce  qui  concerne  les  éléments  vasculaires,  ceux-ci  sont 
indépendants  du  reste  de  l’appareil  circulatoire  ou  en  commu¬ 
nication  avec  lui. 

Dans  le  premier  cas,  les  taches  laiteuses  renferment  les 
cellules  vasoformatives  décrites  par  Ranvier,  qui  sont  allon¬ 
gées  ou  fusiformes,  droites  ou  incurvées  en  fer  à  cheval,  ou 
conformées  en  anneaux.  —  Ainsi  que  nous  l’a  appris  Ranvier, 
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il  existe  tous  les  intermédiaires  entre  ces  formations  et  des 
réseaux  capillaires  hérissés  sur  leur  pourtour  de  pointes 
d’accroissement  coniques. 

Dans  le  deuxième  cas,  les  taches  laiteuses  contiennent  une 
expansion  du  réseau  capillaire  général,  ou  encore,  des  arté¬ 
rioles  et  des  veinules. 

La  disposition  topographique  des  taches  laiteuses  envisagées 
relativement  à  l’appareil  sanguin  est  donc  telle  que  celles-ci 
peuvent  être  dites  aberrantes  ou  annexielles. 
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Fig.  9.  —  Épiploon  de  Lapereau  de  trois  semaines  (Bichlorure  de  mercure 
iodé.  —  Hématoxyline  de  Boehmer,  éosine,  orange). 

1.  —  Cellule  vasoformative  annulaire  de  Ranvier  représentant  un  segment  de  vaisseau 
capillaire  et  poussant  à  gauche  une  pointe  d'accroissement. 

1’.  —  Portion  pleine  de  l’anneau  vasculaire. 

2.  —  Cellule  lymphoconjonctive  (périvasculaire  de  Renaut)  formant  un  rudiment  de  péri¬ 
thélium  à  la  cellule  vasoformative. 

2'.  —  Cellules  lymphoconjoncdves  s’anastomosant  par  leurs  extrémités. 

2".  —  Cellule  périvasculaire  de  Renaut. 

3.  —  Cellules  lymphoconjonctives  fusiformes. 

4.  —  Cellule  lymphoconjonctive  (grand  mononucléaire  à  noyau  incurvé  de  la  lymphe  et 
du  sang). 

5.  —  Cellule  lymphoconjonctive  s’anastomosant  avec  une  cellule  de  même  ordre  sous- 
jacente. 

6.  —  Élément  conforme  aux  cellules  lymphoconjonctives,  et  qui  n’est  peut-être  qu'une 
cellule  lymphovasculaire,  car  il  existe  toutes  les  formes  de  passage  entre  de  telles  cellules 
et  des  cellules  vasoformatives  de  Ranvier,  avec  lesquelles  elles  peuvent  au  reste  s’anasto¬ 
moser  ainsi  qu’avec  les  pointes  vasculaires  sanguines. 

7.  —  Cellule  lymphoconjonctive  du  même  genre  que  6,  s’anastomosant  avec  un  capillaire 
sanguin  embryonnaire  sus-jacent  et  représentant  pour  nous  une  cellule  vasoformatrice  des¬ 
tinée  à  s’accroître  ultérieurement  par  pointes  d'accroissement. 


Le  réseau  syncytial  et  les  plasmodes  qui  entourent  les  capil¬ 
laires  sanguins  inclus  dans  la  tache  laiteuse  ont  un  avenir  qui 
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Fig.  10.  —  Épiploon  d’un  fœtus  humain  de  cinq  mois  (Bichlorure  de  mercure 
iodé.  —  Hématoxyline  de  Boehmer,  éosine,  orange). 


Ce  dessin  montre  un  capillaire  sanguin  embryonnaire  bordé  par  une  masse 
plasmodiale.  Celle-ci  équivaut  à  une  tache  laiteuse  périvasculaire;  on  la  voit  se 
décomposer  en  travées  plasmodiales,  lesquelles  se  subdivisent  à  leur  tour,  de 
drôite  à  gauche,  en  cellules  endothéliales,  en  fibroblastes  et  en  cellules  lym- 
phoconjonctives. 

1.  —  Capillaire. 

‘2.  —  Une  des  masses  plasmodiales  bordant  les  capillaires. 

3.  —  Travée  plasmodiale  en  partie  recouverte,  à  gauche,  par  une  grande  cellule  en  karyo- 
kinèse.  Celle-ci  est  un  élément  détaché  du  plasmode  commun,  et  se  divise  pour  former  des 
•cellules  lymphoconjonctives. 

4.  —  Portion  du  plasmode  se  décomposant  en  cellules  fixes  anastomotiques. 

5.  —  Bloc  plasmodial. 

6.  —  Plasmode  endothélial  commençant  à  se  décomposer  en  cellules. 

7.  —  Portion  de  l’endothélium  conservant  la  constitution  plasmodiale  pure. 

8.  —  Fibroblaste. 

•9.  —  Cellule  lymphoconjonctive  commençant  à  acquérir  la  conformation  du  clasmatocyte. 

10.  —  Plaque  protoplasmique  appartenant  au  plasmode  endothélial. 

11.  —  Cellule  lymphoconjonctive  à  type  de  clasmatocyte. 

12  et  13.  —  Portions  du  syncytium  général,  prenant  la  conformation  endothéliale.  —  La 
préparation  est  jonchée  de  cellules  lymphatiques  se  transformant  pour  la  plupart  en  cel¬ 
lules  lymphoconjonctives  de  types  variés. 
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correspond  à  celui  de  ces  vaisseaux  :  quand  ceux-ci  restent 
à  l’état  de  capillaires,  les  travées  plasmodiales  de  la  tache 
laiteuse  qui  les  avoisinent  deviennent  simplement  des 
cellules  périvasculaires  ou  des  vésicules  adipeuses,  ou  encore 


I  2  3 


Fig.  H.  —  Épiploon  d'un  fœtus  humain  de  cinq  mois,  avec  un  vaisseau  sanguin 
dont  la  paroi  est  formée  par  une  masse  plasmodiale  se  décomposant  en 
cellules  allongées  pour  former  la  tunique  du  vaisseau,  artère  ou  veine 
(Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Hématoxyline  de  Boehmer,  éosine,  orange). 

1.  —  Cavité  vasculaire. 

2.  —  Endothélium. 

3  et  4.  —  Cellules  provenant  de  la  décomposition  du  plasmode  primitit.  —  En  haut  et  à 
gauche,  l’on  voit  nettement  certaines  de  ces  cellules  présenter  un  noyau  allongé  à  grains 
de  chromatine  disposés  en  chapelet,  ce  sont  les  cellules  musculaires  lisses. 

5,  6  et  8.  —  Grandes  cellules  lymphoconjonctives  (cellules  rhagiocrines  ou  vacuolaires  de 
Renaut). 

1.  —  Fibroblaste. 

9  et  10.  —  Polynucléaires  neutrophiles. 

11  et  12.  —  Cellules  lymphoconjonctives  à  type  clasmatocyte. 

Dans  le  reste  de  la  préparation,  noter  la  présence  de  cellules  lymphatiques  ayant  les 
unes  le  type  des  mononucléaires  de  la  lymphe  et  du  sang,  les  autres  celui  de  cellules  lympho. 
conjonctives  authentiques  se  transformant  soit  en  clasmatocytes  de  Ranvier,  soit  en  ceL 
Iules  fixes. 
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des  fîbroblastes  anastomosés  en  un  treillis  délicat  autour  des 
vaisseaux  sanguins. 

Dans  le  cas  où  une  partie  du  réseau  vasculaire  se  transforme 
en  artérioles  ou  en  veinules,  ce  sont  les  éléments  de  la  tache 
laiteuse  qui  forment  les  tuniques.  L’élément  fîbroconjonctif 
proprement  dit  de  ces  tuniques  procède  des  travées  plasmo- 
diales  de  la  tache  laiteuse,  tandis  que  l’élément  musculaire 
lisse  semble  plus  particulièrement  formé  par  les  cellules 
lymphoconjonctives  libres. 

Ces  faits  sont  en  rapport  avec  les  notions  embryogéniques 
actuelles,  d’après  lesquelles  les  vaisseaux  sanguins  seraient 
formés  de  deux  parties  bien  distinctes,  l’endothélium  d’une 
part,  les  tuniques  vasculaires  d’autre  part. 

r 

Evolution  des  taches  laiteuses. 

Pendant  que  certaines  des  taches  laiteuses  sont  appelées  à 
disparaître  rapidement,  d’autres  sont  destinées  à  persister 
indéfiniment.  Les  premières  sont  celles  qui  s’épuisent  à  former 
les  cellules  embryonnaires  migratrices  ou  des  cellules  fixes 
différenciées.  Les  secondes  sont  celles  qui  subsistent  à  l’état  de 
réserves  embryonnaires.  —  Celles-ci  se  présentent  sous  des 
aspects  bien  distincts  :  les  unes  persistent  à  l’état  de  volumi¬ 
neuses  cellules  lymphoconjonctives  de  toutes  les  variétés;  les 
autres,  au  contraire,  sont  réduites  à  une  lame  de  protoplasma 
presque  imperceptible  et  parsemée  de  noyaux  pâles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pendant  que  certaines  taches  laiteuses 
s’effacent,  d’autres  se  reforment  suivant  deux  modes  princi¬ 
paux,  qui  sont  : 

1°  Le  rassemblement  en  un  même  point  de  cellules  conjonc¬ 
tives  migratrices,  suivi  ou  non  de  leur  coalescence  en  plas- 
modes  : 

2°  L’extension  en  masse  de  réseaux  plasmodiaux  accom¬ 
pagnant  les  pointes  d’accroissement  des  capillaires  sanguins. 
—  Ce  dernier  processus  appartient  surtout  aux  taches  laiteuses 
vasculaires  qui  peuvent  aussi  s’édifier  suivant  le  premier  pro¬ 


cessus. 
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Rassemblement  et  conjonction  des  cellules  migratrices .  —  Les 
taches  laiteuses  qui  proviennent  (lu  rassemblement  ou  de  la 
conjugaison  des  cellules  conjonctives  migratrices  en  plasmodes 
sont  avasculaires,  simples  ou  composites. 

Le  développement  des  taches  laiteuses  se  fait  de  différentes 
façons  : 

a)  Une  ou  plusieurs  pointes  d’accroissement  du  réseau  capil¬ 
laire  sanguin  marchent  vers  une  tache  laiteuse  dépourvue  de 
vaisseaux,  la  pénètrent,  s’y  ramifient,  s’y  organisent  en  un 
lacis  capillaire; 

b)  L’anastomose  jetée  entre  la  tache  laiteuse  ainsi  vascu¬ 
larisée  et  le  réseau  capillaire  général  devient  elle-même  un 
lieu  d’appel  pour  les  cellules  migratrices  qui  l’entourent  et  la 
prennent  comme  axe  de  groupement; 

c)  Les  cellules  migratrices  se  rassemblent  autour  d’une 
cellule  vasoformative  simple  ou  composée. 

Extension  en  masse  des  réseaux  plasmodiaux .  —  Ce  mode  de 
formation  des  taches  laiteuses  résulte  de  la  progression  en 
masse  de  l’assemblage  formé  par  les  pointes  d’accroissement 
des  capillaires  sanguins  et  des  travées  protoplasmiques  multi- 
nucléées  tendues  entre  celles-ci. 

Le  système  ainsi  composé  représente  une  tache  laiteuse 
vasculaire  qui  s’étendrait  en  blocs  par  suite  du  bourgeonne¬ 
ment  parallèle  des  pointes  vasculaires  et  des  travées  plasmo- 
diales. 

En  résumé,  le  développement  des  taches  laiteuses,  c’est- 
à-dire  des  centres  germinatifs  du  tissu  conjonctif  se  fait  : 
1°  par  l’extension  en  masse  des  travées  plasmodiales  associées 
aux  pointes  vasculaires  sanguines;  2°  par  des  avancées  de 
cellules  migratrices  qui  précèdent  les  réseaux  en  question  et 
se  fusionnent  en  plasmodes  secondaires.  Ce  double  mécanisme 
est  exactement  celui  par  lequel  se  développe  le  tissu  conjonctif 
primaire  ou  mésenchyme  de  l'embryon. 
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TISSU  CONJONCTIF  DE  L’EMBRYON  ET  DU  FŒTUS 


jr 

Evolution  du  syncytium  primitif  du  mésenchyme. 

On  peut  retrouver  dans  le  mésenchyme  de  l’embryon  le 
syncytium  formé  de  cellules  conjonctives  que  nous  avons  étudié 
dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  l’épiploon  du  Lapin. 

Au  fur  et  à  mesure  de  l’accroissement  de  l’organisme,  les 
cellules  de  ce  réseau  grandissent,  leur  noyau  s’élargit,  elles  se 
divisent  par  mitose  ou  amitose. 

Malgré  leur  configuration  fusiforme,  polygonale  ou  rameuse, 
les  cellules  en  question  n’en  sont  pas  moins  incomplètement 
évoluées.  Leurs  prolongements  peuvent  être  nombreux  et 
compliqués,  mais  la  portion  de  leur  corps  qui  sertit  le  noyau 
est  réduit  à  un  mince  liséré  protoplasmique  homogène.  Ces 
éléments  sont  encore  des  cellules  embryonnaires,  à  noyau 
proportionnellement  plus  développé  que  le  corps,  duquel 
rayo  nnent  de  courts  prolongements  bipolaires  ou  multipo¬ 
laires. 

La  structure  du  tissu  conjonctif  est  alors  assez  uniforme, 
puisqu’elle  se  réduit  à  l’assemblage  de  cellules  étoilées  à  pro¬ 
toplasma  spongieux,  disposés  en  un  réseau  dans  lequel  sont 
encastrés  des  syncytiums  chromophiles  massifs  ou  des  plas- 
modes  au  protoplasma  indivis. 

Le  syncytium  général  est  creusé  dans  tous  les  sens  de  capil¬ 
laires  embryonnaires  autour  desquelles  les  cellules  conjonc¬ 
tives  jeunes  s’ordonnent,  en  de  nombreux  points,  en  cercles 
concentriques. 

Les  côtés  de  ces  capillaires  se  hérissent  de  pointes  coniques 
identiques  à  celles  qui  terminent  leur  extrémité.  Les  pointes 
vasculaires  coniques  de  ces  capillaires  marchent  les  unes  vers 

les  autres,  ou  se  réunissent  par  l’intermédiaire  de  cellules 

» 

vas  oformatives. 

Enfin,  dans  les  interstices  compris  entre  les  cellules  du  syn¬ 
cytium  général,  les  plasmodes  secondaires  et  le  réseau  capil- 
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laire,  cheminent  de  nombreuses  cellules  migratrices,  iden¬ 
tiques  en  tous  points  à  celles  qui  sont  situées  dans  le  tissu 
conjonctif  des  Mammifères  adultes. 

Développement  des  cellules  fixes. 

Les  cellules  qui  constituent  le  syncytium  général  s’accrois¬ 
sent,  les  mailles  qu’elles  limitent  s’agrandissent,  leur  corps 
s’élargit  considérablement,  leurs  bras  s’allongent,  leur  proto¬ 
plasma  devient  réticulé,  vacuolaire  et  chromophile,  cependant 
que  des  grains  de  ségrégation  apparaissent  dans  ces  vacuoles. 

Comme  ces  éléments  sont  plongés  dans  une  gaine  amorphe 
et  gélatineuse,  le  tissu  conjonctif  est  dit  muqueux  (tissu  con¬ 
jonctif  muqueux  ou  embryonnaire).  Mais  peu  à  peu  les  cellules 
de  ce  tissu  conjonctif  muqueux  acquièrent  des  conformations 
variées  en  s’adaptant  à  des  rôles  différents. 

Les  unes  se  différencient  en  fibroblastes  fusiformes,  rameux 
ou  foliacés,  qui  se  doublent  d’un  réseau  délicat  de  faisceaux 
collagènes  et  de  bbres  élastiques. 

Les  cellules  du  syncytium  général  qui  avoisinent  la  surface 
de  ces  feuillets  se  laminent,  s’étalent  en  prenant  la  confor¬ 
mation  de  cellules  endothéliales. 

D’autres  cellules  du  syncytium  situées  dans  la  profondeur 
se  chargent  de  graisse  et  deviennent  ainsi  des  vésicules  adi¬ 
peuses. 

Certains  des  plasmodes  du  mésenchyme  disparaissent  en  se 
décomposant  en  cellules  qui  se  confondent  avec  celles  du  syncy¬ 
tium  général.  D’autres  s’incorporent  suivant  le  même  mode  au 
syncytium  général  à  leur  périphérie,  mais  ils  conservent  la 
structure  plasmodiale  en  leur  centre.  Certains  enfin  participent 
à  la  formation  des  parois  des  vaisseaux  sanguins  et  leur 
histoire  se  confond  avec  celle  du  développement  de  ces 
vaisseaux. 

A  fur  et  à  mesure  de  leur  différenciation  en  cellules  du 
syncytium  général  ou  des  tuniques  des  vaisseaux,  les  plasmodes 
se  reconstituent  par  la  multiplication  de  leurs  noyaux  et 
l’accroissement  de  leur  chromoplasma.  Ils  deviennent  aussi  la 
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souche  de  nouveaux  plasmodes  en  formant  par  bourgeon¬ 
nement  des  cellules  migratrices  destinées  à  se  conjuguer  au 
loin  en  plasmodes  secondaires. 

Développement  des  vaisseaux. 

Des  plasmodes  vasoformatifs  sont  plongés  dans  le  syncytium 
primitif  et  anastomosés  à  celui-ci  par  leurs  angles  et  leurs 
extrémités.  Ces  plasmodes  vasculaires  sanguins  s’allongent  par 
des  pointes  d’accroissement,  formées  de  protoplasma  plein, 
qui  se  soudent  entre  elles.  Il  en  résulte  que  l’appareil  vascu¬ 
laire  sanguin,  primitivement  segmenté,  s’ordonne  peu  à  peu 
en  un  réseau  continu1. 

Les  plasmodes  vasoformatifs  s’allongent  et  se  bifurquent, 
bourgeonnent,  s’arborisent  et  se  différencient  en  artères,  en 
veines  et  en  capillaires.  Les  parois  de  ces  vaisseaux  primiti¬ 
vement  réduites  au  plasmode  endothélial,  se  complètent  peu  à 
peu  aux  dépens  du  syncytium  conjonctif  général  et  des  cellules 
migratrices  du  mésenchyme. 

Les  cellules  du  syncytium  en  contact  avec  la  face  externe  de 
l’endothélium  vasculaire  s’allongent  parallèlement  à  celui-ci,  se 
disposent  en  plexus  à  cellules  fusiformes,  à  prolongements 
extrêmement  effilés,  disposés  bout  à  bout,  et  sécrètent  de  fines 
fibrilles  de  collagène  ou  de  fibres  élastiques.  En  même  temps, 
des  cellules  migratrices  s’insinuent  dans  les  interstices  des 
cellules;  elles  s’y  disposent  parallèlement,  obliquement  ou 
perpendiculairement  au  grand  axe  du  vaisseau.  Leur  proto¬ 
plasma  s’allonge,  devient  finement  fibrillaire;  leur  noyau,  long 
et  sinueux,  est  formé  d'une  chromatine  excessivement  fine  et 
à  points  nodaux  très  délicats. 

Les  cellules  migratrices  en  question  se  sont  transformées  en 
fibres  musculaires  lisses. 

Elles  constituent  la  musculature  des  artères  et  des  veines, 

1.  De  plus,  ainsi  que  Font  démontré  les  recherches  de  Ranvier,  le  réseau  des 
plasmodes  vasculaires  qui  représente  l’ébauche  de  l’appareil  artériel,  marche 
à  la  rencontre  du  réseau  veineux.  Les  pointes  vasculaires  coniques  qui  hérissent 
le  réseau  veineux  puis  les  travées  effilées  se  creusent  et  les  deux  réseaux  com¬ 
muniquent  entre  eux. 
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tandis  que  les  cellules  syncytiales  ordinaires  forment  la  portion 
conjonctive. 

A  la  phériphérie  des  vaisseaux,  les  cellules  syncytiales 
prennent  le  type  de  fibroblastes  rameux,  anastomosés  entre 
eux  par  leurs  prolongements,  doublés  d’un  réseau  de  collagène 
et  élastique  délicat,  de  sorte  que  les  vaisseaux  sanguins  sont 
comme  engainés  par  un  tissu  conjonctif  réticulé. 

En  résumé,  une  partie  au  moins  des  cellules  musculaires 
lisses  est  formée  des  cellules  migratrices  identiques  à  celles  d’où 
proviennent  les  cellules  fibroblastiques  des  parois  vasculaires 
(et  toutes  les  autres  cellules  conjonctives). 

Ces  éléments,  au  lieu  de  s’adapter  à  une  fonction  sécrétrice, 
s’adaptent  à  une  fonction  motrice. 

Endothélium.  —  Quelles  que  soient  les  hypothèses  qui 
concernent  les  origines  de  l’endothélium  des  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques,  celui-ci  est  comparable,  pour  l’histologiste, 
l’anatomopathologiste  et  le  physiologiste,  à  l’endothélium  des 
séreuses. 

C’est  une  lame  protoplasmique  tubulée,  parsemée  de  noyaux 
ovoïdes  ou  arrondis,  entourés  chacun  d’une  petite  aréole  de 
chromoplasma  plus  ou  moins  atrophié.  Ces  noyaux  et  leurs 
enveloppes  de  chromo  plasma  sont  placés  dans  une  lame 
d’hyaloplasma  commune  à  tout  l’endothélium. 

Cet  hyaloplasma  se  transforme,  du  côté  de  la  cavité  vascu¬ 
laire,  en  une  cuticule  extrêmement  mince  que  les  imprégnations 
au  nitrate  d’argent  décomposent  en  une  sorte  de  carrela  ge 
superficiel  dont  chaque  dalle  est  séparée  de  ses  voisines  par 
des  lignes  d’imprégnation  minces  et  sinueuses.  Cette  confor¬ 
mation  permet  d’identifier  l’endothélium  vasculaire  à  l’endo¬ 
thélium  de  recouvrement  des  séreuses  au  point  de  vue 
morphologique,  histologique  et  physiologique. 


Evolution  îles  cellules  primitives  du  mésenchyme. 

Pendant  les  premières  phases  du  développement  embryon¬ 
naire  des  Vertébrés  inférieurs  (Poissons),  des  cellules  se 
détachent  du  bloc  plasmodial,  puis  du  syncytium  primitif.  Ce 
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sont  les  cellules  libres  ou  migratrices  du  mésenchyme  qui 
précèdent  les  expansions  du  syncytium  primordial  et  cheminent 
dans  la  cavité  générale  pour  aller  se  fixer  sur  les  côtés  des 
divers  organes.  Après  avoir  adhéré  aux  parois  de  ces  organes, 
les  cellules  migratrices  se  soulèvent,  s’effilent,  poussent  de 
longs  prolongements  qui  vont  se  souder  aux  pointes  d’accrois¬ 
sement  dont  se  hérisse  le  pourtour  de  la  masse  fondamentale 
du  syncytium  primordial.  Les  cellules  migratrices  s’anasto¬ 
mosent  au  syncytium  fondamental,  soit  individuellement  soit 
après  avoir  formé,  en  se  fusionnant  entre  elles,  des  syncytiums 
secondaires  qui  se  conjoignent  ultérieurement  au  syncytium 
fondamental. 

Chez  les  Vertébrés  supérieurs  (Mammifères),  les  cellules  en 
question  ne  procèdent  pas  autrement.  Détachées  du  plasmode 
primordial  et  des  plasmodes  qui  en  proviennent,  elles  restent 
isolées  ou  s’anastomosent  une  à  une  aux  cellules  du  syncytium 
général.  D’autre  part  elles  confluent  en  plasmodes  iden¬ 
tiques  à  ceux  dont  elles  dérivent,  c’est  à-dire  en  plasmodes 
indépendants  secondaires.  Ceux-ci  se  transforment  à  leur  tour 
en  syncytiums  à  cellules  fixes  et  produisent  par  bourgeonne¬ 
ment  d’autres  cellules  migratrices. 

Pendant  ce  temps,  les  cellules  libres  du  mésenchyme  con¬ 
tinuent  à  se  transformer  individuellement  en  cellules  conjonc¬ 
tives  larvaires  ou  adultes,  ou  à  se  fusionner  indéfiniment  en 
plasmodes  qui  seront  la  souche  d’autres  cellules  embryon¬ 
naires. 

Le  mésenchyme  se  perpétue  dans  l’organisme  des  Mammi¬ 
fères  adultes  où  il  est  représenté  :  1°  par  les  plasmodes  et 
les  syncytiums  chromophiles  des  taches  laiteuses  du  tissu 
cellulaire  lâche  et  du  tissu  des  séreuses;  2°  par  les  cellules 
conjonctives  migratrices  qui  foisonnent  dans  ces  tissus. 

Le  tissu  conjonctif  des  Mammifères  continue  de  se  développer 
à  l’âge  adulte  suivant  le  même  mécanisme  qu’à  la  période 
embryonnaire,  c’est-à-dire  : 

a)  Par  l’extension  de  systèmes  constitués  par  l’intrication 
de  réseaux  conjonctifs  plasmodiaux  et  de  pointes  capillaires 
sanguines  ; 
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b)  Par  des  avancées  de  cellules  migratrices  qui  sont  à  l’avant- 
garde  des  systèmes  précédents; 

c)  Par  la  fusion  de  ces  cellules  migratrices  en  plasmodes  et 
en  syncytiums  :  les  plasmodes  primaires  et  les  plasmodes 
secondaires  se  décomposent  d’une  part  en  cellules  fixes  diffé¬ 
renciées,  et,  de  l’autre,  en  cellules  migratrices  destinées  à 
reformer  de  nouveaux  plasmodes  en  se  fusionnant  entre  elles. 

Malgré  leur  diversité  apparente,  les  différentes  parties  du 
système  conjonctif  sont  construites  suivant  un  plan  uniforme. 
—  Cette  proposition  peut  être  dédoublée  en  les  deux  suivantes  : 

a)  Quelle  que  soit  la  variété  du  tissu  conjonctif  envisagée, 
quelles  que  soient  la  conformation  et  l’indépendance  apparente 
de  ses  cellules,  celles-ci  sont  pour  la  plupart  anastomosées  en 
un  réseau  continu  ; 

b)  L’ensemble  formé  par  le  réseau  des  cellules  fixes  et  leurs 
dérivés  (collagène  et  élastine)  fait  partie  d’une  seule  et  même 
formation  plasmodiale. 

Les  cellules  fixes  forment  un  réseau  continu. 

La  disposition  en  un  réseau  commun  des  divers  syncytiums 
qui  constituent  le  tissu  conjonctif  s’efface  peu  à  peu,  parce  que 
les  anastomoses  chromoplasmiques  qui  réunissent  (dans  les 
séreuses  par  exemple)  le  syncytium  endothélial  au  syncytium 
fibroblastique,  le  syncytium  fibroblastique  à  celui  des  cellules 
fixes  des  tuniques  vasculaires,  se  transforment  graduellement 
en  hyaloplasma. 

La  même  modification  apparaît  dans  chacun  des  syncytiums 
en  particulier,  de  sorte  que  ceux-ci  tendent  à  se  décomposer  en 
cellules,  indépendantes  en  apparence.  Le  chromoplasma  des 
cellules  endothéliales  peut  se  réduire  à  un  tel  point  que  celles- 
ci  semblent  ne  plus  être  formées  que  d’un  mince  halo  chro  mo- 
plasmique  limité  au  pourtour  du  noyau.  Les  réseaux  fibroblas¬ 
tiques  se  dissocient  de  leur  côté,  en  petits  groupes  formés  de 
trois  ou  quatre  cellules,  lesquelles  s’écartent  les  unes  des 
autres  et  semblent  finalement  perdre  leurs  rapports  primitifs. 

En  réalité ,  quelle  que  soit  l'atrophie  des  tracées  chromo- 
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; plasmiques  qui  réunissaient  'primitivement  entre  eux  ces  divers 
syncytiums  et  qui  reliaient  entre  elles  leurs  cellules  propres  ;  quels 
que  soient  aussi  Y indépendance  apparente  de  ces  syncytiums  et  de 
leurs  cellules  constitutives,  F  éloignement  de  celles-ci  relativement 
à  leurs  voisines,  toutes  ces  formations  n  en  sont  pas  moins 
reliées  entre  elles  par  d' invisibles  liens  formés  paY  Y  hyaloplasma. 

/ 

Les  cellules  fixes  et  les  faisceaux  conjonctifs 
sont  une  même  formation. 

Le  bord  de  l’épiploon  d’un  fœtus  de  Mammifère,  Cobaye, 
Lapin,  Cliat,  Homme,  est  formé  d’une  lame  de  chromoplasma 
parsemée  de  noyaux  placés  superficiellement.  L’ensemble  ainsi 
constitué  est  un  mince  plasmode  à  noyaux  disposés  de  part 
et  d'autre  de  la  lame  commune.  Ce  plasmode  s’accroît  à  la 
fois  par  la  multiplication  de  ses  noyaux,  l’épaississement  et 
surtout  l’extension  en  largeur  et  en  longueur  du  chromoplasma 
commun. 

L’épiploon  complique  ensuite  sa  structure  en  transformant 
son  chromoplasma  en  hyaloplasma.  Cette  transmutation  se 
produit  dans  l’épaisseur  même  de  la  lame  primitive  qui  se 
trouve  ainsi  dédoublée  en  deux  lames  chromoplasmiques  super¬ 
ficielles  unies  par  une  lame  hyaloplasmique  intermédiaire. 
Cette  lame  hyaloplasmique  est  la  matrice  des  fibres  élastiques 
et  collagènes.  Les  plasmodes  chromoplasmiques  qui  revêtent 
ses  faces  antérieure  et  postérieure  et  ses  bords  représentent 
l’endothélium  de  la  séreuse.  Celui-ci  va  perdre  son  caractère 
plasmodial  pour  se  transformer  en  un  syncytium.  A  cet  effet, 
le  chromoplasma  se  transforme  en  hyaloplasma  dans  les 
portions  intermédiaires  aux  noyaux.  Les  portions  restantes  du 
chromoplasma  sont  alors  représentées  par  de  petites  aires 
polygonales  contenant  un  ou  plusieurs  noyaux  en  leur  centre, 
ce  sont  les  cellules  endothéliales.  Chacune  d’elles  représente 
donc  un  segment  du  plasmode  primitif  dont  le  chromoplasma 
persiste  autour  d’un  ou  plusieurs  noyaux. 

On  reconnaît  à  ces  cellules  un  contour  polyédrique,  une  face 
superficielle  et  une  face  profonde.  A  leur  périphérie,  elles 
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joignent,  au  niveau  de  leurs  angles,  leur  chromoplasma  à  celui 
des  cellules  adjacentes  et  se  confondent  par  leurs  bords  avec 
l’hyaloplasma  qui  les  sépare  des  bords  correspondants  des 
cellules  voisines.  Leur  face  superficielle  est  cavitaire,  c’est-à- 
dire  en  rapport  avec  la  cavité  péritonéale;  leur  face  profonde 
est  tissulaire,  c’est-à-dire  en  rapport  avec  l’hyaloplasma  inter¬ 
médiaire  aux  deux  feuillets  endothéliaux. 

Cette  transmutation  hyaloplasmique  du  chromoplasma  est 
précédée  ou  accompagnée  de  sa  décomposition  en  fibrilles. 
C’est  pourquoi  les  préparations  exécutées  suivant  une  technique 
convenable  démontrent  que  la  lame  hyaloplasmique  interposée 
aux  deux  syncytiums  endothéliaux  est  striée  sur  toute  son 
étendue  de  fines  fibrilles  chromoplasmiques. 

Au  fur  et  à  mesure  du  développement  de  la  séreuse,  ces 
fibrilles  chromoplasmiques  disparaissent,  et  à  leur  effacement 
correspond  le  développement  des  faisceaux  de  collagène  et  des 
fibres  élastiques. 

Ces  fibrilles  conjonctives  proviennent-elles  d’une  transfor¬ 
mation  directe  de  l’hyaloplasma  (précollagène  de  Laguesse)? 
Les  fibres  élastiques  dérivent-elles  des  filaments  protoplasmiques 
(Retterer)  ?  Ceux-ci  forment-ils  au  contraire  les  fibrilles  de 
collagène  (Zachariades)?  Tous  ces  points  sont  encore  discutés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  faits  précis  sont  ceux-ci  : 

Une  lame  plasmodiale,  primitivement  composée  d’une  sub¬ 
stance  unique,  le  chromoplasma,  et  de  noyaux,  se  trouve 
différenciée  en  quatre  substances  distinctes  :  le  collagène, 
l’élastine,  les  portions  d’hyaloplasma  qui  persistent  et  le  chro¬ 
moplasma  qui  constitue,  avec  les  noyaux,  les  cellules  endothé¬ 
liales  de  revêtement. 

A  vrai  dire,  la  constitution  de  la  lame  épiploïque  n’est 

f 

quadruple  qu’en  apparence.  Elle  est  une  en  réalité  puisque  le 
collagène,  l’élastine,  l’hyaloplasma  et  le  chromoplasma  sont 
une  seule  et  même  substance  à  des  états  d’évolution  différents. 

En  effet,  le  collagène  et  l’élastine  sont  des  produits  de 
transmutation  de  l’hyaloplasma  et  des  fibres  chromoplasmiques, 
de  même  que  l’hyaloplasma  et  les  fibrilles  chromoplasmiques 
sont  des  produits  de  transmutation  du  chromoplasma. 

4 

Décembre  1920. 
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Ainsi  se  trouve  vérifiée  cette  proposition  qui  a  été  formulée 
plus  haut  et  que  je  répète  :  l’ensemble  formé  par  le  réseau  des 
cellules  fixes  et  de  leurs  dérivés  (collagène  et  élastine)  fait  partie 
d’une  seule  et  même  formation  plasmodiale. 

Le  processus  que  nous  venons  de  décrire  n’est  nullement 
spécial  au  développement  des  parties  minces  de  l’épiploon 
embryonnaire  ;  il  se  retrouve  dans  ses  portions  les  plus  épaisses. 
Il  n’est  pas  non  plus  propre  à  la  séreuse  péritonéale,  car  il 
appartient  à  tout  le  tissu  conjonctif. 

Si  nous  continuons  d’envisager  le  développement  du  tissu 
conjonctif  embryonnaire  au  niveau  de  l’épiploon,  là  où  il  est 
composé  non  pas  d’un  plasmode  mince,  mais  d’un  plasmode 
compact  à  noyaux  superposés  sur  plusieurs  épaisseurs,  nous 
verrons  ce  plasmode  se  décomposer  en  lames  chromoplasmiques 
secondaires  séparées  par  des  lames  d’hyaloplasma.  Nous 
trouverons  à  nouveau  le  système  constitué  par  une  couche 
d’hyaloplasma  comprise  entre  deux  plasmodes  chromoplas¬ 
miques,  représentant  le  lieu  de  formation  des  faisceaux 
conjonctifs  et  des  fibres  élastiques.  Les  plasmodes  chromoplas¬ 
miques,  doublant  chaque  couche  hyaloplasmique,  se  décom¬ 
posent  en  syncytiums  et  en  réseaux  de  cellules  fixes  suivant  le 
mécanisme  que  nous  avons  signalé  plus  haut. 

Cependant,  le  mécanisme  réel  de  ces  transformations  peut 
être  difficile  à  saisir,  en  raison  de  l’épaississement  et  de 
l’importance  que  l’hyaloplasma  et  ses  dérivés  finissent  par 
prendre  aux  dépens  de  celle  des  réseaux  cellulaires.  Les  réseaux 
de  cellules  fixes  provenant  de  la  décomposition  des  lames 
plasmodiales  semblent  plongés  dans  l’épaisseur  de  l’hyaloplasma 
et  perdus  entre  les  faisceaux  conjonctifs  et  les  fibres  élastiques. 

C’est  là  la  disposition  fondamentale  qu’on  retrouve  dans 
toutes  les  portions  du  tissu  conjonctif  général. 

Là,  par  exemple,  où  celui-ci  prend  la  structure  dite  fibreuse 
(travées  fibreuses  réunissant  le  tissu  cellulaire  lâche  au  derme) 
les  faisceaux  conjonctifs  s’y  entrelacent  en  une  sorte  de  feu¬ 
trage  à  travées  extrêmement  serrées.  Partout,  la  face  externe 
des  travées  fibreuses  du  derme  est  séparée  des  interstices 
qu’elles  limitent  par  les  cellules  conjonctives  à  corps  et  à  noyau 
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aplatis.  Ces  cellules  fixes  semblent  même  réduites  à  un  noyau 
atrophié,  restant  entourées  par  une  gaine  de  chromoplasma 
presque  invisible. 

Ici,  le  développement  de  la  substance  collagène  est  poussée  à 
un  tel  point  que  les  cellules  conjonctives  semblent  littéralement 
annexées  aux  travées  fibreuses,  réduites  à  leur  état  le  plus  truste 
et  complètement  isolées  les  unes  des  autres. 

En  réalité,  la  disposition  fondamentale  que  nous  avons 
signalée  subsiste.  Le  lacis  compliqué,  représenté  par  les  faisceaux 
collagènes,  n’est  nullement  en  contact  par  sa  surface  avec  les 
espaces  lymphatiques  intervasculaires. 

Sur  toute  son  étendue,  le  réseau  fibreux  est  tapissé  par  des 
cellules  fixes  qui,  loin  d’être  indépendantes  les  unes  des  autres, 
restent  anastomosées  entre  elles  par  de  longs  prolongements 
hyaloplasmiques. 

Ainsi,  chacune  des  travées  fibreuses  du  derme  est- elle 
entourée  par  une  gaine  cellulaire  périphérique,  caries  cellules 
fixes  du  derme  répondent  par  leur  face  externe  ou  cavitaire  aux 
interstices  du  derme,  par  leur  face  profonde  ou  tissulaire  à  la 
face  externe  des  trousseaux  fibreux  et  enfin  elles  s’anastomosent 
entre  elles  par  les  lames  hyaloplasmiques  invisibles  à  l’état 
normal. 

La  cellule  fixe  est  donc  toujours  présente  et  prête  à  affirmer 
sa  prééminence  dans  les  circonstances  qui  peuvent  solliciter  sa 
mise  en  activité. 

Les  fibres  collagènes  se  développent  dans  l’épaisseur  des 
travées  syncytiales  de  manière  à  rester  comprises  entre  deux 
plans  de  cellules.  Ceci  demande  une  explication,  car  il  est 
difficile  de  comprendre  comment  des  faisceaux  conjonctifs 
peuvent  être  situés  entre  deux  plans  de  cellules,  joints  parleurs 
bords,  leurs  angles  ou  leurs  extrémités.  L’explication  de  ce  fait 
deviendra  des  plus  simples  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  l’origine 
plasmodiale  des  syncytiums  et  interpréter  en  conséquence  la 
constitution  des  cellules  qui  les  composent.  Celles-ci  sont 
incomplètement  individualisées,  car  elles  font  partie  intégrante 
du  protoplasma  commun  à  tout  le  syncytium,  non  seulement 
par  leurs  prolongements,  mais  encore  par  une  partie  de  leur 
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corps.  Il  en  résulte  que  chaque  cellule  syncytiale  se  décompose 
idéalement  en  deux  segments  dont  l’un  représente  la  cellule 
proprement  dite,  tandis  que  l’autre  appartient  à  la  gangue 
protoplasmique  générale. 

Pour  démontrer  l’exactitude  de  cette  manière  de  voir,  nous 
commencerons  par  étudier  les  plus  simples  des  syncytiums, 
les  syncytiums  linéaires.  Voyons  les  syncytiums  linéaires 
cylindriques  :  loin  d’être  régulièrement  unis  à  leur  surface,  ils 
sont  bosselés  et  chaque^  bosselure  correspond  à  une  cellule  dont 
la  face  interne  et  les  bords  se  confondent  avec  le  reste  du 
syncytium. 

Chacun  de  ces  syncytiums  est  comparable  à  une  tige  noueuse 
dont  chaque  nœud  est  une  cellule  qui  se  confond,  par  sa  face 
axiale,  avec  un  tronc  protoplasmique  commun. 

Ainsi  se  trouve  réalisée  la  conformation  que  nous  attribuons 
au  syncytium,  c’est-à-dire  la  distribution  de  cellules  de  part  et 
d’autre  d’un  axe  protoplasmique  unique. 

Si  nous  envisageons  maintenant  les  syncytiums  linéaires  qui 
sont  formés  de  cellules  ovoïdes  ou  fusiformes,  jointes  bout  à 
bout,  nous  remarquerons  que  le  noyau  de  chacun  de  ces  élé¬ 
ments  est,  en  général,  placé  excentriquement;  de  plus,  ces 
noyaux  et  la  portion  renflée  de  la  cellule  sont  généralement  en 
ordre  alterne. 

Deux  faits  résultent  de  cette  disposition  : 

1°  La  situation  alterne  des  noyaux  et  de  la  portion  corres¬ 
pondante  de  la  cellule  de  part  et  d’autre  d’un  axe  longitudinal 
commun  ; 

2°  La  division  du  corps  de  chaque  cellule  en  deux  segments  : 
un  segment  nucléé,  un  segment  anucléé.  Le  premier  segment 
représente  la  cellule  proprement  dite,  le  second  est  commun  à 
la  fois  à  la  cellule  et  aux  cellules  avec  lesquelles  elle  s’anasto¬ 
mose.  c’est-à-dire  au  reste  du  syncytium;  c'est  la  portion  anti¬ 
nucléaire  ou  svmplasmatique  de  la  cellule,  celle  où  se  développe 
la  substance  constitutive  du  faisceau  conjonctif,  ou  substance 
collagène. 

t 

Etudions  le  développement  d’un  faisceau  conjonctif  dans  un 
tel  syncytium. 
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Développement  du'  faisceau  conjonctif  dans  les  syncytiums 
monili formes .  —  Examinons  le  syncytium  que  je  suppose  formé 
des  cellules  A,  B,  G,  D....  Voyons  la  cellule  A.  Elle  est  divisée 
en  deux  segments,  le  segment  a  ou  nucléaire  (cellule  propre¬ 
ment  dite);  le  segment  b  ou  sym plasmatique  qui  est  un  lieu  de 
formation  d’un  faisceau  conjonctif  grêle. 

La  cellule  B  présente  la  même  conformation  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  le  faisceau  collagène  qu’elle  inclut  se  trouve  placé  du 
côté  opposé  à  celui  où  siégeait  le  faisceau  précédent. 

Dans  la  portion  antinucléaire  de  la  cellule  D,  nous  retrou¬ 
vons  un  faisceau  conjonctif  situé,  cette  fois,  du  même  côté  que 
le  faisceau  conjonctif  de  A,  en  raison  de  la  disposition  des 
cellules  A,  B,  C. 

Il  semblerait  résulter  de  cette  description  que  le  syncytium 
contient  un  faisceau  conjonctif  décomposé  en  autant  de  tronçons 
qu’il  existe  de  cellules  dans  le  syncytium  :  il  n’en  est  rien,  car 
chacun  des  fragments  du  faisceau  conjonctif  du  syncytium 
se  continue  d’une  cellule  à  l’autre,  là  où  la  portion  symplas- 
matique  de  chaque  cellule  se  confond  avec  la  partie  correspon¬ 
dante  de  la  cellule  voisine.  Ce  faisceau  conjonctif  s’est  donc 
développé  de  manière  à  affleurer  la  bordure  du  syncytium,  en 
passant  d’un  bord  à  l’autre  et  en  restant  compris  entre  deux 
plans  cellulaires. 

Tel  est  le  mode  suivant  lequel  les  faisceaux  conjonctifs  se 
développent  dans  les  syncytiums,  car  la  conformation  de  ceux-ci 
reste  partout  la  même,  malgré  la  diversité  de  leur  aspect.  Tou¬ 
tefois,  la  disposition  des  faisceaux  conjonctifs  sera  en  rapport 
avec  la  conformation  des  syncytiums  linéaires  cylindriques; 
onduleuse  dans  les  syncytiums  cylindriques  moniliformes  ;  en 
réseaux  ou  en  plexus  dans  les  syncytiums  plexiformes  ou  réti¬ 
culés.  Là  où  les  travées  syncytiales  sont  épaisses,  les  faisceaux 
conjonctifs  seront  cylindriques;  là  où  elles  sont  étalées,  ils 
seront  lamelleux.  Mais,  répétons-le,  quelle  que  soit  la  configura¬ 
tion  de  ces  travées,  le  faisceau  conjonctif  restera  toujours  com¬ 
pris  entre  deux  rangées  cellulaires. 

Cette  disposition  subsiste  en  s’accentuant  au  fur  et  à  mesure 
du  développement  du  faisceau  conjonctif;  quelle  que  soit  son 
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épaisseur,  ce  faisceau  restera  toujours  compris  entre  deux 
plans  de  cellules  conjonctives,  qui  seront  d’autant  plus  écartés 
que  le  faisceau  deviendra  plus  épais.  Il  en  résulte  une  inver¬ 
sion  dans  les  rapports  apparents  du  faisceau  conjonctif  et  de  sa 
gaine  cellulaire  :  au  début  de  sa  formation,  alors  qu’il  était  fin 
et  grêle,  il  se  présentait  manifestement  comme  une  dépendance 
de  la  travée  cellulaire  qui  lui  servait  de  matrice;  quand  il  s’est 
épaissi,  la  masse  des  cellules  qui  l’ont  formé  et  qui  rengainent, 
peut  être  tellement  réduite  relativement  à  la  sienne,  qu’elle 
parait  lui  être  annexée. 

La  formation  du  faisceau  conjonctif  rappelle  celle  du  faisceau 
musculaire  strié;  de  même  que  les  fibres  contractiles  sont 
immergées  dans  un  reliquat  du  protoplasma  primitif,  les 
fibrilles  collagènes  restent  plongées  dans  le  reliquat  d’hyalo- 
plasma  où  elles  ont  pris  naissance;  de  même  que  le  reliquat  du 
protoplasma  et  les  noyaux  de  la  fibrille  musculaire  striée  sont 
relégués  à  sa  périphérie,  de  même  le  reliquat  du  chromoplasma 
et  les  noyaux  des  travées  syncytiales  conjonctives  sont  disposés 
à  la  surface  du  faisceau  conjonctif. 

Mais  tandis  que  le  protoplasma  et  les  noyaux  des  faisceaux 
musculaires  striés  restent  indéfiniment  conjoints  à  ceux-ci,  le 
chromoplasma  et  le  noyau  qui  tapissent  la  surface  du  faisceau 
conjonctif  peuvent  abandonner  celui-ci. 

Ascendance  des  cellules  lympho conjonctives. 

Les  cellules  du  tissu  conjonctif  que  l’on  a  dénommées 
cellules  migratrices  et  cellules  interstitielles,  et  que  j’appelle  les 
cellules  conjonctives  embryonnaires  et  larvaires,  ne  sont  autres 
que  des  éléments  homologues  des  cellules  libres  du  mésen¬ 
chyme;  elles  en  perpétuent  la  lignée,  non  seulement  dans  le 
tissu  cellulaire  lâche,  mais  dans  toute  l’étendue  du  système 
conjonctif  général  et  en  particulier  de  l’épiploon. 

La  présence  des  cellules  migratrices  et  interstitielles  dans 
toute  l’étendue  du  tissu  conjonctif,  la  fusion  de  ces  éléments 
en  plasmodes  ou  en  syncytiums  chromophiles  assure  l’accrois¬ 
sement  continu  de  ces  tissus. 
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L’évolution  du  système  conjonctif  n’est  pas  terminée  au  début 
de  l’âge  adulte;  il  continue  de  s’accroître  pendant  lage  mûr  : 
les  vésicules  adipeuses,  les  fibroblastes,  d’où  dériveront  les 
faisceaux  conjonctifs  et  les  fibres  élastiques,  s’y  forment  suivant 
le  mécanisme  qui  assure  leur  genèse  au  cours  de  la  vie  intra- 
utérine. 

Mais  voici  qu’une  question  se  pose,  en  ce  qui  concerne  la 
perpétuité  des  éléments  conjonctifs  embryonnaires  et  larvaires. 

Etant  donnée  la  différence  qui  existe  entre  la  masse  du  tissu 
conjonctif  d’un  fœtus  et  celle  du  tissu  conjonctif  d’un  adulte,  il 
est  difficile  de  comprendre  comment  toutes  les  cellules  conjonc¬ 
tives  embryonnaires  n’ont  pas  été  utilisées  dans  la  formation 
des  vésicules  adipeuses  et  des  fibroblastes. 

Si  leur  nombre  reste  considérable  chez  les  Mammifères 
adultes,  c’est  donc  qu’elles  ont  une  aptitude  particulière  à  se 
multiplier  ou  qu’elles  dérivent  d’une  source  dont  nous  devons 
trouver  l’origine. 

Les  cellules  conjonctives  embryonnaires  se  reproduisent  par 
accroissement  de  taille  et  par  division;  mais  ce  processus  est 
trop  peu  développé  pour  expliquer  la  perpétuité  du  groupe;  un 
autre  mécanisme  intervient  (et  nous  en  avons  signalé  l’impor¬ 
tance  considérable),  c’est  l’agrégement  de  ces  éléments  en 
plasmodes. 

En  effet,  la  conjonction  des  cellules  embryonnaires  et  lar¬ 
vaires  en  plasmodes  correspond  (incomplètement  il  est  vrai)  à 
une  sorte  de  fécondation  par  conjugaison  L 

Cette  conjugaison  des  cellules  conjonctives  embryonnaires  et 
larvaires  est  suivie  d’un  accroissement  considérable  de  leur 
protoplasma,  de  la  multiplication  de  leurs  noyaux,  du  bour¬ 
geonnement  des  plasmodes  et  de  la  formation  de  nouvelles 
cellules  embryonnaires,  qui  reprennent  leur  existence  vaga¬ 
bonde  jusqu’au  moment  où  elles  se  soudent  à  d'autres  cellules 

1.  Apparence  de  fécondation,  puisque  la  véritable  fécondation  par  conju¬ 
gaison  consiste,  non  pas  tant  dans  la  fusion  du  protoplasma  des  cellules  qui 
s’unissent,  que  dans  les  échanges  qui  s’efTectuent  entre  leurs  noyaux.  Toutefois, 
l’on  peut  admettre  que,  lors  de  la  conjugaison  des  cellules  conjonctives 
embryonnaires  et  larvaires,  il  se  produit  dans  la  masse  protoplasmique  com¬ 
mune  des  échanges  entre  des  dérivés  nucléaires  qui  du  noyau  des  cellules 
émigrent  dans  le  protoplasma. 
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du  même  genre  pour  former  d’autres  plasmodes;  mais  à  ce  jeu, 
les  cellules  primitives  du  mésenchyme  ne  finissent-elles  point 
par  épuiser  leur  vitalité?  N’y  a-t-il  pas  lieu  de  chercher  des 
centres  formateurs  de  ces  éléments  qui  seraient  aux  cellules 
conjonctives  ce  qu’est  la  moelle  osseuse  aux  hématies  et  aux 
leucocytes  granuleux?...  Ces  centres  sont  pour  moi  la  rate,  les 
ganglions,  les  organes  à  structure  lymphoïde,  en  un  mot,  parce 
que  ces  organes  forment  les  cellules  lymphatiques  qui  sont, 
en  partie  au  moins  des  cellules  conjonctives  embryonnaires. 

Les  cellules  migratrices  ou  embryonnaires  du  tissu  conjonctif 
se  divisent  en  deux  groupes  :  le  premier  groupe  est  formé  par 
les  cellules  libres  du  mésenchyme  primordial  qui  se  perpé¬ 
tuent  jusqu’à  l’âge  adulte  par  deux  mécanismes  :  1°  la  division 
cellulaire;  2°  la  conjugaison  en  plasmodes,  formant,  par  bour¬ 
geonnement,  de  nouvelles  cellules  libres  embryonnaires. 

Le  second  groupe  est  composé  de  cellules  embryonnaires 
issues  des  organes  à  structure  lymphoïde  qui  ne  se  distinguent 
des  précédentes  que  par  leur  développement  dans  des  portions 
spécialisées  du  tissu  conjonctif. 

Les  ganglions,  la  rate,  les  plaques  de  Peyer,  le  thymus,  tous 
les  organes  lymphoïdes  sont  spécialisés  en  ce  sens  qu’ils  sont 
essentiellement  adaptés  à  la  formation  de  cellules  embryon¬ 
naires  pour  la  plupart  de  nature  conjonctive,  et  leur  structure 
ira  de  pair  avec  cette  adaptation  particulière. 

Ces  organes  sont  en  effet  ceux  où  la  structure  du  tissu  con¬ 
jonctif  reste  la  plus  voisine  de  l’état  embryonnaire.  L’état 
embryonnaire  de  cette  structure  se  caractérise  :  1°  par  l’accu¬ 
mulation  des  cellules  embryonnaires  dans  les  mailles  du  stroma 
conjonctif  de  ces  organes;  2°  par  la  prédominance  de  l’élément 
cellulaire  (protoplasma  et  noyau)  sur  les  formations  dérivées 
(collagène  et  élastine)  dans  la  composition  du  stroma  con¬ 
jonctif;  3°  par  la  conformation  des  cellules  du  stroma  (gros 
noyau,  corps  et  prolongements  relativement  peu  développés); 
4°  par  coalescence  des  cellules  du  stroma  en  plasmodes 
embryonnaires  (centres  germinatifs). 

Les  mononucléaires  s’identifient  aux  cellules  conjonctives 
jeunes  non  seulement  par  la  conformation  embryonnaire  de 
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certains  d’entre  eux,  mais  aussi  par  leur  évolution  et  par  la 
propriété  qu’ils  possèdent  d’émettre  des  plaquettes.  Certes, 
l’évolution  des  mononucléaires  est  bien  peu  avancée  dans  les 
organes  lymphoïdes,  dans  la  lymphe  et  le  sang,  et  les  caractères 
en  sont  bien  atténués  en  raison  de  la  petitesse  de  taille  de  ces 
éléments.  Quoi  qu’il  en  soit,  certains  de  ces  mononucléaires, 
ceux  dont  le  noyau  est  grand,  large  et  lobé,  dont  le  corps  est 
formé  de  chromoplasma  spongieux,  s’identifient  aux  cellules 
interstitielles  les  plus  typiques  (grands  macrophages  —  cellules 
vacuolaires  de  Renaut)  par  la  configuration  et  la  structure  de 
leur  noyau  et  de  leur  corps,  par  la  façon  dont  leur  chromo¬ 
plasma  s’efface  peu  à  peu  pour  faire  place  à  l’hyaloplasma  en  se 
rétractant  autour  du  noyau. 

Ils  s’identifient  aussi  à  ces  éléments,  aux  clasmatocytes  en 
particulier,  par  l’émission  de  plaquettes  qui  est  une  clasmatose 
en  miniature. 

Deux  faits  plaident  de  prime  abord  en  faveur  de  l’hypothèse, 
de  la  transformation  des  mononucléaires  en  cellules  conjonc¬ 
tives,  c’est  : 

1°  L’émigration  des  cellules  lymphatiques  ou  mononucléaires 
de  la  lymphe  et  du  sang  dans  les  interstices  du  tissu  conjonctif; 

2°  L’identité  morphologique  des  cellules  lymphatiques  ou 
mononucléaires  ordinaires  de  la  lymphe  et  du  sang  et  des  cel¬ 
lules  conjonctives  embryonnaires  que  nous  avons  vues  se 
transformer  en  cellules  larvaires  ou  se  fusionner  en  plasmodes. 

L’identité  morphologique  est  telle  qu’il  est  absolument 
impossible  de  distinguer,  parmi  les  cellules  libres  à  noyau 
embryonnaire,  celles  qui  peuvent  dériver  directement  des 
cellules  libres  du  mésenchyme  des  cellules  lympathiques  ou 
mononucléaires  qui  passent  du  réseau  vasculaire  dans  les 
interstices  du  tissu  conjonctif. 

A  ceci,  on  peut  faire  les  objections  suivantes  : 

1°  La  ressemblance  des  cellules  lymphatiques  (mononu¬ 
cléaires  ordinaires  de  la  lymphe  et  du  sang  et  des  cellules  con¬ 
jonctives  embryonnaires)  n’implique  nullement  l’identité  de 
leur  nature  :  les  unes  et  les  autres  se  ressemblent  à  la  façon  de 
toutes  les  cellules  embryonnaires,  sans  offrir  pour  cela  la 
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même  évolution.  Les  cellules  lymphatiques  ou  mononucléaires 
de  la  lymphe  et  du  sang  s.ont  des  macrophages,  éléments  des¬ 
tructeurs  de  leucocytes  et  de  globules  rouges  et  non  des  cellules 
conjonctives;  les  unes  seraient  des  cellules  conjonctives 
embryonnaires,  les  autres  des  macrophages.  En  réalité,  la  qua¬ 
lité  de  macrophage,  loin  de  séparer  les  mononucléaires  ou 
cellules  lymphatiques  en  question  des  cellules  conjonctives, 
contribue  à  les  apparenter  à  celles-ci,  car  toutes  les  cellules 
conjonctives  sont  des  macrophages. 

Que  désigne,  au  reste,  cette  expression  de  «  macrophage  », 
sinon  une  aptitude  particulière  de  certaines  cellules  à  englober 
et  à  digérer  d’autres  cellules  ou  des  dérivés  cellulaires?  Dire 
qu’un  mononucléaire  devient  un  macrophage,  cela  signifie 
simplement  que  cet  élément  acquiert  la  propriété  d’ingérer 
d’autres  cellules;  or,  cette  propriété  physiologique,  je  le  répète, 
appartient  aux  cellules  conjonctives  authentiques  aussi  bien 
qu’aux  mononucléaires  de  la  lymphe  et  du  sang. 

Dès  le  début  de  la  vie  embryonnaire,  les  cellules  libres  du 
mésenchyme,  qui  sont  indiscutablement  des  cellules  conjonc¬ 
tives  embryonnaires,  présentent  cette  aptitude  au  plus  haut 
degré.  En  passant  de  l’état  embryonnaire  à  l’état  larvaire,  les 
cellules  libres  du  mésenchyme  conservent  cette  fonction  d’une 
façon  tellement  manifeste  que  Metchnikoff  avait  justement 
désigné  sous  le  nom  de  grands  macrophages  ou  macrophages 
fixes  des  cellules  que  nous  savons  être  rigoureusement  appa¬ 
rentées  aux  autres  cellules  conjonctives  larvaires,  les  cellules 
vacuolaires  de  Renaut  et  les  clasmatocytes  de  Ranvier.  En 
réalité,  ces  derniers  éléments  détruisent  globules  rouges  et 

leucocytes  aussi  bien  que  les  grands  macrophages  de 

✓  . 

Metchnikoff;  ils  sont  donc  des  macrophages  au  même  titre  que 
ceux-ci. 

Réciproquement,  nous  avons  établi  qu’il  n’y  avait  entre  les 
grands  macrophages  de  Metchnikoff,  d’une  part,  et  les  cellules 
vacuolaires  de  Renaut  et  les  clasmatocytes  de  Ranvier,  d’autre 
part,  que  des  différences  morphologiques  accessoires,  puisque 
chacun  de  ces  éléments  peut  se  transformer  soit  en  cellules 
endothéliales,  soit  en  fibroblastes,  soit  en  vésicules  adipeuses. 
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Pendant  leurs  transformations  en  cellules  endothéliales,  en 
fîbroblastes  ou  en  vésicules  adipeuses,  les  cellules  conjonctives 
larvaires  continuent  de  posséder  le  pouvoir  phagocytaire 
qu’elles  conservent  encore  quand  elles  sont  devenues  des  fibro¬ 
blastes  ou  des  cellules  endothéliales. 

En  un  mot,  les  éléments  que  Metchnikoff  a  appelé  des  macro¬ 
phages  ne  sont  que  des  cellules  conjonctives  en  fonction  pha¬ 
gocytaire.  Les  cellules  conjonctives  jouent  un  rôle  de  macro¬ 
phages  à  tous  les  stades  de  leur  développement,  c’est-à-dire 
depuis  l’état  embryonnaire  jusqu’à  l’état  de  cellules  fixes. 

Toutefois,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  différenciation,  ces  élé¬ 
ments  ont  une  aptitude  phagocytaire  de  moins  en  moins  mar¬ 
quée.  Ce  pouvoir  phagocytaire  est  développé  au  maximum 
alors  que  la  cellule  conjonctive  est  encore  à  l’état  de  cellule 
globulaire,  à  noyau  arrondi  ou  incurvé.  Il  est  un  peu  moins 
marqué  quand  la  cellule  s’allonge  ou  se  ramifie  pour  se  trans¬ 
former  en  clasmatocyte  fusiforme  ou  rayonné.  Il  est  encore  plus 
atténué  quand  la  cellule  conjonctive  larvaire  passe  de  l’état  de 
cellule  vacuolaire  ou  de  clasmatocyte  à  celui  de  fibroblaste  ou 
de  vésicule  adipeuse.  Il  tend  à  disparaître  enfin  quand  la  cellule 
conjonctive  est  devenue  un  fibroblaste  complètement  développé 
ou  une  vésicule  adipeuse  gonflée  de  graisse. 

En  réalité,  dans  les  cellules  ainsi  évoluées,  le  pouvoir  pha¬ 
gocytaire  est  simplement  refréné  et  nous  verrons  avec  quelle 
intensité  il  peut  se  réveiller  au  cours  des  divers  processus 
morbides. 


Explication  des  Planches. 

Planche  I. 

Cette  planche  représente  des  segments  d’épiploon  du  Lapin  adulte,  fixés  par 
le  bichlorure  de  mercure  iodé,  et  colorés  par  l’éosine  et  l’hématoxyline. 

Fig.  I. 

Segment  vasculaire  de  l’épiploon,  à  capillaires  disposés  sur  une  seule 
rangée.  Ces  capillaires  sont  compris,  ainsi  que  des  cellules  conjonc- 
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tives  diverses  et  des  faisceaux  conjonctifs,  entre  les  deux  plans  endo¬ 
théliaux  dont  on  aperçoit  les  grands  noyaux  Finement  granuleux. 

1.  —  Grande  cellule  allongée  que  certains  auteurs  appelleraient 
fibroblaste,  d'autres  clasmatocyte. 

2.  —  Lamelle  de  couleur  rosée  faisant  partie  des  faisceaux  conjonc¬ 
tifs  qui  s’entremêlent  dans  la  préparation.  —  Le  tiret  2  croise  un  gros 
capillaire  veineux  renfermant  des  globules  rouges,  des  polynucléaires 
et  des  leucocytes.  Ici  apparaît  l’inconvénient  des  préparations  où  n’a 
pas  été  effectuée  la  mise  au  point  des  colorations.  La  coloration  par 
l’éosine  est  beaucoup  trop  forte,  d’une  •  part,  et,  d’autre  part,  la 
coloration  des  noyaux  des  leucocytes  est  trop  intense.  Il  en  résulte 
que  tous  les  leucocytes  à  noyau  arrondi  simulent  des  hématies 
nucléées  en  raison  de  la  compacité  de  leur  noyau  et  de  la  coloration 
rouge  intense  de  leur  protoplasma.  —  Ces  fautes  de  technique  peuvent 
être  évitées. 

3.  —  Grande  cellule  fusiforme  intermédiaire  au  fibroblaste  et  au 
clasmatocyte. 

4.  —  Petit  plasmode  conjonctif  à  deux  noyaux.  Ce  plasmode  con¬ 
tient  à  sa  partie  inférieure  une  vacuole  dans  laquelle  est  inclus  un 
fragment  de  globule  rouge.  Ce  plasmode  se  comporte  donc  comme  un 
macrophage. 

5.  —  Noyau  endothélial. 

6.  —  Petit  plasmode  à  cinq  noyaux. 

7.  —  Cellule  lymphatique  ou  migratrice  du  tissu  conjonctif  simulant 
une  hématie  nucléée  à  large  noyau,  en  raison  de  la  faute  de  technique 
signalée. 


Fig.  IL 

Segment  d’épiploon  montrant  la  terminaison  d’un  capillaire  artériel  et 
des  fibres  élastiques,  coloré  par  l’orcéine,  l’éosine  et  l’hématéine  acide. 

I.  —  Capillaire  artériel  terminal  :  l’extrémité  de  ce  capillaire  est 
représentée  par  une  pointe  protoplasmique  pleine  Finement  vacuolaire, 
identique  par  sa  structure  à  une  cellule  fixe.  D’après  certains  auteurs, 
Renaut,  par  exemple,  il  serait  en  régression.  Ce  qui  semble  donner 
raison  ici  à  l’opinion  de  Renaut,  c’est  le  cloisonnement  de  ce  capil¬ 
laire  par  un  septum  indiqué  par  le  trait  2.  Il  en  résulte  que  l’on  peut 
assimiler  la  portion  du  capillaire  1,  comprise  entre  la  pointe  terminale 
et  la  cloison  2,  à  une  cellule  formée  de  protoplasma  plein  dans  sa 
partie  sous-nucléaire,  de  protoplasma  largement  vacuolaire  dans  sa 
portion  sus-nucléaire.  —  Cette  partie  est  encombrée  de  débris  de 
globules  rouges  et  de  globules  blancs  (reliquat  de  globules  blancs 
reconnaissables  à  leurs  granules  chromatiques  qui  représentent  des 
débris  de  noyaux).  En  un  mot,  le  capillaire  1  est  terminé  par  une 
cellule  comparable  à  une  cellule  conjonctive  ordinaire,  en  raison  : 

1°  De  la  conformation  de  sa  partie  pleine; 

2°  Du  rôle  phagocytaire  qu’elle  accomplit  dans  sa  partie  creuse. 
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Fig.  III. 

Segment  du  même  épiploon,  où  l’on  trouve  un  capillaire,  1,  se  continuant 
à  gauche  en  capillaire  plus  petit  et  qui  se  termine  à  droite  par  un 
réseau  plein,  comparable  à  un  syncytium  de  cellules  conjonctives,  2. 

En  3,  le  protoplasma  plein  est  creusé  d’une  vacuole  dans  laquelle 
subsiste  un  reliquat  de  globules  rouges.  —  Le  réseau  capillaire  de  la 
figure  3  semble  être  en  état  de  régression  encore  plus  avancée  que  la 
portion  terminale  du  capillaire  1  de  la  figure  II. 

N 

Planche  II. 

Cellules  conjonctives  du  tissu  cellulaire  lâche  du  Lapin  adulte  à  l’état 
normal.  —  Fixation  par  le  bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Coloration 
par  l’hématoxyline  de  Boehmer,  l’éosine  et  l’orange. 

(Bien  que  ces  éléments  soient  empruntés  au  tissu  cellulaire  du 
Lapin,  leurs  homologues  se  présentent  chez  l’Homme  avec  des  carac¬ 
tères  rigoureusement  identiques.) 

1.  —  Cinq  cellules  conjonctives  embryonnaires.  —  Les  deux  pre¬ 
mières  ont  des  caractères  embryonnaires  plus  marqués  que  les  trois 
dernières  (proportions  relatives  du  corps  et  du  noyau).  Les  cellules 
de  cette  série  sont  absolument  identiques  aux  petites  cellules  lympha¬ 
tiques  et  aux  petits  et  moyens  mononucléaires  du  ganglion  lympha¬ 
tique.  Toutes  ont,  ici,  un  protoplasma  chromophile.  Suivant  la  règle, 
ce  chromoplasma  est  à  la  fois  acidophile  et  basophile.  Le  chromoplasma 
des  deux  premières,  en  allant  de  gauche  à  droite,  est  plus  acidophile 
que  basophile  :  la  teinte  rose  de  l’éosine  l’emporte  sur  la  teinte  violette 
de  l’hématoxyline.  Le  chromoplasma  des  trois  cellules  suivantes  est 
au  contraire  tellement  basophile  que  la  teinte  violette  de  l’hématoxy- 
line  masque  la  teinte  rose  que  l’éosine  avait  préalablement  commu¬ 
niquée  au  corps  de  ces  cellules  L 

Le  noyau  de  la  dernière  cellule  de  la  série  1  commence  à  s’in¬ 
curver,  son  protoplasma  commence  à  se  creuser  de  vacuoles. 

2.  —  Quatre  cellules  conjonctives  jeunes  de  taille  plus  grande  que 
celles  de  la  série  1.  —  Ces  éléments  sont  identiques  aux  cellules 
•lymphatiques  de  taille  moyenne  du  ganglion  lymphatique  ou  aux 
grands  mononucléaires  de  la  lymphe  et  du  sang  à  protoplasma  baso¬ 
phile. 

1.  Il  suffit,  pour  s’assurer  de  ce  fait,  de  colorer  les  lames  du  tissu  conjonctif 
par  l’éosine,  de  monter  la  préparation,  de  l’examiner  au  microscope;  on  repère 
certaines  des  cellules  conjonctives  embryonnaires  dont  le  protoplasma  est  forte¬ 
ment  coloré  en  rose  par  l’éosine;  on  enlève  la  lamelle,  on  redissout  l’huile  de 
cèdre  par  le  xylol,  on  enlève  le  xylol  par  l’alcool  absolu,  on  colore  par  i’héma- 
toxyline,  on  monte  à  nouveau  la  préparation. 

En  faisant  la  révision  des  cellules  déjà  examinées  on  constate  que,  chez  cer¬ 
tains  de  ces  éléments,  la  coloration  rose  du  protoslasma  se  trouve  légèrement 
masquée  par  l’hématoxyline  au  point  que  leur  corps  devient  aussi  fortement 
teinté  de  violet  que  celui  des  trois  derniers  éléments  de  la  série  1. 
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Le  premier  de  ces  éléments  à  gauche  est  moins  évolué  que  les 
suivants,  ainsi  que  le  démontrent  les  préparations  relativement  consi¬ 
dérables  de  son  noyau. 

La  deuxième  cellule  de  la  série  présente  un  noyau  plus  clair  que 
celui  des  cellules  adjacentes  parce  que  le  nucléoplasma  contient  moins 
de  substance  basophile  homogène. 

3.  —  Trois  cellules  conjonctives  jeunes  de  taille  plus  considérable 
que  celle  des  deux  séries  précédentes.  La  première  cellule  à  gauche 
établit  la  transition  et  montre  le  passage  entre  les  cellules  dites  cel¬ 
lules  migratrices  ou  lymphatiques  et  les  cellules  dites  interstitielles. 

Les  trois  éléments  de  cette  série  correspondent  aux  grands  macro¬ 
phages  de  Metchnikoff.  Toutefois,  les  deux  derniers  correspondent 
aux  cellules  vacuolaires  de  Renaut  qui  avait  ainsi  dénommé  ces 
éléments  en  raison  de  leur  structure  spongieuse,  tout  en  leur  recon¬ 
naissant  la  propriété  phagocytaire. 

4.  —  Clasmatocyte  de  Ranvier  à  double  noyau  reconnaissable  non 
seulement  à  sa  grande  taille  et  à  sa  configuration,  mais  aussi  aux 
bourgeons  clasmatiques  qui  hérissent  sa  bordure.  Le  protoplasma  de 
ce  clasmatocyte  est,  par  exception,  homogène. 

5.  —  Quatre  cellules  conjonctives  jeunes  à  évolution  plus  avancée 
que  celle  des  séries  1  et  2,  exception  faite  en  ce  qui  concerne  la  3, 
cellule  à  corps  en  raquette  qui  offre  une  structure  embryonnaire 
type. 

Sur  la  première  de  ces  cellules,  poussent  des  pseudopodes  clasma¬ 
tiques.  La  dernière  commence  à  se  transformer  en  clasmatocyte  des 
Mammifères  de  Ranvier. 

6.  —  Trois  cellules  interstitielles  à  type  de  clasmatocyte.  —  Les 
deux  premières  cellules  de  cette  série  sont  des  clasmatocytes  courts; 
la  troisième  est  un  clasmatocyte  plus  allongé. 

7.  —  Grand  clasmatocyte  dont  le  corps  n’offre  aucune  trace  de 
clasmatose  et  qui  représente  déjà  une  forme  de  passage  entre  le 
clasmatocyte  et  le  fibroblaste,  en  raison  de  l’organisation  de  son  chro¬ 
moplasma  en  un  spongioplasma  à  travées  délicates. 

8.  —  Forme  intermédiaire  au  clasmatocyte  massif  et  au  fibroblaste. 
(Remplacement  du  chromoplasma  compact  et  à  forte  affinité  tincto¬ 
riale  par  un  protoplasma  finement  réticulé  ou  fibrillaire  et  de  faible 
affinité  tinctoriale.) 

La  décoloration  et  l’amenuisement  de  la  structure  se  font  de  la 
périphérie  du  corps  vers  le  noyau. 

9.  —  Idem. 

10.  —  Idem.  Le  chromoplasma  primaire  subsiste  en  bordure  du 
noyau. 

11.  —  Clasmatocyte  allongé  dont  l’extrémité  inférieure  acquiert 
une  structure  identique  à  celle  des  fibroblastes. 

11'.  —  Fibroblaste  foliacé  à  double  noyau,  ou  cellule  conjonctive 
larnelleuse,  ou  cellule  endothéliforme  formée  d’hyaloplasma  strié  de 
chromoplasma  fibrillaire.  La  partie  primitive  du  protoplasma  subsiste 
dans  la  zone  périnucléaire,  à  l’état  de  chromoplasma  à  la  fois  épais  et 
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dense  et  de  forte  affinité  tinctoriale.  Le  réseau  de  ce  chromoplasma 
se  continue  en  les  fibrilles  qui  strient  l’hyaloplasma  de  la  cellule.  Le 
noyau  de  gauche  montre  deux  septa  chromatiniens  qui  se  continuent 
en  une  travée  chromophile  principale  du  chromoplasma. 

12.  —  Grand  fibroblaste  dont  le  protoplasma  conserve  la  structure 
primitive  dans  la  zone  périnucléaire. 

13.  —  Syncytium  formé  par  trois  cellules  interstitielles.  Le  chromo¬ 
plasma  de  ce  syncytium  se  confondait  avec  celui  des  fibroblastes 
lamelleux  adjacents;  à  cet  effet,  la  bordure  des  parties  latérales  du 
syncytium  deviennent  elles-mêmes  lamelleuses. 

14.  —  Fibroblaste  dont  le  corps  devient  lamelliforme  à  sa  partie 
supérieure.  La  structure  primitive  du  protoplasma  se  reconnaît  à  la 
persistance  d’une  traînée  chromophile  bordant  le  noyau  à  droite. 

13.  —  Syncytium  formé  par  l’affrontement  de  trois  longs  clasmato¬ 
cytes.  —  L’extrémité  supérieure  du  clasmatocyte  le  plus  élevé  se 
terminait  à  la  façon  de  l’extrémité  inférieure  de  l’élément  7  ;  il  a  été 
impossible  de  la  dessiner  en  raison  de  sa  longueur.  Ce  syncytium  est 
renforcé  à  droite  par  la  superposition  de  deux  cellules  instertitielles 
allongées,  prenant  elles-mêmes  le  type  clasmatocyte. 

Planche  III. 

Tissu  conjonctif  sous-cutané  du  Chat  et  du  Lapin  adultes  à  l’état  normal. 
—  Étalement.  —  Fixation  par  le  bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Colo¬ 
ration  par  l’hématoxyline  de  Boehmer,  l’éosine  et  l’orange. 

Fig.  I. 

Tissu  conjonctif  sous-cutané  du  Chat  adulte. 

Cette  préparation  montre  essentiellement  : 

1°  La  conjugaison  des  cellules  migratrices  ou  lymphoconjonctives 
en  plasmodes  ; 

2°  Des  cellules  fixes  lamelleuses  à  corps  atrophié  et  transformé  en 
hyaloplasma  contenant  des  reliquats  presque  imperceptibles  de 
chromoplasma. 

1.  _  Grande  cellule  lymphoconjonctive  du  type  des  grands  macro¬ 
phages  de  Metchnikofif  accolée  à  un  faisceau  conjonctif. 

2.  —  Cellule  fixe  aplatie  ou  endolhéliforme.  Son  corps  est  réduit  à 
une  lame  d’hyaloplasma  parcourue  par  des  fibrilles  chromoplas¬ 
miques  presque  imperceptibles.  —  Le  tiret  2  traverse  1  extrémité 
inférieure  du  noyau  d’une  cellule  de  même  genre  située  un  peu  au- 
dessus  de  la  précédente.  Celle-ci  est  cylindrique  et  en  rapport  par 
son  côté  droit  avec  une  autre  cellule  conjonctive  endothéliforme,  dont 
le  corps  est  formé  d’une  large  et  mince  lame  d'hyaloplasma  irrégu¬ 
lièrement  découpé  sur  ses  bords.  Le  noyau  de  cette  cellule  n  est  pas 
superposé  au  corps  de  la  cellule  conjonctive  2,  ainsi  que  semble 
l'indiquer  le  dessin.  Ce  noyau  s’engage  au-dessous  du  corps  cylin- 
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drique  de  sa  voisine.  Celle-ci  recouvre  en  outre  un  prolongement 
protoplasmique  provenant  de  la  cellule  de  droite. 

Les  éléments  ainsi  conformés  ne  présentent  un  contour  défini  que 
sur  une  partie  de  leur  périphérie.  Dans  le  reste  de  leur  étendue,  leur 
hyaloplasma  se  confond  avec  la  substance  anhiste  dans  laquelle  sont 
plongés  les  faisceaux  conjonctifs.  D’autre  part,  le  champ  conjonctif 
est  parsemé  de  travées  d’hyaloplasma  contenant  un  rudiment  de 
chromoplasma  dont  le  rapport  avec  les  cellules  fixes  est  mal  défini. 
Tout  porte  à  croire  que  les  grandes  cellules  conjonctives  pâles  et 
lamelliformes,  au  lieu  d’être  séparées  les  unes  des  autres,  consti¬ 
tuent  un  vaste  réseau.  La  plupart  de  ces  éléments  semblent  isolés 
parce  que  leurs  anastomoses  sont  formées  d’un  hyaloplasma  extrê¬ 
mement  mince  et  réfractaire  à  toute  coloration. 

3.  —  Grande  cellule  intermédiaire  au  clasmatocyte  et  au  fibroblaste 
et  dont  le  corps  est  en  partie  formé  de  chromoplasma  compact 
figurant  des  sortes  de  rubans  violacés  qui  se  raccordent  au  noyau.  Le 
raccord  est  d’autant  plus  intime  que  ce  chromoplasma  se  fixe  à  des 
septa  chromatiniens  qui  cerclent  le  noyau.  Dans  l’intervalle  compris 
entre  les  rubans  de  chromoplasma  dense,  apparaît  un  chromoplasma 
dont  la  présence  marque  la  transformation  du  clasmatocyte  en 
fibroblaste. 

Au-dessous  de  3,  figure  un  second  élément  de  même  type  :  le  corps 
en  semble  contourné  à  la  façon  d’une  tresse  qui  serait  tordue  sur 
elle-même.  Cette  apparence  de  torsion  est  due  à  des  ondulations  du 
chromoplasma  qui  ne  sont  en  aucune  façon  artificielles.  Ici,  le 
chromoplasma  se  raccorde  directement  à  deux  saillies  du  noyau  qui 
sont  formées  par  des  cloisons  de  chromatine. 

4.  —  Cellule  interstitielle  à  protoplasma  spongieux  anastomosée  à 
une  lame  protoplasmique  du  même  type. 

5.  —  Forme  de  transition  entre  le  clasmatocyte  et  la  cellule  fixe 
lamelleuse  ou  endothéliforme.  —  On  aperçoit  entre  4  et  3  une  lame 
hyaloplasmique  striée  appartenant  à  une  grande  cellule  lamelleuse 
dont  on  voit  le  noyau  arrondi.  —  Au-dessus  du  noyau  de  4,  s’entre¬ 
croisent  deux  lignes  rouges  qui  sont  des  fibres  élastiques. 

6.  —  Conjonction  de  cellules  migratrices  en  plasmode  cylindrique. 
La  fusion  du  corps  des  cellules  n’est  pas  complète  :  çà  et  là  appa¬ 
raissent  des  fissures  dont  la  présence  indique  que  les  éléments  de  ce 
groupe  cellulaire  ne  se  sont  pas  tous  entièrement  fusionnés  en  plas¬ 
mode.  Le  plasmode  se  termine  en  bas  par  une  cellule  allongée  dont  le 
chromoplasma  devient  fibrillaire  à  sa  partie  inférieure,  alors  qu'il 
reste  compact  et  vacuolaire  à  sa  partie  supérieure.  A  ce  niveau,  le 
corps  de  l’élément  terminal  est  conformé  comme  celui  des  clasmato¬ 
cytes,  tandis  que,  à  sa  partie  inférieure,  sa  structure  devient  identique 
à  celle  des  fibroblastes. 

Au-dessous  et  à  gauche  du  plasmode,  trois  grandes  cellules  lympho- 
conjonctives  se  disposent  en  série  linéaire  sans  toutefois  se  fusionner 
en  plasmode.  Il  en  est  de  même  pour  les  cellules  situées  au-dessus  et  à 
droite  du  plasmode  6.  Celles-ci  se  divisent  en  deux  groupes  dont 
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l’un  est  supérieur  et  qui  répond  au  chiffre  7.  Il  est  formé  de  trois 
cellules  qui  se  sont  placées  en  série.  Au-dessous  du  groupe  7,  est  un 
autre  groupe  formé  de  trois  cellules  de  même  ordre.  Elles  avoisinent 
une  large  cellule  à  bordure  déchiquetée  qui  représente  une  cellule 
interstitielle  transformée  en  cellule  fixe  lamelleuse. 

Fig.  II. 

Tissu  conjonctif  du  Lapin  adulte. 

1.  —  Noyau  d’un  fibroblaste  dont  on  n'aperçoit  que  la  partie  supé¬ 
rieure  et  gauche  du  corps  et  dont  le  chromoplasma  subit  la  régression 
fibri liai re  et  hyaloplasmique. 

2.  —  Fibroblaste  anastomosé  par  des  filaments  chromoplasmiques 
avec  un  fibroblaste  sus-jacent.  (Régression  librillaire  du  chromo¬ 
plasma.) 

3.  —  Syncytium  réticulé  formé  par  l’anastomose  de  clasmatocytes. 
Le  tiret  5  est  tangent  à  une  cellule  lymphoconjonctive  et  coupe  à  la 
fois  des  faisceaux  conjonctifs  et  des  fibres  élastiques. 

4.  —  Eléments  du  syncytium  réticulé  sous-jacent  au  groupe  formé 
par  les  fibroblastes  compris  entre  3  et  4. 

Fig.  III. 

Portion  de  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  Lapin  adulte,  prélevée  dans 
une  des  zones  où  ce  tissu  conjonctif  transforme  sa  structure  lâche 
en  une  structure  dite  fibreuse.  Cette  transformation  se  caractérise  : 

1°  Par  la  disposition  d’une  partie  des  faisceaux  conjonctifs  qui 
tendent  à  devenir  rectilignes  et  à  se  placer  parallèlement  les  uns  aux 
autres; 

2°  Par  l’épaisseur  et  la  densité  de  ces  faisceaux; 

3°  Par  leurs  connexions  avec  les  cellules  fixes.  Ces  cellules  restent 
en  partie  manifestement  en  rapport  avec  les  faisceaux  conjonctifs, 
alors  qu’elles  en  paraissent  complètement  indépendantes  dans  les 
portions  de  tissu  conjonctif  dont  la  structure  est  lâche. 

1.  —  Faisceau  conjonctif. 

2.  —  Petit  fibroblaste  formant  avec  un  autre  fibroblaste,  situé  à  sa 

% 

gauche,  un  petit  syncytium.  Ce  syncytium  répond,  par  son  bord  droit, 
au  bord  gauche  du  faisceau  conjonctif  adjacent;  par  son  extrémité 
supérieure  aux  prolongements  protoplasmiques  de  deux  cellules  fixes 
dont  le  noyau  semble  dégénérer  tant  il  est  compact;  en  bas,  l'extré¬ 
mité  du  syncytium  se  termine  par  une  pointe  libre;  par  son  bord 
gauche,  il  contribue  à  limiter  une  fente  lymphatique,  que  borde  d’autre 
part  une  cellule  fixe  accolée  au  bord  droit  du  faisceau  conjonctif 
voisin.  L’interstice,  compris  entre  les  deux  faisceaux  conjonctifs 
ainsi  limités,  se  prolonge  en  bas  par  une  fente  interrompue  çà  et  là 
par  l’accolement  des  deux  faisceaux  conjonctifs. 

3.  —  Fibroblaste  dont  le  chromoplasma  a  subi  une  telle  régression 

5 
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que  la  cellule  semble  réduite  au  noyau.  Il  subsiste  cependant  en  haut, 
et  suivant  le  bord  du  noyau,  un  petit  reliquat  de  chromoplasma. 

4.  —  Cellule  dans  le  même  étàt  que  la  précédente. 

5.  -r-  Cellule  située  à  l'extrémité  inférieure  du  syncytium  formé  par 
la  conjonction  de  six  fibroblastes  accolés  au  même  faisceau  conjonctif. 

6.  —  Petit  syncytium  formé  par  la  conjonction  de  deux  fibroblastes 
à  protoplasma  fibrillaire.  Le  protoplasma  en  est  représenté  en  bas 
par  un  fin  chevelu  chromoplasmique  qui  se  perd  à  la  surface  du  fais¬ 
ceau  conjonctif  adjacent.  En  haut,  le  chromaplasma  persiste  à  l’état 
d'un  mince  filament  pointant  vers  la  cellule  3. 

7.  —  Faisceau  conjonctif  onduleux  à  la  façon  de  la  plupart  des 
faisceaux  de  collagène  du  tissu  conjonctif  lâche. 

8.  —  Fibroblaste  à  noyau  opaque  allongé  se  confondant  en  appa¬ 
rence  avec  le  chromoplasma  réduit  à  un  filament  extrêmement  grêle 
recouvrant  le  bord  gauche  d'un  faisceau  conjonctif  que  borde  en 
haut  et  à  droite  un  prolongement  protoplasmique  grêle  issu  d’un 
autre  fibroblaste. 

9.  —  Cellule  du  même  type  que  la  précédente. 


Planche  IV. 


Portion  du  tissu  cellulaire  lâche  du  Lapin  adulte,  préparé  comme  le  tissu 
conjonctif  de  la  planche  II. 


Fig.  I. 

L'intérêt  de  cette  figure  réside  surtout  dans  l’évolution  du  syncytium 
auquel  correspondent  les  numéros  4,  5,  6,  8,  9.  Ce  syncytium,  formé 
par  la  conjonction  de  cellules  interstitielles,  conserve  en  partie  la 
structure  compacte  et  vacuolaire  de  ses  cellules  d'origine,  et  se  trans¬ 
forme  d'autre  part  en  un  réseau  fibroblastique  par  suite  de  la  régres¬ 
sion  fibrillaire  du  protoplasma. 

1.  —  Enroulement  d'une  fibre  élastique. 

2.  —  Cellule  interstitielle  (cellule  vacuolaire  de  Renaut).  A  sa  droite, 
est  située  une  cellule  de  même  genre,  de  forme  allongée.  Celle-ci 
avoisine  deux  fibroblastes  dont  une  partie  du  protoplasma  conserve 
encore  une  partie  finement  vacuolaire.  * 

3.  —  Fibroblaste  dont  le  chromoplasma  reste  encore  dense  et  forte¬ 
ment  colorable  dans  une  faible  étendue  avoisinant  le  noyau. 

4.  —  Extrémité  inférieure  d’un  syncytium  formé  de  cellules  dont 
les  unes  sont  complètement  transformées  en  fibroblastes  et  dont  les 
autres  conservent  manifestement  la  structure  de  cellules  intersti¬ 
tielles.  —  En  4,  la  transformation  fibrillaire  du  chromoplasma  est 
complète.  Cependant  entre  les  fibrilles  grêles  du  chromoplasma 
apparaissent  encore  quelques  fines  vacuoles  correspondant  à  la 
structure  spongieuse  primitive. 
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5.  —  Angle  formé  par  fentre-croisement  de  fibres  élastiques  passant 
au-dessous  du  champ  du  syncytium. 

6.  —  Deux  noyaux  allongés  du  syncytium  autour  desquels  le  chro¬ 
moplasma  présente  une  stucture  rappelant  celle  des  cellules  intersti¬ 
tielles  7  (chromoplasma  à  la  fois  dense  et  spongieux,  ayant  une  affinité 
marquée  pour  l’éosine  et  l’hématoxyline). 

8.  —  Disjonction  de  l’extrémité  supérieure  du  syncytium  par  suite 
de  la  résorption  très  marquée  du  protoplasma  fibrillaire. 

9.  —  Extrémité  supérieure  du  syncytium  constituée  par  une  cellule 
possédant,  à  ce  niveau,  la  structure  d'une  cellule  interstitielle  ;  à  son 
extrémité  inférieure,  cette  cellule  se  confond  avec  le  reste  du  syncy¬ 
tium  en  transformant  son  protoplasma  spongieux  et  chromophile 
en  protoplasma  fibrillaire  et  légèrement  basophile. 

10.  —  Partie  inférieure  d’un  syncytium  formé  par  la  conjugaison 
de  quatre  cellules  interstitielles  dont  deux,  situées  en  haut,  ont  la 
conformation  des  clasmatocytes. 

11.  —  Cellule  lymphoconjonctive  dont  le  protoplasma  commence  à 
subir  la  transformation  vacuolaire  ;  au-dessous  d’elle,  est  une  cellule 
lymphoconjonctive  moins  évoluée,  à  protoplasma  homogène. 

12.  —  Faisceau  conjonctif  ordinaire. 

13.  —  Noyau  d’un  fibroblaste  lamelleux  dont  le  protoplasma  est 
réduit  à  une  fine  dentelle  presque  imperceptible. 

14.  —  Pilier  fibreux  formé  par  l’accolement  de  plusieurs  faisceaux 
conjonctifs,  parcouru  de  lignes  violet  foncé  qui  correspondent  au 
chromoplasma  résiduel  intermédiaire  aux  fibrilles  de  la  substance 
collagène  mis  en  évidence. 

Nous  noterons  encore  dans -cette  préparation  : 

1°  Une  grande  cellule  conjonctive  située  au  quart  inférieur  de  la 
planche  et  croisant  par  son  extrémité  la  face  inférieure  du  syncytium, 
entre  4  et  5.  C’est  un  fibroblaste  foliacé  dont  le  protoplasma  reste 
encore  spongieux;  la  structure  en  est  néanmoins  celle  du  fibroblaste 
en  raison  de  la  ténuité  de  ses  travées  chromoplasmiques  et  de  leur 
faible  affinité  tinctoriale; 

2°  Un  syncytium  situé  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  préparation, 
formé  de  deux  cellules  grêles  à  noyaux  oblongs  extrêmement  compacts 
et  à  protoplasma  violacé  et  vacuolaire.  C’est  probablement  une  forme 
de  repos  des  cellules  interstitielles  dont  le  noyau  semble  en  dégéné¬ 
rescence  en  raison  de  sa  coloration  opaque.  Ces  noyaux  ne  sont  pas 
dégénérés,  car  la  décoloration  lente  de  la  préparation  par  l’acide 
nitrique  a  montré  que  leur  structure  restait  intacte,  que  leur  opacité 
était  due  à  l’accumulation  dans  le  nucléoplasma  d’une  substance 
basophile  homogène.  Celle-ci  se  prolongeait  hors  du  noyau  dans  les 
travées  chromoplasmiques  du  corps  cellulaire. 

Fig.  II. 

1.  —  Extrémité  d’un  long  fibroblaste  à  un  protoplasma  encore 
dense  et  fortement  chromophile. 
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2.  —  Faisceau  conjonctif  finement  strié  de  violet  par  des  fibrilles 
chromoplasmiques  dont  la  plupart  sont  situées  dans  la  substance 
hyaline  commune  aux  faisceaux  conjonctifs  et  aux  cellules  intersti¬ 
tielles. 

3.  —  Fibroblaste  conjugué  en  bas  avec  un  autre  fibroblaste  et  dont 
le  chromoplasma  se  résout  de  même  que  celui  de  cet  élément  en 
fibres  situées  à  la  surface  du  faisceau  conjonctif  ou  dans  l’épaisseur 
de  la  gangue  hyaloplasmique  commune. 

4.  —  Autre  fibroblaste. 

5.  — -  Extrémité  inférieure  du  fibroblaste  dont  nous  avons  parlé  tout 
à  l'heure  et  qui  passe  au-dessous  du  noyau  d'un  autre  fibroblaste  dont 
le  chromoplasma  est  presque  entièrement  résorbé  ou  ne  subsiste  plus 
qu'à  l’état  de  grêles  fibrilles. 

6.  —  Extrémité  supérieure  du  clasmatocyte  7  anastomosé  en  syncy¬ 
tium  avec  un  autre  clasmatocyte  situé  en  bas. 

8.  —  Grande  cellule  lymphoconjonctive  à  protoplasma  encore 
homogène  fortement  acidophile  situé  dans  l'enchevêtrement  formé 
par  plusieurs  clasmatocytes  et  des  fibroblastes  dont  le  chromoplasma 
est  en  régression  fibri liai re . 


Fig.  III. 

1,  3,  4,  3,  6.  —  Fibroblastes  dont  le  chromoplasma  subit  la  régres¬ 
sion  fîbrillaire  et  la  transformation  hyaloplasmique. 

Les  fibroblastes  sont  réunis  par  un  hyaloplasma  invisible. 


Planche  V. 

Tissu  cellulaire  lâche  du  Lapin  adulte  à  l’état  normal.  —  Fixation  au 
bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Coloration  par  l’hématoxyline  au  fer 
et  le  vert  lumière. 


Fig.  I. 

Cette  figure  montre  essentiellement  la  décomposition  en  fîbroblastes 
fusiformes  d'un  syncytium  cylindrique  primitif,  formé  par  des  cellules 
lymphoconjonctives  placées  bout  à  bout.  Suivant  la  règle,  ce  syncytium 
était  formé  d'un  protoplasma  chromophile,  à  la  fois  dense  et  spongieux. 
Il  s'est  subdivisé  en  cellules  à  la  fois  par  transformation  du  chromo- 
plasma  spongieux  en  chromoplasma  fîbrillaire  et  par  allongement, 
étirement  et  lissuration  de  la  masse  protoplasmique  commune. 

1.  —  Portion  inférieure  du  syncytium,  libérée  à  l'état  de  grand 
fibroblaste  fusiforme. 

2.  —  Portion  inférieure  du  syncytium  représentée  par  un  fibroblaste 
encore  anastomosé  avec  l’élément  3. 

4.  —  Portion  médiane  du  syncytium  indifférencié  représentée  par 
une  cellule  conjonctive  anastomosée  avec  l’élément  3,  à  sa  partie 
inférieure. 
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5.  —  Partie  supérieure  du  syncytium  constituée  par  une  grande 
cellule  conjonctive  fusiforme  dont  le  protoplasma  est  en  décomposition 

fibrillaire. 

6.  —  Plasmode  à  chromoplasma  fortement  vacuolaire  et  à  trois 
noyaux. 

7.  —  Fibroblaste  dont  le  chromoplasma  se  dépose  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  en  fibrilles  intercalées  aux  fibres  conjonctives  dont  il  vient 
d’être  parlé. 


Fig.  II. 

1.  —  Cellule  lymphoconjonctive  dont  le  corps  pousse  deux  prolon¬ 
gements  en  forme  de  cornes. 

2.  —  Cellule  lymphoconjonctive  à  protoplasma  vacuolaire. 

3.  —  Grande  cellule  conjonctive  ramifiée  ou  fibroblaste  ratneux. 


Fig.  III  (en  bas  et  à  droite). 

1.  —  Cellule  conjonctive  plate  dont  le  chromoplasma  se  résout  à  sa 
partie  supérieure  en  une  lame  d’hyaloplasma  qui  se  fond  avec  l’hyalo- 
plasma  commun.  A  sa  partie  inférieure,  le  chromoplasma  de  la  cel¬ 
lule  se  résout  en  tilaments  chromoplasmiques  correspondant  à  ceux 
de  la  cellule  11.  A  droite  de  la  cellule  1,  est  une  grande  cellule  dont 
le  corps  foliacé  se  hérisse  de  sortes  de  tentacules  qui  ont  la  confor¬ 
mation  de  bras  de  clasmatocytes.  Cette  cellule  conserve  encore,  du 
clasmatocyte,  la  structure  spongieuse  de  son  chromoplasma. 

2.  —  Petit  faisceau  conjonctif.  Le  tiret  2  croise,  chemin  faisant,  une 
fibrille  élastique. 

3.  —  Grande  cellule  conjonctive  foliacée  à  protoplasma  mi-partie 
hyalin  et  spongieux,  mi-partie  fibrillaire,  et  renforcé  de  travées 
chromoplasmiques  épaisses. 

4.  —  Cellule  conjonctive  foliacée  dont  le  corps  est  en  résorption.  — 
Cette  cellule  offre  ceci  d'intéressant  que  les  angles  sont  reliés,  par  des 
filaments  chromoplasmiques  partant  de  son  noyau,  à  une  cellule  à 
protoplasma  spongieux  qui  fait  partie  du  groupe  des  clasmatocytes 
que  nous  allons  étudier. 

5.  —  Grand  clasmatocyte  anastomosé  par  un  long  prolongement 
avec  le  clasmatocyte  7. 

6.  —  Cellule  conjonctive  foliacée. 

7.  —  Petit  clasmatocyte  anastomosé  avec  le  clasmatocyte  5,  flanqué 
d’autres  clasmatocytes  à  droite  et  à  gauche. 

8.  —  Clasmatocyte  à  corps  polygonal  et  à  deux  noyaux.  Le  corps  en 
est  hérissé  de  prolongements  tentaculiformes.  Un  de  ces  prolonge¬ 
ments  s’anastomose  à  droite  avec  un  petit  clasmatocyte  situé  entre 
8  et  7. 

Les  clasmatocytes  7  et  8  représentent  des  formes  de  passage  entre 
la  cellule  lymphoconjonctive  ordinaire  (cellules  vacuolaires  de  Renaut) 
et  le  grand  clasmatocyte  des  Mammifères  de  Ranvier. 
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9.  —  Cellule  conjonctive  foliacée. 

10.  —  Cellule  conservant  en  partie  les  caractères  des  clasmatocytes 
7  et  8  (bras  tentaculiformes)  prenant  d’autre  part  les  caractères  des 
cellules  fixes  en  vertu  de  la  résorption  de  son  chromoplasma. 

11.  —  Cellule  s’identifiant  aux  clasmatocytes  7  et  8  par  la  structure 
spongieuse  de  son  protoplasma  et  ses  prolongements  tentaculiformes. 
D’autre  part,  cette  cellule  s’identifiait  à  certains  fibroblastes  parce 
que  son  protoplasma  se  résout  en  fibrilles  qui  pointent  vers  des 
fibrilles  chromoplasmiques  de  la  cellule  1. 

12.  —  Fibres  élastiques. 


Fig.  IV. 

1.  —  Cellule  fixe  fusiforme  à  chromoplasma  compact. 

2.  —  Cellule  fixe  fusiforme  à  protoplasma  mi-partie  spongieux,  mi- 
partie  filamenteux. 

3.  —  Cellule  fixe  dont  le  protoplasma  fibrillaire  se  résout  en  grains 
à  sa  partie  supérieure;  à  sa  partie  inférieure,  le  corps  de  la  cellule  se 
dédouble  en  deux  prolongements,  l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche. 

Le  prolongement  de  droite  (6)  est  indépendant;  celui  de  gauche 
s’anastomose  avec  l’extrémité  supérieure  d’une  longue  cellule  fusi¬ 
forme. 

4.  —  Grande  cellule  conjonctive  plate  à  deux  noyaux.  Elle  est 
formée  à  sa  partie  supérieure  d’un  chromoplasma  encore  spongieux; 
à  sa  partie  inférieure,  d’hyaloplasma  à  contours  invisibles  et  parcouru 
de  rares  travées  chromoplasmiques. 

5.  —  Grande  cellule  conjonctive  plate  dont  le  corps  est  principale¬ 
ment  formé  d’hyaloplasma.  La  portion  du  corps  attenante  à  la  partie 
droite  du  noyau  est  formée  de  chromoplasma  spongieux. 

6.  —  Prolongement  droit  de  la  cellule  3. 

7.  —  Clasmatocyte  anastomosé  à  gauche  avec  un  autre  clasmatocyte, 
lequel  s’anastomose  de  son  côté  avec  un  autre  clasmatocyte  situé 
au-dessous  et  à  gauche  de  7. 

8.  —  Extrémité  inférieure  de  la  cellule  fusiforme  anastomosée  avec 
la  cellule  3. 

9.  —  Grande  cellule  conjonctive  foliacée.  Cette  cellule,  de  même 
que  les  cellules  5  et  4  est  une  forme  intermédiaire  à  la  cellule  vacuo- 
laire  de  Renaut  et  à  la  cellule  fixe  plate  des  auteurs  classiques. 

Noter  la  présence,  au  milieu  de  la  préparation,  de  deux  grandes 
cellules  fusiformes  fusionnées  latéralement  et  dont  le  protoplasma  se 
résout  en  fibrilles  intercalées  à  des  fibrilles  de  collagène. 

Planche  VI. 

Épiploon  de  Lapereau  de  trois  semaines,  à  l'état  normal.  Étalement. 
Fixation  au  bichlorure  de  mercure  iodé.  Éosine,  orange,  hématéine 
acide. 

Le  principal  objet  de  cette  planche  est  de  démontrer  la  transformation 
des  plasmodes  en  réseau  de  cellules  fixes. 
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Fig.  I. 

1.  —  Petit  plusmode  conjonctif  commençant  à  se  dissocier  en  cel¬ 
lules  libres.  Ce  plasmode  est  ponctué  de  gros  grains  opaques  qui  sont 
des  débris  de  polynucléaires,  lesquels  sont  phagocytés  par  le  proto¬ 
plasma  commun.  La  dissociation  du  plas  mode  se  fait  de  deux  manières  : 

A  sa  partie  supérieure  par  fissuration  ; 

A  sa  partie  inférieure,  par  étirement  du  protoplasma  et  migration 
des  noyaux  qui  se  trouvent  occuper,  en  2,  par  exemple,  l'extrémité 
d’un  protoplasma  fusiforme. 

2'.  —  Petite  cellule  conjonctive  migratrice  à  noyau  incurvé,  de  la 
taille  d'un  moyen  mononucléaire  du  sang  et  à  protoplasma  finement 
vacuole. 

3.  —  Cellule  conjonctive  migratrice  ayant  les  dimensions  d’un 
grand  mononucléaire  du  sang  dont  le  protoplasma  serait  creusé  de 
volumineuses  vacuoles. 

A  sa  gauche,  des  éléments  identiques,  à  noyau  incurvé. 

4.  —  (Chiffre  inscrit  à  la  partie  inférieure  de  la  figure.)  Deux 
grandes  cellules  conjonctives  migratrices,  pouvant  être  indifférem¬ 
ment  appelées  macrophages  de  Metchnikoff  ou  cellules  vacuolaires 
de  Renaut,  formées,  suivant  la  règle,  d’un  protoplasma  très  chromato- 
phile  teinté  de  violet  rose  par  l’éosine  et  l’hématéine. 

4.  —  (Chiffre  inscrit  à  la  partie  supérieure  de  la  figure.)  Syncytium 
formé  par  la  décomposition  en  cellules  d’un  plasmode  primitivement 
identique  à  1. 

Entre  les  cellules  de  ce  syncytium  apparaissent  de  petites  cellules 
migratrices  libres  dont  deux  ont  un  noyau  opaque  et  sont  de  dimen¬ 
sions  à  peine  supérieures  à  celles  des  lymphocytes  du  tissu  lymphoïde. 

5.  —  (Partie  supérieure  de  la  figure.)  Cellule  fusiforme  provenant  de 
l’étirement  d'une  cellule  migratrice  primitivement  arrondie,  différant 
des  fibroblastes  parce  que  son  protoplasma  conserve  une  affinité  très 
marquée  pour  l’éosine  et  fhématéine. 

L’extrémité  inférieure  de  5  répond  à  la  fourche  formée  par  la 
bifurcation  du  corps  d’un  fibroblaste  à  protoplasma  gris. 

La  préparation  est  parcourue  par  un  capillaire  sanguin  et  parsemée  de 
grands  noyaux  dont  les  uns  sont  larges,  et  les  autres  oblongs;  les 
noyaux  larges  appartiennent  à  l’endothélium;  les  oblongs  appar¬ 
tiennent  à  des  fibroblastes  à  protoplasma  teinté  faiblement  de  gris. 

5.  (Partie  inférieure  de  la  figure.)  —  Fibroblastes.  —  Cette  prépara¬ 
tion  est  faiblement  teintée  par  fhématéine. 

Fig.  IL 

Autre  portion  du  même  épiploon. 

Elle  représente  surtout  un  réseau  très  délicat  de  fibroblastes  anas¬ 
tomosés  par  des  travées  protoplasmiques  grêles  autour  d'un  capillaire 
sanguin. 

Ce  réseau  de  cellules  fixes  provient  de  la  transformation  directe,  en 
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fibroblastes,  de  syncytiums  ou  de  plasmodes  identiques  à  4  et  1  de  la 
figure  f.  Au  reste,  l’ébauche  d’une  telle  transformation  est  déjà 
indiquée  dans  la  figure  1. 

L'histoire  de  ce  réseau  de  fibroblastes  se  complique  de  ce  fait  que 
certains  d’entre  eux,  ainsi  que  les  cellules  libres  qui  les  avoisinent, 
commencent  à  se  charger  de  graisse.  Ce  réseau  fibroblastique  est  donc 
destiné  à  se  transformer  en  agglomérats  de  vésicules  adipeuses,  de 
même  que  les  cellules  indépendantes  qui  l’avoisinent  sont  destinées  à 
se  transformer  en  vésicules  adipeuses  isolées. 

Les  éléments  du  réseau  cellulaire  sont  encore  formés  de  chromo¬ 
plasma  dont  la  coloration  est  encore  voisine  de  celle  des  cellules 
conjonctives  jeunes.  (Grande  affinité  pour  l'éosine  et  l’hématéine.) 

1.  —  Cellule  conjonctive  migratrice  isolée  se  transformant  en  vési¬ 
cule  adipeuse  par  formation  de  graisse  dans  la  partie  droite  de  son 
corps. 

2.  —  Cellule  conjonctive  migratrice  se  chargeant  de  graisse  de  part 
et  d’autre  du  noyau  après  avoir  commencé  à  prendre  l’aspect,  d’un 
fibroblaste. 

3.  —  Fibroblaste  fusiforme. 

4.  —  Fibroblaste  fusiforme  anastomosé  à  droite  avec  d’autres  fibro¬ 
blastes,  passant  à  gauche  sous  un  petit  syncytium,  5,  dont  les  éléments 
commencent  à  se  charger  de  graisse. 

6.  —  Fibroblaste  fusiforme. 

7.  —  (On  a  dessiné  au-dessous  de  7  un  trait  qui  ne  devrait  pas  être 
figuré,  car  ce  chiffre  s'applique  à  un  faisceau  conjonctif  situé  à  sa 
gauche.)  Faisceau  conjonctif  dont  la  surface  est  parsemée  de  noyaux 
appartenant  à  autant  de  fibroblastes  dont  le  protoplasma  est  trans¬ 
formé  en  hyaloplasma  invisible  dans  la  préparation. 

8.  —  Fibroblaste. 

9.  —  Extrémité  inférieure  du  fibroblaste  8  tangent  au  faisceau 
conjonctif  7  et  se  raccordant  à  8  par  un  hyaloplasma  dont  la  figura¬ 
tion  a  été  oubliée  dans  la  lithographie. 

10.  —  Grand  élément  intermédiaire  au  clasmatocyte  et  au  fibro¬ 
blaste. 

11.  —  Capillaire  sanguin. 

Entre  10  et  11,  apparaît  un  groupe  de  cellules  interstitielles  qui  se 
fixent  en  commençant  à  se  transformer  en  vésicules  adipeuses. 

Fig.  III. 

Même  épiploon.  —  Cette  figure  est  destinée  à  montrer  la  phagocytose 
régulière  qui  se  produit  dans  le  tissu  conjonctif  des  Mammifères 
jeunes. 

1.  —  Capillaire  sanguin. 

2.  —  Grand  élément  intermédiaire  au  fibroblaste  et  au  clasmatocyte 
de  Ranvier  renfermant  au-dessous  de  l'extrémité  gauche  du  noyau  un 
corpuscule  noir,  fragment  de  noyau  leucocytaire. 

3.  —  Élément  identique  au  précédent  dont  le  noyau  est  flanqué  à  sa 
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droite  d’un  globule  rouge,  à  sa  gauche  d’un  leucocyte  dont  le  corps  à 
été  presque  entièrement  dissous.  —  Le  globule  rouge  et  le  globule 
blanc  sont,  suivant  la  règle,  situés  dans  une  vacuole.  A  la  gauche  de  la 
vacuole  contenant  le  leucocyte,  apparaît  un  espace  clair  criblé  de 
grains  roses,  débris  du  corps  d’un  polynucléaire  amphophile.  Le  reste 
du  corps  du  phagocyte  est  ponctué  de  grains  pigmentaires,  produit  de 
digestion  d’un  noyau  de  leucocyte. 

Nous  appelons  cette  cellule  un  phagocyte  parce  qu’elle  détruit 
globules  rouges  et  globules  blancs.  C’est,  au  point  de  vue  morpholo¬ 
gique,  un  élément  comparable  au  clasmatocyte  de  Ranvier. 

Fig.  IV. 

Segment  du  même  épiploon  destiné  à  démontrer  la  participation  des 
cellules  fixes,  ou  fibroblastes,  de  jeunes  Mammifères  à  la  phagocy¬ 
tose  régulière. 

1.  —  Cellule  fixe  anastomosée  à  sa  partie  inférieure  avec  un  autre 
fibroblaste,  3.  A  sa  partie  supérieure,  cette  cellule  devient  globuleuse, 
car  elle  se  renfle  pour  loger  deux  corps  arrondis  ponctués  chacun 
d'un  gros  grain  violet,  et  qui  sont  des  polynucléaires  dont  le  noyau 
dégénéré  se  rétracte  en  boule. 

2.  —  Petite  cellule  lymphatique  ou  lymphocyte  à  corps  allongé  en 
pseudopode  grêle  à  noyau  compact.  —  En  raison  de  son  opacité,  ce 
noyau  semble  être  en  dégénérescence  :  il  s’agit  d'une  apparence  due  à 
l’imprégnation  de  ce  noyau  par  une  substance  basophile. 

Quand  on  soumet  des  éléments  ainsi  colorés  de  l’acide  nitrique  à  2 
pour  100,  la  substance  basophile  qui  empâte  le  noyau  se  décolore  et 
la  structure  de  celle-ci  reparaît. 

4.  —  Élément  intermédiaire  au  clasmatocyte  de  Ranvier  et  au 
fibroblaste. 

5.  —  Polynucléaire  amphophile  simulant  une  hématie  nucléée  à 
noyau  bilobé,  en  réalité  en  différant  parce  que  son  protaplasma  est 
teinté  de  rose  et  non  d’orange  rouge  comme  celui  des  hématies.  De 
plus,  un  tel  protoplasma  est  opaque  au  lieu  d’être  translucide,  comme 
celui  des  hématies,  à  l’examen  microscopique, 

Fig.  V. 

Cellules  vasoformatives  de  Ranvier. 

Planche  VII. 

Évolution  d'une  tache  laiteuse. 

Épliplon  du  Lapin  adulte,  à  proximité  d’une  tache  laiteuse. 

Étalement.  —  Fixation  au  bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Hémato- 
xyline  de  Bœhmer,  éosine,  orange. 

Cette  figure  montre  principalement  les  rapports  d’une  tache  laiteuse 
avec  les  cellules  conjonctives  adjacentes. 

Cette  tache  laiteuse  est  en  grande  partie  constituée  par  une  plaque 
de  protoplasma  multinucléé,  c’est-à-dire  par  un  plasmode. 


74 


H.  DOMINICI.  —  ÉTUDES  SUR  LE  TISSU  CONJONCTIF 


Ce  plasmode  se  décompose,  à  sa  périphérie,  en  plasmodes  secon¬ 
daires  et  en  syncytiums  formés  de  volumineuses  cellules  polyédriques 
unies  par  leurs  angles,  et,  enfin,  en  cellules  libres. 

La  planche  représente  en  1,  2,  3,  4  et  5,  une  minime  portion  de  la 
bordure  de  cette  tache  laiteuse. 

On  voit,  à  première  vue,  qu’elle  se  décompose  à  ce  niveau  en  petits 
plasmodes  et  en  syncytiums  qui,  d’une  part,  se  réunissent  entre  eux 
et  se  continuent,  d’autre  part,  avec  les  cellules  conjonctives  fixes 
environnantes. 

Dans  les  mailles  limitées  par  les  plasmodes  et  les  syncytiums  de  la 
tache  laiteuse,  apparaissent  des  cellules  conjonctives  libres  de  taille 
inégale. 

1,  2,  3,  4,  5.  — Cléments  de  la  bordure  de  la  tache  laiteuse. 

I.  —  Plasmode  à  o  noyaux  recouvert  par  deux  cellules  embryon¬ 
naire  à  noyau  opaque. 

Ce  plasmode  se  continue  inférieurement  avec  des  cellules  rameuses 
dont  le  corps  conserve  encore  la  structure  dense  et  vacuolaire  du 
protoplasma  du  plasmode.  Il  s’anastomose,  en  haut  avec  l’élément  2 
qui,  avec  la  cellule  3,  constitue  un  petit  syncytium.  Une  autre 
cellule,  croisée  par  'le  tiret  4,  est  conjointe  d'autre  part  avec  le  petit 
plasmode  5. 

2  et  3.  —  Éléments  du  syncytium  dont  il  vient  d’être  parlé. 

4.  —  Grande  cellule  à  protoplasma  spongieux,  en  partie  séparée  de 
la  tache  laiteuse,  en  partie  anastomosée  avec  l’élément  5  et  s’unissant, 
par  un  long  prolongement,  avec  l’élément  7. 

5.  —  Petit  plasmode  à  deux  noyaux,  uni  à  gauche,  aux  syncytiums 
2  et  3,  se  prolongeant  à  droite  avec  une  autre  cellule  qui  représente 
une  expansion  terminale  de  la  tache  laiteuse.  Cette  cellule  s’anasto¬ 
mose  avec  l'élément  7.  A  droite  des  deux  noyaux  de  l’élément  5,  appa¬ 
raît  un  noyau  clair  qui  appartient  à  l’endothélium  de  recouvrement. 

6.  —  Cellule  lymphoconjonctive  arrondie,  à  protoplasma  vacuolaire 
(cellule  vacuolaire). 

7.  —  Grande  cellule  rameuse;  à  deux  noyaux  anastomosée  avec  les 
éléments  de  la  tache  laiteuse.  Elle  est  comparable  par  sa  conformation 
aux  cellules  conjonctives  fixes  rameuses.  Elle  se  rapproche  par  sa 
structure,  protoplasma  dense  et  spongieux,  des  plasmodes  et  des 
syncytiums  de  la  tache  laiteuse. 

Trois  petits  éléments  à  noyau  opaque  la  recouvrent,  ce  sont  des 
cellules  embryonnaires  de  petite  taille. 

8.  —  Cellule  fusiforme  comparable  à  un  clasmatocyte  et  réunie  à 
gauche,  par  une  expansion  extrêmement  longue,  à  un  petit  syncytium 
formé  par  deux  cellules  polyédriques  détachées  de  la  tache  laiteuse. 

9.  —  Petite  cellule  conjonctive  embryonnaire  en  voie  d’accrois¬ 
sement.  Son  noyau  reste  encore  petit  et  compact,  son  corps  com¬ 
mence  à  grandir  et  à  devenir  vacuolaire. 

10.  —  Cellule  conjonctive  embryonnaire  de  dimensions  plus  petites 
que  la  précédente. 

II.  —  Grande  cellule  fixe  rameuse  s’anastomosant  avec  d’autres 
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cellules  conjonctives  fixes  d’une  part,  et,  d’autre  part,  avec  l’élément 
5  de  la  tache  laiteuse;  le  protoplasma  en  est  moins  dense  et  moins 
spongieux  que  celui  des  éléments  précédents. 

12.  —  Cellule  conjonctive  fixe  rameuse  dont  les  prolongements 
sont  en  partie  réguliers  et  homogènes,  et  en  partie  irréguliers  et 
spongieux. 

En  bas  et  à  droite,  cette  cellule  envoie  des  expansions  sous  le 
noyau  endothélial  13,  en  s'étalant  pour  se  continuer  ensuite  en  un 
petit  réseau  à  travées  inégales. 

A  gauche,  la  cellule  envoie  un  prolongement  qui  s’anastomose  avec 
le  clasmatocyte  14. 

13.  —  Noyau  de  l’endothélium  de  recouvrement. 

14.  —  Cellule  à  protoplasma  spongieux,  à  corps  extrêmement  irré¬ 
gulier,  rentrant,  de  par  sa  conformation,  dans  le  groupe  des  cellules 
interstitielles  du  type  des  clasmatocytes  de  Ranvier.  Ce  clasmatocyte 
s’anastomose  à  sa  droite  avec  la  cellule  fixe  12. 

15.  —  Cellule  fixe  arborescente  typique,  à  bras  multiples,  anasto¬ 
mosée  à  gauche  avec  une  grande  cellule  fixe  29. 

16.  —  Cellule  fixe  dont  le  protoplasma  se  confond  à  gauche  avec  une 
lame  chromoplasmique  qui  fait  partie  du  plasmode  endothélial. 

17.  —  Grande  cellule  fixe  anastomotique  dont  certains  prolonge¬ 
ments  conservent  encore  l’irrégularité  de  bordure,  l’état  poreux  du 
protoplasma  qui  caractérise  la  structure  des  cellules  conjonctives  dites 
interstitielles. 

Cette  cellule  envoie,  en  haut  et  à  gauche,  un  long  prolongement 
filiforme  qui  se  termine  par  une  expansion  en  banderole  comparable 
à  un  fragment  de  clasmatocyte. 

18.  —  Faisceau  conjonctif. 

19.  —  Grande  cellule  fixe  anastomotique  conjuguée  en  haut  et  à 
droite  avec  17;  en  bas  et  à  gauche  avec  une  autre  cellule  fixe  dont  le 
corps  présente,  à  sa  partie  inférieure,  une  conformation  comparable  à 
celle  des  cellules  interstitielles. 

20.  —  Substance  grisâtre  intermédiaire  aux  deux  noyaux  endo¬ 
théliaux  qui  représentent  le  chromoplasma  du  plasmode  endothélial 
réduit  à  une  lame  grisâtre  presque  imperceptible. 

21.  —  Pourtour  de  l’un  des  orifices  de  l’épiploon. 

21'.  —  Trou  de  l’épiploon. 

22.  —  Cellule  intermédiaire,  par  sa  conformation,  aux  clasmato¬ 
cytes  et  aux  cellules  fixes  anastomotiques.  Elle  envoie  en  haut  et  à 
gauche  un  prolongement  qui  se  confond  avec  le  réseau  intercellu¬ 
laire  dont  il  va  être  parlé  ultérieurement. 

23.  —  Faisceau  conjonctif. 

23'.  —  Ligne  sinueuse  faisant  partie  d’un  réseau  à  travées  grêles  qui 
est  le  réseau  des  lignes  intercellulaires.  Ces  lignes  intercellulaires  sont 
colorées  par  l’hématoxyline,  dans  nos  préparations,  et  ont  ceci  de 
singulier,  que  la  portion  terminale  des  prolongements  des  cellules 
fixes  se  confond  avec  elles. 

24.  —  Cellule  conformée  en  partie  à  la  façon  des  cellules  intersti- 
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tielles,  en  partie  à.  la  façon  des  cellules  fixes,  en  envoyant,  à  droite, 
un  prolongement  qui  se  confond  à  droite  avec  le  réseau  des  lignes 
intercellulaires. 

25.  —  Cellule  anastomotique  se  confondant,  à  l'extrémité  supérieure, 
avec  le  réseau  intercellulaire  de  l’endothélium. 

26.  —  Cellule  fusiforme  intermédiaire  au  clasmatocyte  et  au  fibro¬ 
blaste,  anastomosée  à  droite  avec  la  cellule  17. 

27.  —  Cellule  endothéliale  autour  de  laquelle  le  chromoplasma  est 
encore  nettement  teinté  de  violet  rose. 

28.  —  Cellule  libre  qui  parait  s'anastomoser  avec  les  expansions  de 
la  cellule  29.  En  réalité,  cette  cellule  ne  présente  aucune  anastomose 
avec  les  prolongements  en  question,  elle  leur  est  simplement  super¬ 
posée. 

29.  —  Grande  cellule  fixe  rameuse,  intéressante  pour  les  raisons 
suivantes  : 

Cette  cellule  est  reliée  indirectement  :  en  haut,  aux  syncytiums  et 
plasmodes  de  la  tache  laiteuse,  par  l'intermédiaire  de  la  cellule  30, 
laquelle  est  conjuguée  avec  32;  elle  s’anastomose  en  bas  et  à  gauche 
avec  une  cellule  allongée  et  grêle,  de  conformation  intermédiaire  à 
celle  des  clasmatocytes  et  des  cellules  fixes.  Elle  envoie  directement 
à  droite  un  prolongement  qui  se  confond  avec  une  lame  protoplas¬ 
mique  contenant  deux  noyaux  et  qui  est  une  portion  de  l’endothélium 
dont  le  chromoplasma  est  encore  nettement  visible.  La  cellule  29 
forme  donc  un  trait  d'union  jeté  entre  le  plasmode  endothélial,  le 
réseau  des  cellules  fixes  et  la  tache  laiteuse. 

29'.  —  Petite  plaque  chromoplasmique  reliée  d’une  part  à  la  cellule 
conjonctive  sus-jacente,  de  l'autre  à  la  cellule  29  par  un  grêle  filament 
protoplasmique  demi-circulaire. 

30.  —  Cellule  conjonctive  fixe  anastomosée  d’une  part  avec  la  tache 
laiteuse,  de  l'autre  avec  les  cellules  fixes  avoisinantes. 

31.  —  Noyau  de  l'endothélium  vasculaire  entouré  d’un  reliquat  de 
chromoplasma  encore  nettement  teinté  de  violet. 

32.  —  Cellule  rameuse  anastomosée  au  plasmode  1,  forme  de  pas¬ 
sage  des  syncytiums  et  des  plasmodes  de  la  tache  laiteuse  en  cellules 
fixes. 

I/étude  de  cette  planche  contribue  à  démontrer  la  formation  des 
cellules  conjonctives  libres  et  des  cellules  conjonctives  fixes  par  les 
taches  laiteuses.  Les  syncytiums  et  plasmodes  de  la  tache  laiteuse  repré¬ 
sentée  se  décomposent  en  grandes  cellules  conjonctives  libres  et  en 
cellules  conjonctives  fixes  anastomotiques.  Quant  aux  cellules  conjonc¬ 
tives  embryonnaires  de  très  petite  taille,  elles  proviennent  aussi  de  la 
tache  laiteuse,  par  divisions  successives  des  grandes  cellules  conjonc¬ 
tives  libres.  Celles-ci  se  produisaient  à  un  point  de  la  tache  laiteuse 
qui  n’a  pu  être  représenté  dans  la  planche. 
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ÉTUDES  SUR  LES  LEUCOCYTES 


I.  —  Les  cellules  granuleuses  des  muqueuses  intestinale 

ET  UTÉRINE 

Par  le  docteur  P.  WEILL., 

Premier  assistant  à  l’École  départ,  d’accouchement. 

( Travail  de  l’Institut  d' Histologie  et  de  l'Ecole  départementale  d'accouchement 

de  Strasbourg .) 


La  plupart  des  cellules  mésenchymateuses  granuleuses,  chez 
les  Vertébrés  supérieure,  entrent  dans  la  circulation.  C’est  sur¬ 
tout  l’hématologie  clinique  qui  s’est  occupée  de  les  décrire,  de 
les  classer  et  d’apprécier  leur  valeur  physiologique  dans  la  vie 
normale  et  pathologique.  Outre  ces  éléments,  il  existe  un  bon 
nombre  de  cellules  à  granulations  qui  ne  prennent  jamais  part 
à  la  composition  des  éléments  figurés  du  sang.  Il  s’agit  surtout 
de  cellules  à  granulations  basophiles  (Mastzellen),  ou  à  inclu¬ 
sions  acidophiles  (corpuscules  de  Russel).  Outre  un  point  de 
départ  commun  —  la  cellule  mésenchymateuse  non  différen¬ 
ciée  —  tous  les  éléments  cités  ont  cette  propriété  commune 
qu’on  peut  les  trouver  dans  n’importe  quel  tissu  ou  organe. 

Si  l’ubiquité  est  une  qualité  remarquable  de  toutes  ces  cel¬ 
lules,  il  n’en  est  pas  ainsi  chez  un  bon  nombre  d’éléments  gra¬ 
nuleux  d’origine  mésenchymateuse  dont  l’étude  paraît  avoir  été 
négligée  quand  on  étudie  la  bibliographie  à  ce  sujet.  Il  s’agit 
de  cellules  qui,  d’une  part,  n’entrent  jamais  dans  les  vaisseaux, 
et  qui,  d’autre  part  ont  une  spécificité  locale  prononcée  pour 
tel  ou  tel  organe.  Il  est  vrai  que  certaines  des  cellules  histio- 
gènes —  Mastzellen  — peuvent  subir  d’importantes  altérations 
dans  un  milieu  approprié  comme  le  prouve  la  formation  de 
Mastzellen  atypiques  dans  la  muqueuse  intestinale  du  Rat 
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blanc,  formation  que  nous  décrivons  dans  un  mémoire  qui 
vient  de  paraître.  Mais  les  cellules  dont  nous  allons  parler  sont 
des  éléments  qui  naissent  et  périssent  dans  un  organe  déter¬ 
miné.  Leur  fonction  est  donc  étroitement  liée  à  la  fonction  de 
cet  organe.  Il  est  remarquable  que  nous  rencontrons  unique¬ 
ment  ces  cellules  en  des  endroits  où  les  phénomènes  du  méta¬ 
bolisme  sont  particulièrement  intenses,  dans  la  muqueuse 
intestinale  et  la  muqueuse  utérine  en  état  de  gestation. 

Nous  avons  signalé  (19)  entre  les  cellules  épithéliales  de 
l’intestin  chez  différents  animaux  des  éléments  du  genre  leuco¬ 
cytaire  que  nous  avons  nommés  «  Schollenleukocvten  »  pour 
caractériser  la  morphologie  de  leurs  inclusions  cytoplasmiques. 
C’est  ainsi  que  chez  le  Chat(fig.  1)  on  trouve  dans  la  muqueuse 
de  l’estomac  et  de  l’intestin  grêle,  mais  aussi  dans  les  autres 
régions  de  l’intestin,  de  grandes  cellules  de  forme  irrégulière. 
Leur  cytoplasme  est  légèrement  acidophile  et  contient  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  mottes  (Schollen)  à  contours 
sphériques  ou  ovoïdes  plus  ou  moins  réguliers.  On  trouve 
dans  la  même  cellule,  à  côté  de  granules  relativement  petits, 
des  corpuscules  bien  plus  volumineux  qu'une  hématie.  Leur 
nombre  varie  entre  deux  et  trente,  mais  leur  affinité  tinc¬ 
toriale  est  toujours  légèrement  acidophile.  Les  noyaux  sont 
situés  constamment  à  la  périphérie  du  cytoplasma.  Ils  sont  plus 
ou  moins  volumineux,  arrondis  ou  ovoïdes.  Leur  richesse  en 
chromatine  leur  donne  un  aspect  foncé,  mais  ils  ne  présentent 
jamais  la  structure  radiaire  nette  du  lymphocvte  classique. 

Le  Lapin  possède  une  sorte  de  cellules  analogues,  quoique 
d’une  morphologie  un  peu  différente  (fig.  2).  On  les  rencontre  en 
majorité  entre  les  cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  intes¬ 
tinale.  Ces  éléments  sont  beaucoup  plus  petits  que  chez  le  Chat; 
ils  sont  de  forme  plus  régulière,  plutôt  arrondie  ou  ovoïde. 
Leur  cytoplasme  est  nettement  basophile  et  contient  des  inclu¬ 
sions  typiques  caractérisées  par  leur  acidophilie  prononcée. 
Elles  ont  presque  toujours  une  forme  sphérique;  leur  nombre 
varie  entre  deux  et  quatre.  Les  noyaux  sont  presque  constam¬ 
ment  des  noyaux  de  lymphocytes  typiques  à  structure  radiaire. 

Chez  la  Souris,  ces  cellules  sont  également  localisées  surtout 
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dans  l’intestin  grêle.  Elles  sont  ordinairement  plus  volumi¬ 
neuses  que  chez  le  Lapin  et  contiennent  (fig.  3)  entre  quinze 
et  vingt  mottes  d’une  forme  sphérique  assez  régulière  et  d’une 
acidophilie  très  prononcée.  Les  noyaux  sont  en  général  situés 
à  la  périphérie  de  la  cellule  et  ne  montrent  pas  de  structure 
régulière.  Il  est  remarquable  que  des  divisions  mitotiques  se 
rencontrent  dans  ces  cellules,  quoique  très  rarement.  La  plu- 


Fixation  au  Zenkerformol,  coloration  à  l'hémato-éosine. 

Grossissement  :  Zeiss  apochr.  2  mm-,  oc.  6. 

part  de  ces  éléments  sont  situés  entre  les  cellules  épithéliales; 
mais  on  peut  aussi  les  signaler  en  petite  quantité  dans  le  reste 
de  la  muqueuse  intestinale. 

Ce  sont  le  duodénum  et  l’intestin  grêle  qui  contiennent  le 
plus  grand  nombre  de  ces  cellules  chez  le  Chien  (fig.  4).  Elles 
sont  ordinairement  plus  volumineuses  que  celles  des  autres 
animaux.  Leur  cytoplasme,  d’une  réaction  légèrement  acido- 
phile,  est  bourré  de  granulations  plus  ou  moins  volumineuses, 
acidophiles  également.  Les  noyaux  sont  relativement  grands, 
situés  à  la  périphérie  de  la  cellule,  et  présentent  une  structure 
irrégulière. 

Des  cellules  analogues  au  point  de  vue  morphologique  sont 
contenues  dans  la  décidua  humaine.  Nous  avons  examiné  la 
muqueuse  utérine  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse. 
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Entre  les  cellules  déciduales  se  rencontrent  assez  régulièrement 
et  assez  fréquemment  des  éléments  migrateurs  (fig.  5)  qui  con¬ 
tiennent  dans  un  cytoplasme  volumineux  quelques  granula¬ 
tions  légèrement  acidophiles  ou  métachromatiques,  qui  ne  sont 
jamais  assez  nombreuses  pour  remplir  la  cellule  entière.  Le 
noyau  est  toujours  situé  au  bord  de  la  cellule;  il  ne  présente 
aucune  particularité  remarquable.  Nous  n’avons  pu  constater 
les  éléments  en  question  en  dehors  de  la  muqueuse  utérine 
modifiée  spécifiquement  par  la  grossesse.  Il  est  vrai  que, 
faute  de  matériel,  nos  recherches  n’ont  pu  être  encore  très 
étendues. 

Nous  venons  donc  de  signaler  dans  la  muqueuse  intestinale 
du  Chien,  du  Chat,  du  Lapin  et  de  la  Souris  des  cellules  qui, 
malgré  leur  aspect  morphologique  différent  chez  chacun  de 
ces  animaux,  nous  paraissent  appartenir  à  un  groupe  caracté¬ 
ristique  de  l’intestin.  L’absence  absolue  de  ces  cellules  dans  le 
sang  et  les  autres  organes,  l’analogie  de  leur  structure  nucléaire, 
la  structure  de  leur  cytoplasme  et  de  ses  inclusions,  leur  loca¬ 
lisation  typique  nous  permettent  de  conclure  qu’elles  consti¬ 
tuent  un  groupe  d’éléments  propre  à  la  muqueuse  intestinale. 
Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  qu’on  les  trouve  presque 
uniquement  entre  les  cellules  épithéliales  et  très  rarement  dans 
le  chorion  de  l’intestin.  Nous  avons  dénommé  ces  éléments 
leucocytes  à  mottes  (Schollenleukocyten),  puisqu’ils  sont  carac¬ 
térisés  par  leurs  grosses  inclusions  en  forme  de  mottes. 

La  localisation  typique  de  nos  leucocytes  à  mottes  pourrait 
faire  penser  au  premier  abord  qu’ils  possèdent  des  relations 
intimes  avec  les  cellules  épithéliales.  Mais  leur  forme  ronde  ou 
ovoïde  permetdeles  distinguer  facilement  des  cellules  épithéliales 
prismatiques.  En  outre,  la  continuité  de  l’épithélium  est  chaque 
fois  interrompue  à  la  place  où  se  trouvent  les  cellules  à 
mottes.  Mais  ce  qui  nous  confirme  le  plus  nettement  leur 
caractère  de  cellules  migratrices,  c’est  la  configuration  de  leurs 
noyaux  qui,  par  leur  structure,  apparaissent  tout  à  fait  diffé¬ 
rents  des  cellules  épithéliales  et  se  rapprochent  des  cellules 
lymphoïdes.  L’explication  de  la  nature  des  inclusions  remar¬ 
quables  qu’elles  renferment  semble  être  très  facile  au  premier 
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examen  :  on  pense  tout  d’abord  à  des  corpuscules  phagocytés. 
Mais  le  fait  que  nous  n’avons  jamais  pu  constater  des  mottes 
libres  entre  les  cellules  nous  prouve  qu’il  n’en  peut  être  ainsi. 
L’unique  sorte  d’éléments  qui  entreraient  en  ligne  de  compte 
sont  les  hématies.  Mais  1)  on  ne  trouve  jamais  d’hématies 
libres  en  dehors  des  vaisseaux  et  2)  le  volume  des  mottes  est 
souvent  bien  plus  considérable  que  celui  d’une  hématie.  Une 
phagocytose  dans  les  vaisseaux  nous  paraît  impossible  parce 
que  les  leucocytes  à  mottes  manquent  absolument  dans  la  cir¬ 
culation  sanguine. 

Comment  doit-on  expliquer  alors  la  formation  des  mottes? 
Par  comparaison  avec  les  altérations  de  certaines  Mastzellen  dans 
l’épithélium,  altérations  que  nous  avons  décrites  en  détail  (19), 
on  peut  admettre  que  la  formation  des  mottes  se  fait  dans  le 
cytoplasme  même.  Pour  caractériser  le  genre  cellulaire  auquel 
appartiennent  les  leucocytes  à  mottes,  il  faut  avant  tout  consi¬ 
dérer  la  structure  de  leurs  noyaux,  qui  est  souvent  radiai re  et 
se  rapproche  de  celle  des  noyaux  des  éléments  lymphoïdes, 
plus  spécialement  des  petits  lymphocytes.  Si  l’on  note  que, 
surtout  chez  le  Lapin,  le  cytoplasme  lymphoïde  (fig.  2)  montre 
encore  une  basophilie  prononcée,  la  conclusion  est  permise 
qu’il  existe  des  rapports  entre  ces  formes  rondes  et  les  petits 
lymphocytes. 

La  fonction  de  ces  formes  cellulaires  est  pour  le  moment 
difficile  à  élucider.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  ce 
sont  des  leucocytes  dont  le  cytoplasma  élabore  par  des  raisons 
inconnues  des  inclusions  singulières.  Le  sort  ultérieur  de  ces 
inclusions  nous  échappe.  Elles  se  développent  dans  le  cyto¬ 
plasme  sous  forme  de  petits  granules  qui  confluent  et  forment 
une  ou  deux  mottes  plus  ou  moins  volumineuses  (type  Lapin) 
ou  s’agrandissent  en  s’incorporant  de  la  substance  cytoplas¬ 
mique  (type  Chien).  En  tout  cas,  ces  cellules,  comme  les 
Mastzellen,  peuvent  s’approprier  des  substances  du  contenu 
intestinal  et  les  emmagasiner  sous  forme  de  granulations.  De 
ce  point  de  vue  on  pourrait  très  bien  comprendre  leur  fré¬ 
quence  dans  l’épithélium  intestinal. 

Les  leucocytes  à  mottes  ont  été  à  peine  observées  jusqu’à 
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présent.  Il  n’y  a  que  chez  Ferrata  (06)  que  nous  trouvons  la 
reproduction  d’un  leucocyte  à  mottes  chez  le  Chien. 

Comme  pour  les  cellules  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  éga¬ 
lement  invoquer  pour  les  éléments  de  la  décidua  une  spécificité 
locale.  Inutile  de  répéter  ici,  car  nous  en  avons  parlé  plus 
haut  en  détail,  quelles  en  sont  les  raisons. 

Dans  tous  les  cas  les  cellules  en  question  doivent  avoir  une 
fonction  spéciale  étant  donnée  leur  localisation.  Ce  qu’on  peut 
affirmer  dès  maintenant  c’est  que  ces  éléments  n’ont  pas  été 
décrits  dans  d’autres  tissus.  Il  faut  donc  penser  qu’ils  ont  une 
relation  intime  avec  les  réactions  chimiques  qui  se  font  dans  la 
décidua.  Il  est  difficile  de  dire  quelles  sont  les  processus  aux¬ 
quelles  ils  prennent  part.  Le  caractère  morphologique  de  leurs 
granulations  qui  se  rapprochent  de  celles  des  éléments  intes¬ 
tinaux,  surtout  chez  le  Lapin  et  la  Souris,  fait  penser  à  une 
certaine  analogie  de  réactions  dans  l’intestin  et  la  décidua, 
réactions  dont  le  caractère  nous  est  pour  le  moment  inconnu. 
Peut-être  sont-ils  liés  à  la  présence  de  glycogène  qui,  d’après 
Ritter,  se  trouve  en  abondance  dans  la  décidua  pendant  la 
gestation  au  moins  à  certains  stades  de  son  évolution.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  qui  est  indiscutable  c’est  que  ce  sont  des 
cellules  à  type  lymphoïde  propres  à  la  décidua  humaine.  Des 
recherches  ultérieures  permettront  seulement  d’apprécier  leur 
valeur  fonctionnelle  et  d’établir  leur  morphologie  comparée 
chez  les  différentes  espèces. 
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ÉTUDES  SUR  LE  TISSU  CONJONCTIF 

ET  LES  ORGANES  HÉMATOPOIÉTIQUES 
DES  MAMMIFÈRES 

Par  H.  DOMINICI 

Planches  VIII-XI. 


Il 

INFLAMMATION  DU  TISSU  CONJONCTIF 

Si  l’on  examine,  au  microscope,  le  tissu  des  feuillets  périto¬ 
néaux  quelques  heures  après  le  début  d'une  infection  aiguë, 
expérimentale,  on  y  constate  les  modifications  circulatoires  bien 
connues  qui  sont  : 

1°  La  dilatation  des  capillaires  sanguins,  distendus  par  un 
afflux  énorme  de  plasma,  de  globules  rouges  et  de  leucocytes; 

2°  L’exsudation  du  plasma  et  la  précipitation  de  la  fibrine 
disposée  en  un  réseau  à  travées  grossières,  à  la  surface  de  la 
membrane  séreuse  ; 

3°  L’extravasation  des  hématies  et  des  leucocytes  parmi 
lesquels  prédominent,  en  proportions  colossales,  les  polynu¬ 
cléaires  ordinaires. 

Ces  phénomènes  sont  la  réponse  immédiate  de  l'appareil  cir¬ 
culatoire  à  l’invasion  péritonéale;  mais,  dès  ce  moment,  les  élé¬ 
ments  propres  de  la  séreuse  —  les  cellules  libres  comme  les 
cellules  fixes,  les  vaisseaux  de  même  que  les  nerfs  —  sont  en 
état  de  réaction  manifeste  à  l’égard  des  agents  toxi-infectieux. 

Phénomènes  circulatoires.  —  Au  contact  des  éléments  propres 

Arch.  d’anat.  mjcrosc.  —  T.  XVII.  7 


84 


H.  DOMINICI. 


ÉTUDES  SUR  LE  TISSU  CONJONCTIF 


de  la  séreuse,  le  plasma  qui  vient  de  suinter  à  travers  les  parois 
des  capillaires  et  occupe  l’épaisseur  de  la  trame  conjonctive. 


s 


Fig.  12.  —  Épiploon  du  Lapin  adulte  examiné  six  heures  après  le  début  d'une 

injection  de  bouillon  de  culture  de  bacille  d'Eberth  de  virulence  notable. 

(Bichlorure  de  mercure  iodé,  hématoxyline  de  Bœhmer,  éosine,  orange.) 

Dans  ce  cas,  il  s’est  produit  une  réaction  rapide  des  cellules  endothéliales. 
En  certains  points,  elles  s’organisent  en  masses  plasmodiales  ;  en  d’autres  points, 
elles  se  soulèvent  et  commencent  à  s’insinuer  dans  les  travées  de  la  fibrine  qui 
s’est  concrétée  à  la  surface  de  l’épiploon.  La  poussée  des  cellules  fixes  est  pré¬ 
cédée  d’une  avancée  de  cellules  lymphoconjonctives  et  de  polynucléaires  qui 
émigrent  soit  à  la  surface,  soit  dans  les  interstices  du  réseau  de  fibrine. 

1.  —  Bloc  fibrineux  à  la  fois  superposé  et  adhérent  à  l'endothélium. 

2.  —  Cellule  endothéliale  soulevée  au-dessus  du  plan  de  la  membrane  séreuse  et  commen¬ 
çant  à  s’insinuer  dans  les  travées  de  fibrine. 

3.  —  Cellule  conjonctive  fixe,  sous-jacente  à  l'endothélium  hypertrophié. 

1.  —  Cellule  lymphoconjoncti'.’e  à  cheval  sur  une  travée  de  fibrine. 

5  et  6.  —  Travées  de  fibrine. 

1.  —  Cellule  lymphoconjonctive  en  migration  dans  le  réseau  fibrineux. 


de  même  que  celui  qui  s’épanche  à  la  surface  des  feuillets  péri¬ 
tonéaux,  se  précipite  à  l’état  de  fibrine. 
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La  fibrine  se  présente  sous  la  forme  : 

l"  De  petits  blocs  irréguliers  (précipitation  grumeleuse); 

2°  De  travées  épaisses  enchevêtrées  en  un  réseau  compliqué 
et  simulant,  d’une  façon  extraordinaire,  le  mycélium  de  cer¬ 
tains  Champignons,  car  elles  semblent  composées  de  segments 
cylindriques  ajustés  bout  à  bout; 


1  ^ 


Fig.  13.  —  Détail  de  la  figure  précédente.  (Même  technique.) 

1.  —  Une  des  cellules  lymphoconjonctives  de  type  purement  embryonnaire. 

•2.  —  Cellule  de  même  type,  un  peu  plus  évoluée,  dont  le  protoplasma  devient  spongieux. 

3.  —  Travée  de  fibrine  où  l’on  trouve  de  gauche  à  droite  : 

Ie  Une  cellule  lymphoconjonctive  en  migration; 

2°  Un  polynucléaire. 

Les  cellules  lymphoconjonctives  présentent  un  septum  chromatinien  qui  se  continue,  de 
droite  à  gauche,  avec  le  protoplasma.  Cette  constitution  du  noyau  est  conforme  à  celle  de 
la  plupart  des  cellules  conjonctives. 

Le  noyau  du  polynucléaire  est  fragmenté,  son  protoplasma  est  invisible  sauf  à  son  extré 
mité  inférieure  qui  fait  saillie  en  dehors  de  la  travée  de  fibrine. 

4.  —  Cellule  lymphoconjonctive  à  noyau  cloisonné,  moulée  sur  une  travée  de  fibrine. 

5.  —  Polynucléaire  ordinaire  à  protoplasma  extrêmement  contracté  autour  du  noyau 
bizarrement  découpé;  l'élément  semble  fiché  à  la  surface  de  la  travée  fibrineuse. 


3°  De  travées  grêles  et  fines  disposées  en  une  sorte  de  rets 
fin  et  délicat,  ponctué  çà  et  là  de  grains  réfringents.  Dlocs  et 
travées  de  fibrine  offrent  les  réactions  de  cette  substance. 

Dans  les  interstices  compris  entre  les  travées  de  fibrine, 
entre  les  faisceaux  conjonctifs  et  les  fibres  élastiques  distendus 
par  l’œdème  inflammatoire,  fourmillent  :  des  plaquettes,  des 
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globules  rouges,  des  leucocytes  granuleux  et  des  mononu¬ 
cléaires  ordinaires. 

Les  polynucléaires  ordinaires  sont  les  plus  nombreux  de 
tous  les  leucocytes  en  diapédèse;  ils  émigrent  en  cohortes 
innombrables  et  sont  accompagnés  d’un  certain  nombre  de 
Alastzellen,  tandis  que  les  polynucléaires  éosinophiles  sont 
régulièrement  absents. 

Les  polynucléaires  déploient  une  activité  considérable  dans 
le  champ  inflammatoire.  Ils  détruisent  certains  microbes  patho¬ 
gènes  qui  se  dissolvent  dans  le  corps  du  leucocyte  en  inver¬ 
tissant  leurs  affinités  chimiques.  Réciproquement,  de  nombreux 
polynucléaires  de  même  que  des  hématies  fondent  ou  se  frag¬ 
mentent  au  contact  des  produits  toxiques  sécrétés  par  les 
microbes  pathogènes  ouïes  cellules  propres  du  tissu  enflammé; 
une  autre  partie  est  détruite  par  les  macrophages. 

Malgré  leur  activité,  les  polynucléaires  ont  un  rôle  peu 
compliqué  et  ne  mènent  qu’une  existence  précaire  dans  le 
champ  inflammatoire.  Ce  sont,  comme  les  globules  rouges,  des 
éléments  au  terme  de  leur  évolution,  incapables  de  se  méta¬ 
morphoser  en  changeant  de  fonction. 

Si  tous  les  mononucléaires  ne  peuvent  échapper  à  la  des¬ 
truction  que  subissent  certaines  des  cellules  vivantes  de  la 
région  enflammée,  nombreux  sont  ceux  de  ces  éléments  qui. 
tout  en  luttant  activement  contre  l’infection,  s’allient  aux  cel¬ 
lules  propres  du  tissu  conjonctif  pour  participer  à  trois  réac¬ 
tions  fondamentales  qui  sont  :  la  macro  phagocytose,  la  néofor¬ 
mation  conjonctive ,  la  néoplasie  lymphoïde. 

Les  uns  ingèrent  et  détruisent  des  globules  rouges  et  des 
polynucléaires,  et  contribuent  ainsi  au  processus  de  la  macro¬ 
phagocytose  h  Les  autres  s’incorporent  au  réseau  des  cellules 
fixes  et  contribuent  ainsi  à  un  processus  de  néoformation  con¬ 
jonctive.  Certains,  enfin,  conservent  leur  conformation  primi- 

1.  Us  se  déplacent  dans  le  tissu  enflammé  au  moyen  de  mouvements  ami- 
boïdes  différents  de  ceux  des  polynucléaires.  Les  expansions  protoplasmiques 
des  polynucléaires  se  terminent  par  des  digitations  effilées;  celles  des  mono¬ 
nucléaires  sont  courtes  et  massives.  De  plus,  la  bordure  du  corps  de  ces  der¬ 
niers  éléments  se  hérisse  de  courts  pédicules  protoplasmiques  terminés  par  un 
bouton  renflé,  lequel  se  détache  pour  former  dés  plaquettes  (clasmatose). 
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tive  de  cellules  lymphatiques,  et  contribuent  à  la  néoformation 
de  tissu  lymphoïde  qui  se  produit  au  cours  de  toute  réaction 
inflammatoire. 

Macrophagocytose  et  réaction  des  cellules  conjonctives.  —  La 
macrophagocytose  est  une  fonction  qu’accomplissent  les  mono¬ 
nucléaires  en  diapédèse  et  les  cellules  propres  du  tissu  coq- 
jonctif  qui  sont  : 

1°  Des  cellules  libres  (cellules  embryonnaires,  cellules  vacuo- 
laires,  clasmatocytes  de  Ranvier,  cellules  périvasculaires  de 
Renaut)  ; 

2°  Des  cellules  conjuguées  en  plasmodes; 

3°  Des  cellules  fixes  différenciées  (fibroblastes,  cellules  endo¬ 
théliales  de  recouvrement,  vésicules  adipeuses). 

Cellules  libres.  —  Le  corps  et  le  noyau  de  ces  cellules 
s’accroissent  énormément.  Leur  protoplasma  se  creuse  de 
vacuoles  que  limitent  des  travées  de  spongioplasma,  épaisses 
et  fortement  teintées  de  bleu  par  les  colorants  basiques  ou  de 
rouge  par  les  colorants  acides,  mais  avec  une  affinité  plus  mar¬ 
quée  pour  les  premiers  que  pour  les  derniers.  Le  noyau- 
hypertrophié,  épaissit  les  travées,  les  grains  de  sa  chromatine 
et  présente  une  disposition  marquée  à  la  division. 

Kn  effet  toutes  les  cellules  en  question  se  multiplient  soit  par 
karyokinèse,  soit  par  segmentation  directe.  Elles  se  transfor¬ 
ment  ainsi  en  éléments  de  moins  en  moins  volumineux,  dont 
les  plus  petits  ont  les  dimensions  de  lymphocytes  dont  il  est 
impossible  de  les  différencier;  elles  grandissent  ensuite  pour 
se  diviser  encore,  tout  en  se  déplaçant  au  moyen  de  mouve¬ 
ments  amiboïdes,  dans  l’épaisseur  des  feuillets  péritonéaux 
œdématiés,  à  la  surface  de  ces  feuillets,  entre  les  travées  des 
réseaux  fibrineux  qui  les  tapissent.  Elles  tombent  finalement 
dans  la  cavité  péritonéale  où  elles  retrouvent  les  globules 
rouges  et  les  leucocytes  granuleux  qui  sont,  là  comme  ail¬ 
leurs,  leur  proie  naturelle. 

Macrophages.  — Cellules  conjonctives  embryonnaires,  macro- 
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pha  ges  de  Metchnikoff.  cellules  radiolaires  de  Renaut,  clas¬ 
matocytes  de  Ranvier,  sont  bourrées  d’enclaves  qui  sont  (après 
coloration  par  l’éosine-orange  et  le  bleu  de  toluidine)  des  boules 
bleues  ou  vertes,  débris  des  noyaux  des  leucocytes,  des  sphé- 
rules  roses  ou  orangées,  fragments  du  protoplasma  des  poly¬ 
nucléaires  en  plasmolyse,  de  grains  rouges  ou  violets,  restes 
des  granulations  du  corps  des  leucocytes. 

Ainsi,  toutes  les  variétés  de  cellules  conjonctives  libres 
manifestent  en  la  circonstance  la  même  propriété  physiolo¬ 
gique,  c’est-à-dire  l’aptitude  à  englober  et  à  digérer  les  glo¬ 
bules  rouges  et  les  leucocytes  granuleux.  Ainsi  s’équivalent- 
elles  au  point  de  vue  physiologique,  de  même  qu’elles 
s’identifient  au  point  de  vue  phylogénique;  en  un  mot,  toutes 
jouent  le  rôle  de  macrophages. 

Comme  je  l’ai  répété  à  maintes  reprises,  les  macrophages 
de  Metchnikoff.  grands  ou  petits,  à  noyau  arrondi  ou  lobé,  à 
corps  simple  ou  ramifié,  ne  sont  autres  que  des  cellules  con¬ 
jonctives  adaptées  à  une  fonction  physiologique  spéciale,  la 
phagocytose  cellulaire. 

Macrophages  minuscules  ou  géants,  à  noyau  arrondi  ou  lobé 
à  corps  simple  ou  ramifié  sont  des  cellules  conjonctives  lar¬ 
vaires  (macrophages  de  Metchnikoff,  cellules  vacuolaires  de 
Kenaut,  clasmatocytes  de  Ranvier),  qui  saisissent  et  dévorent 
les  globules  rouges  et  les  leucocytes  granuleux. 

Il  existe  donc  autant  de  types  de  macrophages  que  de 
variétés  de  cellules  conjonctives  larvaires  et  embryonnaires. 
Bien  plus,  la  forme  de  ces  éléments  varie  suivant  le  cas  où  ils 
sont  au  repos  ou  en  marche. 

Quels  que  soient  leur  forme  et  leur  siège,  les  cellules  con¬ 
jonctives  libres  englobent  et  détruisent  ces  éléments  figurés. 

Tous  ces  éléments  se  comportent  en  macrophages  dont  la 
taille  et  la  configuration  offriront,  naturellement,  la  plus  grande 
diversité. 

Nulle  part  ces  réactions  ne  sont  plus  marquées  qu’au  niveau 
des  taches  laiteuses. 

Les  taches  laiteuses  sont  ces  portions  du  péritoine  où,  dans 
les  conditions  les  plus  régulières,  les  cellules  conjonctives  libres 
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se  rassemblent  pour  se  diviser,  puis  s’accroître  et  essaimer 
ensuite  dans  diverses  directions.  Elles  seront  naturellement 
des  points  d’élection  pour  la  phagocytose  et  pour  la  multipli¬ 
cation  des  cellules  conjonctives  libres. 

Des  clasmatocytes  de  taille  gigantesque  y  enchevêtrent,  en 
un  lacis  inextricable,  leurs  bras  hérissés  de  bourgeons  proto¬ 
plasmiques;  des  macrophages  globuleux  de  toute  taille  s’y 
amoncellent  en  même  temps  que  de  minimes  lymphocytes.  Les 
polynucléaires  et  les  globules  rouges  y  affluent  pour  y  être 
capturés  et  détruits  par  ces  macrophages  de  configuration  et  de 
volume  aussi  dissemblables  que  possible. 

Enfin,  les  syncytiums  et  les  plasmodes  propres  aux  taches 
laiteuses  contribuent  de  leur  côté  au  processus  inflammatoire 
que  nous  venons  de  décrire. 

Plasmodes.  —  Les  plasmodes  et  les  syncytiums  ordinaires 

1  •/  c/ 

des  feuillets  péritonéaux  qui  contribuent  à  former  les  taches 
laiteuses  de  Ranvier  sont  les  uns  compacts  et  chromophiles,  les 
autres  atrophiés  et  pâles. 

Les  plasmodes  et  les  syncytiums  chromophiles  s’hyper- 
trophient,  se  divisent,  ingèrent  et  détruisent  les  cellules 
-sanguines  comme  peuvent  le  faire  les  cellules  conjonctives 
libres. 

Le  protoplasma  plasmodial  épaissit  ses  travées  qui  fixent  plus 
vivement  qu’à  l’état  normal  les  colorants  acides  et  basiques  ; 
leurs  vacuoles  s’élargissent,  la  chromatine  de  leurs  noyaux  se 
renforce;  ces  noyaux  se  multiplient;  la  périphérie  de  la  masse 
plasmodiale  bourgeonne  sous  forme  de  saillies  ovoïdes,  dans 
chacune  desquelles  pénètrent  un  ou  plusieurs  noyaux. 

Chacun  de  ces  bourgeons  représente  donc  une  cellule,  cellule 
qui  peut  jouer  le  rôle  de  macrophage,  car  son  protoplasma 
inclut  et  détruit  hématies  et  leucocytes  granuleux. 

Les  plasmodes  atrophiés  qui  étaient  réduits  à  l’état  de  lames 
minces  à  chromoplasma  presque  invisible  et  à  noyau  pâle 
s’animent  et  prennent  part  au  processus  inflammatoire. 

Dans  le  protoplasma,  homogène  en  apparence,  renaît  le 
chromoplasma  à  travées  épaisses,  fortement  teinté  de  rouge 
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violet  par  l’éosine  bleu,  circonscrivant  des  mailles  gorgées  de- 
suc,  pendant  que  les  noyaux  renforcent  leur  chromatine,  gran¬ 
dissent  puis  se  divisent. 

En  un  mot,  ces  plasmodes  et  syncytiums  pales  se  comportent 

9 


Fig.  14.  —  Épiploon  de  Lapin  adulte  vingt-quatre  heures  après  inoculation  du 

bacille  d’Eberth.  (Bichlorure  de  mercure  iodé,  hématoxyline  de  Bœhmer, 

éosine,  orange.) 

Masse  plasmodiale  et  syncytiale  formée  par  la  conjonction  de  cellules 
migratrices  ou  lymphoconjonctives. 

A  la  suite  de  cette  fusion,  les  cellules  se  reproduisent,  se  pédiculisent  en 
s’allongeant  et  se  détachent  pour  former  d’autres  cellules  migratrices. 

U  —  Noyau  de  l'endothélium  péritonéal. 

2  et  3.  —  Cellules  lymphoconjonctives  qui  semblent  s’être  détachées  du  plasmode  pour 
émigrer  au  loin. 

4.  —  Polynucléaire  situé  dans  une  des  mailles  de  la  portion  syncytiale  de  la  colonie  lym- 
phoconjonctive. 

5.  —  Portion  de  la  colonie  lymphoconjonctive  à  structure  plasmodiale  pure. 

6.  —  Polynucléaire  situé  dans  le  plasmode  et  phagocyté  par  celui-ci. 

—  Cellule  pédiculisée  se  détachant  du  plasmode.  Elle  renferme  des  vacuoles  conte 
nant  des  débris  de  polynucléaires. 

8.  —  Cellule  migratrice  détachée  du  plasmode. 

9.  —  Petite  colonie  plasmodiale  commençant  à  englober  un  polynucléaire. 

alors  à  la  façon  de  plasmodes  et  de  syncytiums  chromophiles 
dont  nous  venons  d'étudier  les  réactions. 
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Le  seul  mode  d’activité  qui  semble  être  refusé  à  ces  syncytiums 
et  à  ces  plasmodes  de  tache  laiteuse  est  le  déplacement;  mais 
leur  immobilité  est  compensée  par  ce  fait  que  les  cellules  qu  ils 
forment  par  bourgeonnement  se  détachent  et  deviennent  des 
cellules  conjonctives  migratrices,  lesquelles  vont  à  leur  tour 
s’hypertrophier,  se  diviser,  se  comporter  en  macrophages, 
cheminer  dans  les  direc¬ 
tions  les  plus  diverses  et 
au  besoin  confluer,  à  leur 
tour,  en  nouveaux  plas¬ 
modes  et  en  nouveaux  syn¬ 
cytiums. 

En  se  rapprochant  et 
en  se  soudant  par  leurs 
prolongements  protoplas¬ 
miques,  les  cellules  migra¬ 
trices  concourent  à  la  pha¬ 
gocytose  ainsi  que  Metch- 
nikoff  l’a  remarqué  chez 
les  Vertébrés  .  inférieurs, 
car  elles  englobent,  dans 
leur  masse  protoplasmique 
commune,  polynucléaires 
et  globules  rouges  qui  y 
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seront  ensuite  digérés. 


Fig.  15.  —  Même  préparation  que  celle  de 
la  figure  précédente  montrant  une  colo¬ 
nie  de  cellules  lymphoconjonctives  en 
forme  de  corynibe,  et  rattachée  par  un 
pédicule  commun  à  un  grand  plasmode 
avoisinant. 


D’autre  part,  ces  nou¬ 
veaux  plasmodes  se  trans¬ 
forment  par  bourgeonne¬ 
ment  en  sortes  de  capitules  dont  chaque  fleur  serait  représentée 
par  une  cellule  piriforme,  libre  par  son  extrémité  renflée, 
soudée,  par  son  extrémité  amincie,  à  la  souche  commune. 

Chacune  de  ces  cellules  représente  un  macrophage  fixe; 
chacune  aussi  peut  devenir,  par  bourgeonnement,  le  point  de 
départ  d’une  nouvelle  colonie  cellulaire. 

Ces  plasmodes  et  syncytiums  secondaires  acquièrent  ainsi  des 
dimensions  parfois  colossales;  chacun  représente  à  la  fois  un 
centre  de  destruction  des  polynucléaires  et  des  globules  rouges 
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et  un  centre  de  formation  de  cellules  syncytiales  et  aussi  de 
cellules  libres,  car  certaines  des  cellules  syncytiales  s’isolent  et 

J  J 

deviennent  indépendantes. 

Cellules  fixes.  —  Les  cellules  fixes  participent  aux  processus 
que  nous  yenons  de  décrire.  Leur  protoplasma  et  leurs  noyaux 
s’hypertrophient.  Le  protoplasma  des  cellules  endothéliales 
s’étend  de  part  et  d’autre  du  noyau,  de  telle  sorte  que  le  corps 
de  ces  éléments  se  fusionne  en  une  vaste  nappe  de  protoplasma 
commun  plus  ou  moins  fenêtré.  L’endothélium  de  recouvrement 
prend  alors  d’une  façon  manifeste  les  caractères  d’un  immense 
syncytium  étalé  à  la  surface  de  l’épiploon  et  des  autres  feuillets 
péritonéaux. 

Les  fibroblastes  sous-jacents  s’agrandissent  de  telle  façon  que 
des  anastomoses  s’établissent  entre  des  fibroblastes  qui 
semblaient  absolument  séparés  les  uns  des  autres.  La  formation 
de  ces  anastomoses  correspond  à  la  reconstitution  de  ces  prolon¬ 
gements  protoplasmiques  des  cellules  fixes  qui  se  sont  atrophiés 
pour  être  remplacés  par  un  hyaloplasma  invisible. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  fibroblastes  s’organisent  en  un  syncy¬ 
tium  complexe  constitué  non  plus  par  des  cellules  plates  comme 
celles  de  l’endothélium  de  recouvrement,  mais  par  des  cellules 
polygonales  à  corps  épais  et  à  longs  prolongements  ramifiés. 
Les  vésicules  adipeuses  enfin  accroissent  leur  protoplasma  aux 
dépens  de  leur  graisse  qui  se  résorbe  peu  à  peu. 

Le  protoplasma  des  fibroblastes  se  comporte  à  l’égard  des 
faisceaux  conjonctifs  et  des  fibres  élastiques  de  même  façon  que 
le  protoplasma  des  vésicules  adipeuses  à  l’égard  de  la  graisse, 
c’est-à-dire  qu’il  s’accroît  aux  dépens  du  collagène  et  de  l’élastine 
qui  fondent  graduellement  afin  de  faire  place  à  la  substance 
protoplasmique. 

La  cuticule  superficielle  des  cellules  endothéliales  se  dissout, 
de  sorte  que  toutes  les  cellules  différenciées  du  tissu  conjonctif 
se  débarrassent  de  leurs  produits  de  sécrétion  et  deviennent 
d’autant  plus  aptes  à  se  multiplier  et  à  concourir  à  la  phago¬ 
cytose.  Elles  se  divisent  activement  par  mitose  simple  ou  plu- 
ripolaire  et  leur  tendance  à  la  karyokinèse,  déjà  manifeste 
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vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  après  le  début  de  la 
réaction  inflammatoire,  s’accuse  davantage  au  fur  et  à  mesure 
que  celle-ci  se  poursuit. 

Cellules  endothéliales ,  fibroblastes,  cellules  adipeuses.  —  Les 
cellules  fixes,  de  même  que  les  cellules  conjonctives  embryon¬ 
naires  et  larvaires,  s’hypertrophient  en  renforçant  leurs  noyaux 
et  leur  protoplasma.  Elles  se  reproduisent  activement  et  fina¬ 
lement  certaines  d’entre  elles  peuvent  quitter  leurs  points 
d’attache  et  cheminer  dans  les  travées  fibrineuses  ou  tomber  dans 
la  cavité  péritonéale. 

Cellules  endothéliales.  —  Le  chromoplasma,  délicat,  presque 
imperceptible,  qui  cerne  le  noyau  de  chaque  cellule  endothéliale 
se  transforme  en  substance  spongieuse,  à  travées  fortement 
chromophiles,  qui  s’étend  progressivement  autour  du  noyau  en 
envahissant  le  cadre  hvaloplasmique.  Chaque  noyau  endothélial 
se  trouve  donc  entouré  d’une  plaque  de  chromoplasma  polygo¬ 
nale  qui  linit  par  se  souder,  par  ses  angles,  aux  angles  corres¬ 
pondants  des  cellules  endothéliales  adjacentes. 

Chacun  des  deux  feuillets  endothéliaux  se  transforme  ainsi 
en  un  syncytium  à  larges  cellules  creusées  de  vacuoles.  Bien 
plus,  les  plaques  chromoplasmiques,  après  s’être  jointes  par 
leurs  angles,  se  fusionnent  par  leurs  bords,  de  telle  sorte  que  le 
feuillet  endothélial  devient  un  immense  plasmode  formé  d’une 
seule  lame  de  chromoplasma  parsemée  de  noyaux  agrandis  et 
à  chromatine  épaissie. 

Fibroblastes.  —  Les  autres  cellules  fixes,  les  fibroblastes  et 
les  vésicules  adipeuses,  participent  d’une  façon  manifeste  au 
même  processus. 

Autour  du  noyau  renforcé  des  fibroblastes,  le  chromoplasma 
s’épaissit,  s’élargit  et  s’allonge  en  se  creusant  d’aréoles  séparées 
par  d’épaisses  cloisons  chromoplasmiques.  Dans  les  fibroblastes, 
composés  mi-partie  d’hyaloplasma,  mi-partie  de  chromoplasma, 
ce  dernier  envahit  peu  à  peu  l’hyaloplasma  en  se  substituant 
lui  au  niveau  du  corps  et  des  prolongements  eux-mêmes.  Alors 
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apparaissent  des  relations  insoupçonnées  entre  des  cellules  fixes 
qui  semblaient  complètement  isolées  les  unes  des  autres  dans 
les  conditions  ordinaires. 

Vésicules  adipeuses.  —  Des  modifications  de  même  ordre  se 
retrouvent  dans  les  vésicules  adipeuses  :  leur  protoplasma 
redevient  visible,  parce  que  l’hyaloplasma  se  transforme  en 
chromoplasma. 

Le  protoplasma  de  la  vésicule  adipeuse  adulte  est  représenté 
par  une  mince  couche  d’hyaloplasma  doublant  la  face  interne 
de  la  capsule  qu’il  sépare  de  l’amas  graisseux  central.  De  cette 
doublure  partent  des  cloisons  hvaloplasmiques  limitant  des 
cavités  dans  lesquelles  est  située  la  graisse,  de  sorte  que,  en 
réalité,  la  vésicule  adipeuse  est  constituée  par  un  assemblage  de 
logettes  à  parois  hvaloplasmisques  contenant  de  la  graisse. 

La  gaine  et  les  septa  hvaloplasmiques  sont  invisibles  en 
raison  de  leur  transparence  et  c’est  a  peine  si  le  pourtour  du 
noyau  est  comme  ombré  par  un  reliquat  de  protoplasma 
chromophile. 

Au  cours  du  processus  inflammatoire,  l'hyaloplasma  est 
remplacé  par  le  chromoplasma  qui  se  reconstitue  suivant  la 
règle,  du  pourtour  du  noyau  vers  le  reste  de  la  cellule. 

C’est  ainsi  que  des  ilôts  adipeux  peuvent  être  remplacés  par 
des  syncytiums  et  des  plasmodes  chromoplasmiques. 

Certaines  des  cellules  des  champs  adipeux  ainsi  métamorphosées 
entrent  en  connexion  avec  des  fibroblastes  hyperplasiés,  tandis 
que  des  fibroblastes  adjacents  à  l'endothélium  se  conjugent  par 
leur  chromoplasma  avec  celui  du  plasmode  endothélial. 

On  y  retrouve  l’endothélium  de  recouvrement  à  l’état  de  lame 
plasmodiale  poreuse,  soudée  au  protoplasma  des  fîbroblastes 
sous-jacents  qui  se  composent  eux-mèmes  d  un  vaste  syncytium 
à  cellules  volumineuses  et  spongieuses. 

L’épiploon  enflammé  des  Mammifères  adultes,  comme  l’épi¬ 
ploon  en  développement  des  jeunes  Mammifères,  présente  une 
prédominance  considérable  des  éléments  chromoplasmiques 
sur  les  formations  élastiques  et  collagènes. 

Si  la  masse  du  chromoplasma  est  beaucoup  plus  développée 
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qu’à  l’état  normal  relativement  à  celle  des  fibres  élastiques  et 
du  collagène,  ce  n’est  pas  seulement  parce  que  cette  substance 
s’ hypertrophie,  parce  qu  elle  se  substitue  à  l’hyaloplasma;  c’est 
encore  parce  que  son  accroissement  s’est  fait  aux  dépens  des 
fibres  élastiques  et  collagènes. 

Au  contact  des  fîbroblastes  hypertrophiés,  les  fibres  élas¬ 
tiques  s’atrophient  par  régression  granuleuse  et  les  faisceaux 
conjonctifs  se  résorbent  peu  à  peu. 

Il  se  produit,  en  pareil  cas,  le  processus  inverse  de  celui  qui 
détermine  la  formation  de  félastine  et  du  collagène. 

Issus  d’une  sorte  de  transmutation  du  chromoplasma,  qui 
s’est  peu  à  peu  atrophié  en  les  élaborant,  ils  se  résorbent  à  leur 
tour  quand  le  chromoplasma  reprend  ses  proportions  primi¬ 
tives  ou  les  dépasse. 

Les  mêmes  considérations  s’appliquent  évidemment  à  la 
résorption  de  la  graisse  des  vésicules  adipeuses. 

Ces  éléments  recouvrent  une  structure  d’autant  mieux  compa¬ 
rable  à  celle  de  l’état  jeune,  que  leur  graisse  devient  moins 
abondante.  Cellules  endothéliales,  fibroblastes,  vésicules 
adipeuses  de  l’épiploon  enflammé  se  comportent  encore  à  la 
façon  des  cellules  conjonctives  jeunes,  en  ce  sens  qu’elles  se 
multiplient  activement  et  détruisent  des  leucocytes  granuleux 
et  même  des  globules  rouges. 

Elles  se  divisent  par  voie  directe  ou  indirecte. 

Dans  le  premier  cas,  leur  noyau  atteint  de  très  grandes 
dimensions  et  une  conformation  plus  ou  moins  compliquée  : 
il  ne  se  contente  pas,  en  effet,  de  s’allonger  et  de  s’étrangler, 
il  peut  encore  se  segmenter  et  former  des  lobes  capables  eux- 
mêmes  de  bourgeonner. 

La  division  indirecte  est  non  seulement  bipolaire,  mais  encore 
multipolaire  et  je  ne  veux  pas  m’arrêter  à  décrire  toutes  les 
formes  de  karyokinèse  inhérentes  à  ces  éléments  en  repro¬ 
duction. 

En  ce  qui  concerne  leurs  propriétés  phagocytaires,  les  cellules 
fixes  sont,  certes,  moins  actives  que  les  cellules  conjonctives 
migratrices. 

Néanmoins,  on  y  peut  suivre  tout  le  processus  de  la  phago- 
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cytose  des  polynucléaires  et  de  quelques  globules  rouges,  y 
compris  la  transformation  pigmentaire  du  corps  et  du  noyau 
des  cellules  digérées. 

Enfin,  les  cellules  fixes  peuvent,  elles  aussi,  se  mettre  en 
marche  et  cheminer  à  la  surface  de  l’épiploon  ou  dans  son 
épaisseur,  ou  bien  au  delà  de  ses  limites. 

Depuis  longtemps  nous  savons,  grâce  aux  travaux  si  connus 
de  Cornil  et  de  Ranvier,  que  des  cellules  endothéliales,  après 
s’être  tuméfiées  au  cours  des  états  inflammatoires,  peuvent 
devenir  globuleuses,  piriformes,  se  soulever  à  la  surface  de  la 
séreuse,  pénétrer  entre  les  strates  librineux  sus-jacents,  ou 
tomber  dans  la  cavité  péritonéale.  L’étude  du  péritoine  du 
Lapin  infecté  par  le  bacille  d’Eberth  permet  de  vérifier  dans  ses 
détails  l’exactitude  de  la  description  des  deux  éminents  histo¬ 
logistes. 

Une  partie  des  noyaux  du  plasmode  endothélial  se  soulève, 
ainsi  que  la  portion  de  chromoplasma  qui  les  enrobe,  à  la 
surface  de  l’épiploon  qui  se  trouve  ainsi  hérissée  de  cellules 
semi-globuleuses  ou  piriformes,  lesquelles  restent  unies  par 
leur  masse  ou  leurs  pédoncules  au  reste  du  plasmode 
endothélial. 

Ces  cellules  s’insinuent  dans  la  couche  de  fibrine  juxta- 
épiploïque,  et  cheminent  dans  ses  interstices.  Pendant  leur 
émigration,  certaines  d’entre  elles  restent  unies  au  plasmode 
endothélial  par  un  pédoncule  protoplasmique  plus  ou  moins 
grêle  et  plus  ou  moins  allongé. 

Dans  certains  cas,  ce  n’est  pas  une  cellule,  mais  tout  un 
groupe  de  cellules  qui  se  mettent  simultanément  en  relief  à  la 
surface  de  l’épiploon  et  avancent  ensuite  dans  le  lit  librineux. 

Ces  cellules,  en  forme  de  raquette,  se  disposent  fréquemment 
en  deux  ou  plusieurs  rangs  de  part  et  d’autre  d’une  tige  proto¬ 
plasmique  commune  qui  se  confond,  en  s’élargissant,  avec  le 
protoplasma  du  plasmode  endothélial  sous-jacent. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  cellules  issues 
par  bourgeonnement  du  plasmode  endothélial  restent  conjointes 
entre  elles  à  celui-ci  :  beaucoup  se  séparent  les  unes  des  autres 
et  de  la  lame  commune  pour  tomber  —  ainsi  que  font  dit  Cornil 
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et  Ranvier  —  à  l’état  de  grosses  cellules  globuleuses,  dans  la 
cavité  péritonéale. 

Toutes  sont  formées  d’un  grand  noyau,  d’un  protoplasma 
spongieux  et  chromophile  et  deviennent  identiques  aux  cellules 
conjonctives  migratrices  primaires  qui  pullulent  dans  la  cavité 
péritonéale. 

Les  cellules  fixes  ainsi  désinsérées  possèdent  toutes  les 
propriétés  des  cellules  migratrices,  c’est-à  dire  la  mobilité  et  une 
aptitude  à  la  phagocytose  plus  grande  que  celle  qu’elles 
présentaient  lorsqu’elles  faisaient  partie  intégrante  du  revê¬ 
tement  endothélial. 

Les  fibroblastes  se  comportent  exactement  comme  les  cellules 
endothéliales.  Là  où  le  plasmode  endothélial  se  décompose  en 
cellules  migratrices,  les  fibroblastes  sous-jacents  s’allongent  à 
leur  tour,  suivent  la  trace  des  cellules  endothéliales  en  migration 
et  pénètrent  comme  celles-ci  dans  les  travées  fibrineuses  qui 
revêtent  la  surface  de  la  séreuse  ou  cloisonnent  la  cavité 
péritonéale. 

D’autre  part,  quand  les  vésicules  adipeuses  ont  perdu  leur 
graisse  pour  récupérer  leur  chromoplasma,  elles  deviennent  iden¬ 
tiques  aux  grosses  cellules  migratrices,  et  certaines  d’entre  elles, 
suivant  toute  vraisemblance,  doivent  cheminer  dans  l’épaisseur 
du  tissu  épiploïque  et  se  comporter  comme  des  macrophages 
errants. 

Quant  aux  vésicules  adipeuses  plasmodiales  qui  repassent  à 
l’état  de  plasmodes  chromoplasmiques  multinucléés,  elles  sont 
identiques  aux  plasmodes  germinatifs,  et  il  y  a  lieu  de  supposer 
que  les  plasmodes  de  cette  origine  s’agrandissent  et  bour¬ 
geonnent  pour  former  des  cellules  conjonctives  migratrices. 

A  la  mise  en  liberté  des  cellules  fixes  du  tissu  conjonctif 
correspond  en  somme  la  production  d’un  surcroît  de  grands 
macrophages.  Les  vésicules  adipeuses,  les  cellules  endothéliales 
de  recouvrement,  les  fibroblastes  qui  se  mobilisent  après  avoir 
résorbé  leurs  produits  dérivés,  sont  morphologiquement  iden¬ 
tiques  aux  grandes  cellules  interstitielles  deRenaut,  aux  grands 
macrophages  de  Metchnikoff.  Ils  présentent  toutes  les  réactions 
de  ces  cellules.  Comme  elles,  ils  sont  capables  d’augmenter 
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encore  de  volume,  de  se  déplacer,  de  se  souder  entre  eux  pour 
former  des  plasmodes  et  de  détruire  des  globules  rouges  et  des 
leucocytes  granuleux. 


Néoplasie  conjoncti co-vasculaire .  —  L’inflammation  remanie 
le  tissu  conjonctif  de  telle  sorte  que  sa  structure  recouvre  des 
caractères  propres  à  la  période  fœtale  : 

1°  L’endothélium  de  recouvrement  et  les  fibroblastes  sous- 

\ 

jacents  s’organisent  respectivement  en  réseaux  syncytiaux 
formés  de  grandes  cellules  polygonales  confondues  par  leurs 
angles,  voire  par  une  partie  de  leurs  bords. 

2°  Le  syncytium  endothélial  est  soudé  par  de  nombreuses 
anastomoses  protoplasmiques  au  syncytium  sous-jacent  con¬ 
stitué  par  les  fibroblastes. 

3°  Tous  les  produits  dérivés  des  cellules  conjonctives  se 
résorbent  en  proportion  plus  ou  moins  grande;  la  cuticule  de 
l’endothélium  disparaît,  les  fibres  collagènes  et  élastiques 
fondent  peu  à  peu,  la  graisse  disparaît  des  vésicules  adipeuses. 
La  résorption  de  ces  divers  produits  est  compensée  par  l’accrois¬ 
sement  du  protoplasma  des  cellules  fixes. 

4°  Des  plasmodes  plus  ou  moins  atrophiés  depuis  la  période 
fœtale  s’hypertrophient  et  recouvrent  la  propriété  de  former  de 
nouvelles  cellules  par  bourgeonnement. 

5°  L’endothélium  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques 
s’épaissit  et  acquiert  la  structure  dite  embryonnaire  en  se  trans¬ 
formant  en  une  lame  de  protoplasma  unique  parsemée  de 
noyaux. 

6°  La  progression  des  pointes  vasculaires  coniques  des 
vaisseaux  capillaires  est  considérablement  accrue. 

En  résumé,  la  structure  du  tissu  conjonctif  enflammé  est 
conforme  à  celle  du  tissu  conjonctif  embryonnaire  en  raison 
de  :  la  prédominance  des  éléments  protoplasmiques  sur  les 
formations  dérivées,  l’élastine,  le  collagène  et  la  graisse; 
l’organisation  syncytiale  des  cellules  fixes  et  du  dévejoppement 
des  plasmodes  bourgeonnants;  l’intensité  des  processus  phago¬ 
cytaires. 

Il  ne  s'agit  là,  évidemment,  que  d’une  analogie  et  non  d’une 
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homologie  de  structure,  car  on  ne  saurait  identifier  les  énormes 
cellules  à  protoplasma  vacuofaire  du  tissu  conjonctif  enflammé 
et  leurs  plasmodes  démesurément  développés  aux  cellules 
grêles  et  aux  plasmodes  moins  volumineux  qui  caractérisent  le 
tissu  conjonctif  embryonnaire. 

Quant  à  la  phagocytose  de  l’état  inflammatoire,  elle  diffère, 
elle  aussi,  de  celle  qui  existe  au  début  du  développement  de 
l’organisme  des  Mammifères  parce  qu’elle  est  infiniment  plus 
marquée,  bille  n’en  représente  pas  moins  un  réveil  de  ces 
propriétés  phagocytaires  qui  appartenaient  en  propre  à  toutes 
les  cellules  conjonctives  à  la  période  embryonnaire. 

L’hypergenèse  du  tissu  conjonctivo-vasculaire  embryonnaire 
se  produit  de  deux  façons  :  1°  par  l’accroissement  sur  place  du 
réseau  des  cellules  fixes,  des  plasmodes  et  des  capillaires 
sanguins;  2°  par  l’extension  du  tissu  conjonctivo-vasculaire 
au  delà  de  ses  bornes  naturelles. 

Le  premier  processus  est  lié  à  la  réorganisation  du  tissu 
conjonctif  en  un  syncytium  dont  toutes  les  cellules  se  soudent 
les  unes  aux  autres  par  d’épais  prolongements  protoplasmiques. 
Le  syncytium  s’accroît  dans  son  ensemble  parce  que  chacune 
de  ses  cellules  s’allonge  et  se  divise  sans  se  séparer  du  réseau 
commun.  De  leur  côté  les  plasmodes  élargissent  et  épaississent 
leur  protoplasma  en  multipliant  leurs  noyaux.  Enfin,  le  réseau 
des  capillaires  sanguins  suit  le  mouvement  en  s’étendant  par 
d’innombrables  pointes  d’accroissement. 

Le  deuxième  processus  consiste  dans  l’invasion  de  la  cavité 
péritonéale  par  le  tissu  conjonctif  de  nouvelle  formation. 

Les  cellules  fixes  s’avancent  dans  la  cavité  péritonéale  sans 
rompre  leurs  anastomoses.  Les  cellules  endothéliales  tuméfiées 
émigrent  en  masse  dans  l’épaisseur  du  lit  fibrineux  sus-jacent 
et  cheminent  dans  ses  interstices  en  restant  unies  les  unes  les 
autres  par  d’épaisses  anastomoses  protoplasmiques.  Les  cellules 
endothéliales  sont  suivies  par  les  fibroblastes  qui  se  com¬ 
portent  de  même  façon  et  qui  entraînent  dans  leur  émigration 
des  plasmodes  formes  de  masses  de  protoplasma,  spongieux  et 
chromophile,  enrobant  plusieurs  noyaux  simples  ou  bour¬ 
geonnants. 
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Des  pointes  vasculaires  coniques  issues  des  capillaires 
sanguins  et  lymphatiques  de  la  séreuse  s’allongent  de  leur 
côté  pour  accompagner  le  syncytium  des  cellules  fixes  et  les 
plasmodes  en  migration. 

Il  se  produit  ainsi  une  réaction  néoplasique  du  tissu  con¬ 
jonctif,  car  le  syncytium,  les  plasmodes,  le  réseau  vasculaire 
en  progression  forment  dans  leur  ensemble  un  véritable  tissu 
conjonctif  embryonnaire  capable  de  s’organiser  en  tissu  con¬ 
jonctif  adulte. 

De  toutes  parts  le  tissu  conjonctif  se  soulève  en  sortes  de 
cônes  d’accroissement  dont  la  base  est  à  la  surface  de  l’épiploon, 
des  feuillets  viscéraux  ou  pariétaux,  ou  des  mésos  du  péritoine. 

Les  cônes  d’accroissement  sont  précédés  d’une  avant-garde 
de  cellules  conjonctives  migratrices  qui  vont  elles-mêmes 
s’organiser  en  un  tissu  identique  au  tissu  conjonctif  enflammé. 

Elles  se  comportent  de  même  manière  que  les  cellules  libres 
du  mésenchyme  quand  celles-ci  s’organisent  en  tissu  con¬ 
jonctif;  elles  s’anastomosent  pour  former  des  réseaux  de 
cellules  fixes,  des  plasmodes  bourgeonnants,  des  cellules  vaso- 
fo  rmatives. 

Toutefois,  la  prolifération  et  la  migration  des  éléments  lixes 
du  tissu  conjonctif  n’est  pas  indispensable  à  la  formation  des 
néomembranes  qui  cloisonnent  la  cavité  péritonéale. 

Celles-ci  peuvent  s’édifier  par  le  seul  jeu  des  cellules  migra¬ 
trices  qui  se  groupent  en  syncytium,  en  plasmodes  ou  en  sgrn- 
blastes  vaso formatifs. 

Pendant  que  la  néoplasie  conjonctive  que  nous  venons  de 
décrire  s’échafaude  au  centre  du  foyer  inflammatoire,  un  pro¬ 
cessus  d’une  autre  nature  s’établit  à  distance  :  c’est  la  méta¬ 
plasie  lymphoïde. 

Métaplasie  lymphoïde.  —  La  métaplasie  lymphoïde  consiste 
dans  le  développement  d’un  tissu  comparable  au  tissu  lym¬ 
phoïde  de  la  substance  folliculaire  des  ganglions  et  de  la  rate. 

Cette  réaction  doit  être  cherchée  dans  la  profondeur  des 
feuillets  péritonéaux  les  plus  épais,  là  où  la  réaction  phlegma- 
sique  est  moins  marquée  que  dans  les  parties  superficielles  de 
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la  séreuse  péritonéale.  Les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques 
y  sont  moins  dilatés,  leur  réplétion  par  les  éléments  du  sang 
ou  de  la  lymphe  y  est  moins  accentuée,  de  même  que  la  tumé¬ 
faction  de  leur  endothélium  et  des  cellules  fixes  de  leurs 
tuniques.  Moindres  aussi  sont  L’œdème,  la  dia'pédèse  des  glo¬ 
bules  rouges  et  des  globules  blancs,  l’afflux  des  macrophages, 
l’hyperplasie  et  la  multiplication  des  cellules. 

La  métaplasie  lymphoïde  constitue  donc  une  véritable  trans¬ 
formation  du  stroma  conjonctivo-vasculaire  en  nodules  lym¬ 
phoïdes  ayant  la  structure  des  follicules  des  ganglions  lympha¬ 
tiques. 

Cette  néoformation  du  tissu  lymphoïde  s’accompagne  en 
outre  de  la  transformation  de  quelques-unes  des  cellules 
lymphatiques  erratiques  en  Plasmazellen.  fait  banal,  mais  aussi, 
fait  infiniment  plus  intéressant,  de  la  mutation  de  certaines  de 
ces  cellules  en  Mastzellen,  et  surtout  polynucléaires  ordinaires. 


Modifications  des  vaisseaux  sanguins.  —  Dans  les  capillaires 
sanguins,  les  cellules  du  périthélium  se  comportent  à  la  façon 
de  toutes  les  cellules  fixes  ou  libres  du  tissu  conjonctif  ordi¬ 
naire.  Elles  s’hvpertrophient,  détruisent  les  globules  rouges,  les 
polynucléaires;  elles  se  multiplient  de  manière  à  contribuer  à 
l’accroissement  des  cellules  conjonctives. 

Les  cellules  endothéliales  réagissent  comme  les  cellules  de 
l’endothélium  de  recouvrement  de  la  séreuse.  Par  suite  l’endo¬ 
thélium  se  transforme  en  un  plasmode  à  chromoplasma 
spongieux  parsemé  de  noyaux  hypertrophiés.  La  cuticule  qui 
tapisse  la  face  interne  de  l’endothélium  disparaît  et  l’adventice 
hyaline  qui  le  double  extérieurement  se  résorbe. 

Ces  capillaires  participent  à  l’extension  du  tissu  conjonctif 
en  s’allongeant  par  leurs  cônes  terminaux,  ou  en  bourgeonnant 
latéralement  et  s’anastomosant  avec  ceux  des  capillaires  voisins 
ou  avec  les  extrémités  de  cellules  vasoformatives.  A  ce  niveau, 
l’endothélium  vasculaire  paraît  se  confondre  avec  le  syncytium 
des  cellules  conjonctives  ordinaires,  car  les  cellules  vasofor¬ 
matives  sont  elles-mêmes  anastomosées  avec  les  éléments  en 
question. 
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D’autre  part,  on  peut  voir  en  de  nombreux  points  L*s  cellules 
du  périthélium  fusionnées  par  leurs  prolongements  avec  le 
plasmode  endothélial.  Comme  ces  cellules  se  conjuguent  de 
leur  côté  avec  les  cellules  fixes  du  tissu  conjonctif,  la  fusion  de 
l’endothélium  vasculaire  avec  le  syncytium  conjonctif  général 
n’en  devient  que  plus  accusée.  Finalement,  la  place  des  capil¬ 
laires  sanguins  ne  semble  plus  marquée  que  par  des  trouées  à 
contours  arrondis  triangulaires  ou  polyédriques  creusées  dans 
l’épaisseur  du  réseau  des  cellules  fixes  hyperplasiées. 

Des  éléments  libres  entourent  certains  capillaires.  Ce  sont, 
les  uns,  des  globules  rouges,  des  leucocytes  polynucléaires  ou 
mononucléaires  ayant  traversé  le  vaisseau  par  diapédèse;  les 
autres  sont  des  cellules  lymphoconjonetives  qui  se  sont 
rassemblées  autour  de  l’axe  vasculaire  sanguin  en  venant, 
pour  ainsi  dire,  à  la  rencontre  des  éléments  en  diapédèse. 

Les  tuniques  des  artérioles  et  des  veinules  sont  épaissies  pour 
trois  raisons  :  elles  sont  imbibées  de  plasma,  infiltrées  de  leu¬ 
cocytes  en  diapédèse,  parmi  lesquels  prédominent  les  polynu¬ 
cléaires  ordinaires;  enfin  leurs  cellules  musculaires  lisses  de 
même  que  leurs  cellules  conjonctives  fixes  sont  hypertrophiées. 

En  général  les  fibres  conjonctives  et  élastiques,  les  cellules 
musculaires  lisses  et  les  cellules  fixes  plus  ou  moins  dissociées 
par  l’œdème  se  tressent  en  une  sorte  de  tissu  lacunaire  dont  les 
mailles  logent  des  polynucléaires  dont  les  noyaux  contournés, 
étriqués  et  opaques,  contrastent  avec  les  noyaux  larges  et  clairs 
des  cellules  fixes  hypertrophiées. 

Celles-ci  résorbent  en  partie  au  moins  les  fibres  élastiques  et 
conjonctives  qui  les  avoisinent  et  se  disposent  autour  de  l’en¬ 
dothélium  en  un  réseau  que  sa  disposition  annulaire  permet 
seule  de  distinguer  du  syncytium  formé  par  les  cellules  fixes  du 
tissu  conjonctif  intervasculaire. 

L’endothélium  des  artérioles  et  des  veinules  participe  au 
processus  inflammatoire  de  la  même  manière  que  l’endothélium 
des  séreuses  :  il  s’épaissit,  acquiert  la  conformation  plasmo- 
diale,  la  fibrine  du  sang  se  précipite  en  de  nombreux  points, 
à  sa  surface,  en  formant  des  thrombus  emprisonnant  globules 
rouges  et  leucocytes.  L’endothélium  vasculaire  tuméfié  se 
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soulève  sous  forme  de  cellules  qui  émigrent  dans  les  inters¬ 
tices  des  travées  de  fibrine.  La  lumière  du  vaisseau  se  trouve 
alors  obstruée  par  un  syncytium  de  cellules  fixes  anastomosées 
entre  elles.  C’est  là  l’endo vascularite.  Les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  subissent  les  mêmes  modifications. 


Histolyse  et  nécrose.  —  Les  globules  rouges  et  les  leucocytes 
importés  par  voie  sanguine  se  détruisent  dans  les  macrophages 
ou  en  dehors  des  macrophages. 

La  destruction  qui  se  fait  dans  les  macrophages  résulte  d’une 
véritable  digestion  intracellulaire.  —  Celle  qui  se  fait  en  dehors 
de  ces  phagocytes  résulte,  d’après  des  recherches  récentes,  de 
la  présence,  dans  le  plasma  intercellulaire,  de  ferments  diges¬ 
tifs  issus,  en  partie  au  moins,  des  macrophages  et  dont  faction 
se  combine  peut  être  à  la  nécrose  déterminée  par  les  produits 
toxiques  sécrétés  par  les  agents  virulents. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  mécanisme  de  l’histolyse,  celle-ci  se 
manifeste  par  la  fragmentation,  la  dissolution  et  les  modifica¬ 
tions  chimiques  du  protoplasma  et  du  noyau  des  cellules. 

L’histolyse  des  globules  rouges  se  montre  sous  deux  aspects  : 

Les  uns  semblent  exprimer  leur  hémoglobine  et  se  réduisent 
à  une  sorte  de  coque  vide  à  parois  flasques.  Les  autres  se 
découpent  en  petits  fragments  irréguliers  ou  arrondis. 

La  destruction  du  corps  des  leucocytes  a  été  appelée  plasmo- 
lyse;  celle  de  leurs  noyaux  carvolyse. 

Au  cours  de  la  plasmolyse,  les  leucocytes  polynucléaires 
conservent  leurs  granulations  ou  perdent  celles-ci,  soit  qu  elles 
essaiment  au  dehors,  soit  qu’elles  fondent  en  formant  une  sorte 
de  laque  acidophile  colorant  de  rouge  vif  le  protoplasma  sous 
l’influence  de  colorants  acides  tels  que  l’éosine  ou  la  fuchsine. 

En  général,  ce  protoplasma  se  fragmente  en  sortes  de  blocs 
arrondis  ou  déchiquetés  sur  leurs  bords,  dépourvus  de  noyaux 
et  contenant  des  fragments  nucléaires. 

Le  noyau  présente  trois  modifications  principales  qui  sont  la 
pycnose,  l’exsudation  de  la  chromatine  et  les  modifications  des 
affinités  tinctoriales. 

Au  cours  des  altérations  morphologiques  du  noyau,  la  basi- 
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chromatine  subit  des  modifications  histochimiques  variables. 
Tantôt  elle  reste  basophile,  tantôt  elle  devient  acidophile.  Baso¬ 
phile,  elle  est  colorée  d’une  façon  orthochromatique  ou  méta- 
chromatique  par  les  bleus  basiques.  Dans  le  premier  cas,  ceux-ci 
la  teignent  en  bleu  violet  foncé,  dans  le  second  cas,  ils  la  colo¬ 
rent  en  rouge  violet.  Cette  réaction  métachromatique  de  la 
basichromatine  est  un  indice  d  une  altération  profonde  que 
l’emploi  du  violet  de  méthyle  permet  de  mettre  en  évidence 
avec  une  grande  netteté. 

Mais  la  dégénérescence  de  la  basichromatine  peut  être 
poussée  à  ce  point  qu  elle  devient  acidophile;  alors  les  tein¬ 
tures  acides  lui  communiquent  leur  teinte  propre. 

Ces  changements  des  affinités  tinctoriales  dans  la  basichro¬ 
matine  expliquent  la  diversité  des  colorations  des  débris  nu¬ 
cléaires  qui  encombrent  le  tissu  conjonctif  enflammé  ou  qui 
sont  situés  dans  le  corps  des  macrophages. 

La  nécrose  des  cellules  conjonctives  libres  (cellules  de  type 
embryonnaire,  macrophages,  etc.),  des  masses  plasmodiales, 
des  cellules  fixes,  s’effectue  suivant  un  mode  à  peu  près  compa¬ 
rable. 

Le  protoplasma  de  ces  éléments  perd  sa  structure  réticulée  : 
il  devient  homogène,  se  teinte  très  vivement  par  les  colorants 
acides  ou  bien  il  subit  une  désintégration  fragmentaire  et  se 
résout  en  sorte  de  boule  extrêmement  acidophile. 

Les  altérations  du  no}rau  consistent  dans  la  dissolution  de  la 
chromatine  ou  dans  la  condensation  de  celle-ci;  dans  le  pre¬ 
mier  cas  la  chromatine  dissoute  fuse  dans  la  totalité  du  noyau 
et  le  colore  uniformément.  Dans  le  second  cas,  les  travées  de 
chromatine  s’épaississent  de  telle  sorte  que  le  noyau  se  con¬ 
tracte,  se  transforme  en  une  sorte  de  boule  opaque,  qui  se  dis¬ 
sout  peu  à  peu  ou  se  fragmente. 

La  fonte  des  faisceaux  conjonctifs  et  des  fibres  élastiques  se 
fait  soit  par  l’histolyse  physiologique  soit  par  l’histolyse  nécro- 
tique. 

Dans  le  premier  cas,  il  se  produit  une  régression  simple  du 
collagène  et  de  l’élastine  dérivés  du  protoplasma  des  fibro¬ 
blastes,  substances  que  ce  protoplasma  peut  résorber  de  même 
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qu’il  ii  pu  les  élaborer.  C’est  l’hystolyse  physiologique  :  les 
libres  élastiques  se  fragmentent  en  petits  grains  qui  fondent 
peu  à  peu  suivant  un  processus  inverse  de  celui  qui  caracté¬ 
rise  leur  développement.  Quant  à  la  substance  collagène,  il 
semble  qu’elle  se  transforme  directement  en  substance  proto¬ 
plasmique  en  vertu  d’une  sorte  de  transmutation  rétrograde. 
Les  fibrilles  conjonctives  fondent  pour  être  remplacées  par  des 
fibrilles  protoplasmiques,  lesquelles  sont  en  continuité  de 
substance  avec  des  prolongements  librillaires  du  protoplasma 
des  cellules  fixes  en  voie  d’accroissement.  Ainsi  s’établissent 
des  anastomoses  entre  des  cellules  fixes  qui  semblaient  indé¬ 
pendantes. 

L’histolyse  nécrotique  est  aussi  différente  que  possible  de  la 
régression  physiologique. 

Les  libres  élastiques  au  lieu  de  se  résoudre  en  grains  extrê¬ 
mement  fins,  s’épaississent  en  formant  des  sortes  de  tigel les 
moniliformes;  leur  affinité  tinctoriale  change,  car  elles  se  colo¬ 
rent  intensément  en  bleu  violet  par  les  colorants  bleus  basi¬ 
ques;  elles  se  rompent  ensuite  en  petits  fragments  irréguliers 
destinés  à  s’effriter  peu  à  peu  dans  les  intervalles  qui  séparent 
les  faisceaux  conjonctifs.  Ceux-ci  perdent  leur  striation,  leur 
aspect  lisse,  leurs  contours  réguliers,  leur  souplesse  en  se 
transformant  en  une  matière  homogène,  à  demi  translucide,  à 
surface  grenue,  à  bords  irréguliers,  disposée  en  sortes  de  troncs 
ou  de  blocs  rigides,  colorée  en  rouge  violet  par  l’éosine  bleu 
de  toluidine,  ou  par  l'éosine  hématoxyline  :  c’est  la  nécrose  de 
coagulation  de  Weigert. 

Suppuration  et  abcès.  —  La  suppuration  est  la  transforma¬ 
tion  de  fexsudat  inflammatoire  en  un  liquide  trouble  et  lac¬ 
tescent  par  suite  de  la  désintégration  granuleuse  des  éléments 
figurés  qui  entrent  dans  la  constitution  de  cet  exsudât. 

L’exsudât  inflammatoire  ainsi  modifié  devient  le  pus. 

Le  pus  est  donc  formé  de  plasma  sanguin  et  lymphatique 
contenant  en  proportions  considérables  fibrine,  leucocytes  gra¬ 
nuleux,  mononucléaires  de  la  lymphe  et  du  sang,  cellules 
migratrices  en  désintégration  granuleuse. 
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D’autre  part,  aux  déchets  de  ces  éléments  figurés  se  joignent 
des  débris  provenant  de  la  fonte  du  tissu  conjonctif  plus  ou 
moins  nécrosé. 

A  l’examen  microscopique  le  pus  se  montre  composé  : 
1°  d'une  infinité  de  granules  protéiques  plus  ou  moins  colo- 
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Fig.  16.  —  Paroi  d’un  abcès  pouvant  servir  à  la  démonstration  du  texte,  bien 

qu'il  s’agisse  d'une  lésion  sous-cutanée  d'origine  trichophytique  représentée 

dans  la  planche  IX. 

La  portion  de  la  paroi  désignée  par  le  tiret  correspond  au  3  de  la  figure  l  de 
la  planche  IX. 

La  paroi  propre,  relativement  très  épaisse,  est  formée  de  plusieurs  rangées 
de  macrophages  qui  ne  sont  autres  que  des  cellules  fixes  desquamées. 

1.  —  Abcès  proprement  dit. 

•-C  —  Paroi  propre  de  l'abcès. 

3.  —  Tissu  conjonctif  en  réaction  inflammatoire,  adjacent  à  la  paroi  propre  de  l'abcès 
(voir  la  légendo  de  la  planche  IX). 

Bien  que  le  volume  des  cellules  conjonctives  qui  forment  ’.a  paroi  propre  de  l'abcès  soit 
considérable,  leurs  dimensions  sont  encore  inférieures  à  celles  que  présentent  ces  éléments 
quand  ils  s'hy perirophient  en  se  transformant  en  cellules  géantes  plasmodialcs  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  cellules  géantes  tuberculeuses. 


râbles  par  les  colorants  acides  et  basiques  et  de  provenance 
douteuse;  2°  de  petits  grumeaux  ou  de  filaments  grêles  de 
tibrine  vivement  teintés  de  rose  par  l’éosine;  3°  de  débris  de 
globules  rouges  reconnaissables  encore  à  l’homogénéité  de 
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leur  protoplasma  ;  4°  de  petits  corpuscules  grisâtres  ou  rouge  vif 
qui  sont  des  fragments  du  protoplasma  des  leucocytes  granuleux 
oudes  cellules  conjonctives  ;  5°  de  petites  boules  ou  de  grains  opa¬ 
ques  vivement  teintés  de  bleu  violet  ou  de  vert  par  les  colorants 
bleus  basiques,  ce  sont  les  débris  des  noyaux  leucocytaires. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  pus  soit  simplement  une 
bouillie  formée  par  l’émulsion  de  toutes  les  cellules  libres  du 
tissu  inflammatoire;  on  y  trouve  des  myriades  d’éléments 
figurés  et  parfaitement  reconnaissables,  soit  parce  qu’ils  sont 
incomplètement  fragmentés,  soit  encore  parce  qu’ils  sont 
indemnes  de  toute  dégénérescence. 

A  côté  des  globules  rouges,  des  leucocytes  granuleux,  des 
cellules  conjonctives  plus  ou  moins  dégénérées,  se  trouvent 
des  globules  rouges,  des  leucocytes  granuleux,  des  cellules 
conjonctives  libres  en  état  parfait  de  conservation. 

En  résumé,  la  formation  du  pus  résulte  essentiellement  de 
l’accumulation  en  excès  dans  l’exsudât  plasmatique  des  leuco¬ 
cytes  granuleux  d’une  part,  des  cellules  conjonctives  libres 
phagocytaires  (macrophages)  d’autre  part. 

La  paroi  de  l’abcès  est  le  lieu  où  se  produisent  avec  le  plus 
d’intensité  l’exsudation  plasmatique,  la  précipitation  de  la 
fibrine,  la  diapédèse  des  globules  rouges,  des  polynucléaires 
granuleux  et  des  mononucléaires  du  sang,  et  enliu  les  réac¬ 
tions  des  cellules  fixes.  La  paroi  de  l’abcèsou  membrane  pvogé- 
nique  est  décomposable  en  deux  parties,  l’une  interne  afférente 
à  l’abcès,  l’autre  externe,  attenante  au  phlegmon1.  La  première 
est  escharifiée,  la  seconde  est  en  réaction  inflammatoire. 

La  portion  interne  de  la  membrane  pyogénique  est  une 
sorte  de  tissu  lacuneux  formé  par  l’intrication  de  réseaux  de 
fibrine  et  de  réseaux  de  fibres  collagènes  et  de  libres  élastiques 
plus  ou  moins  nécrosées.  Des  globules  rouges,  des  polynu¬ 
cléaires  granuleux,  des  mononucléaires,  des  macrophages  de 
toutes  tailles  dont  les  plus  volumineux  sont  les  cellules  fixes 
détachées  de  la  paroi  de  l’abcès  s’entremêlent  dans  les  rets  de 
la  gangue  commune. 


1.  L’abcès  est  la  collection  suppurée  enkystée;  le  phlegmon  est  le  tissu  con¬ 
jonctif  en  réaction  inflammatoire. 
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La  portion  externe  de  la  membrane  pyogénique  est  carac¬ 
térisée  par  l'amoncellement  des  cellules  fixes  hypertrophiées, 
qui  s’y  disposent  sur  plusieurs  rangs  en  écartant  les  faisceaux 
collagènes  et  les  fibres  élastiques  et  forment  par  leur  entasse¬ 
ment  une  sorte  de  membrane  vivante  qui  est  probablement  le 
meilleur  rempart  contre  les  germes  pathogènes  contenus  dans 
la  cavité  de  l’abcès. 

Ce  sont  au  reste  les  réactions  des  cellules  fixes  qui  particu¬ 
larisent  au  plus  haut  point  la  structure  de  la  paroi  de  l’abcès. 
Nulle  part,  on  ne  les  voit  s’hypertrophier  autant,  prendre  une 
conformation  plus  globuleuse,  s’isoler  d’une  façon  plus  nette 
des  travées  conjonctives  et  élastiques  pour  se  changer  en 
énormes  macrophages  qui  englobent  et  détruisent  avec  acti¬ 
vité  les  globules  rouges  et  les  leucocytes  granuleux. 

Les  cellules  fixes  ainsi  transformées  en  macrophages  s’ali¬ 
gnent  sur  plusieurs  rangées  en  écartant  les  faisceaux  collagènes 
et  les  fibres  élastiques  qui  se  disposent  alors  en  un  réseau  à 
travées  plus  ou  moins  altérées.  En  effet,  une  partie  des  travées 
collagènes  de  la  paroi  présente  la  coloration  violacée  (éosine 
bleu,  éosine  hématoxyline),  la  transparence  vitreuse  caracté¬ 
ristique  de  la  nécrose  de  coagulation.  Les  fibres  élastiques, 
de  leur  côté,  se  fragmentent  en  petits  cylindres  irréguliers. 

Cette  dégénérescence  de  la  substance  collagène  et  de  l’élas- 
tine  est  d’autant  plus  marquée  que  les  faisceaux  conjonctifs  et 
les  fibres  élastiques  sont  plus  proches  de  l’abcès;  inversement, 
à  une  certaine  distance  de  celui-ci,  ces  éléments  recouvrent  leur 
structure  normale. 

L’extension  ou  la  réduction  de  l’abcès,  sa  persistance  ou  sa 
disparition  sont  en  rapport  avec  l’évolution  de  la  paroi. 

Celle-ci  persiste  indéfiniment  à  l’état  que  nous  venons  de 
décrire,  ou  bien  elle  s’incorpore  pour  ainsi  dire  à  l’abcès,  parce 
que  la  fibrine  qui  la  revêt  intérieurement  se  dissout  en  laissant 
choir  dans  la  cavité  purulente  les  leucocytes  granuleux,  les 
globules  rouges,  les  cellules  conjonctives  migratrices,  les  cel¬ 
lules  fixes  transformées  en  macrophages  qui  y  subissent  la 
désintégration  purulente. 


INFLAMMATION  PROLONGÉS  OU  CHRONIQUE 


Quand  on  étudie  le  tissu  conjonctif  entourant  soit  des 
organes  en  état  d’infection,  soit  les  abcès,  soit  les  trajets  fistu- 
leux,  on  se  trouve  en  présence  de  réactions  inflammatoires  de 
type  chronique,  dont  je  vais  esquisser  le  tableau.  Je  choisirai 
comme  exemple  les  réactions  inflammatoires  qui  accompagnent 
les  abcès  persistant  plusieurs  mois  autour  d’un  appendice 
enflammé.  Les  régions  malades  se  décomposent  en  plusieurs 
zones,  qui  sont  : 

Une  zone  centrale  formée  par  la  cavité  de  l’abcès  et  sa 
paroi;  une  deuxième  constituée  par  le  tissu  conjonctif  en  réac¬ 
tion  phlegmasique ;  une  troisième  caractérisée  par  l'épaissis¬ 
sement  des  parois  vasculaires,  un  début  de  sclérosé,  des  îlots  de 
tissu  lymphoïde  et  parfois  des  nodules  épithéliaux;  une  qua¬ 
trième  zone  de  réaction  hyperplasique  simple  du  tissu  con- 
jonctivo-musculaire. 

Je  ne  décrirai  pas  l’abcès,  non  plus  que  sa  paroi;  je  signa¬ 
lerai  simplement  ce  fait  qu’à  sa  partie  externe  la  membrane 
pyogénique  se  trouve  formée  de  cellules  fixes  non  plus  disso¬ 
ciées,  mais  anastomosées  en  un  syncytium  qui  se  continue 
avec  le  syncytium  des  cellules  fixes  de  la  zone  moyenne. 

Au  niveau  de  la  deuxième  zone  les  cellules  fixes  du  tissu 
conjonctif  ( cellules  endothéliales ,  fibroblastes ,  cellules  adipeuses) 
se  sont  organisées  en  un  syncytium  dont  les  travées  sont  for¬ 
mées  par  de  volumineux  éléments  qui  s’unissent  entre  eux  par 
d’épais  prolongements,  se  raccordent  aux  angles  de  masses 
plasmodiales,  aux  côtés  de  capillaires  à  parois  embryonnaires 
ou  encore  aux  parois  d  artérioles  et  de  veinules  à  endothélium 
et  à  cellules  fixes  tuméfiées. 

Ce  tableau  histologique  ne  diffère  que  par  certains  détails  de 
celui  du  phlegmon  aigu.  Ces  détails  sont  la  présence  de  poly¬ 
nucléaires  éosinophiles,  la  transformation  de  nombreuses  cel¬ 
lules  lymphatiques  en  Plasmazellen  et  enfin,  dans  certains  cas, 
la  transformation  de  certaines  cellules  lymphatiques  en  poly¬ 
nucléaires  éosinophiles. 
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Les  caractères  propres  à  l’inflammation  chronique  s’accen¬ 
tuent  davantage  dans  la  troisième  zone  et  s’y  manifestent  par 


Fig.  17.  —  Fistule  scrotale  communiquant  avec  un  testicule  tuberculeux. 

(Bichlorure  de  mercure  iodé,  hématoxvline  de  Bœhmer,  éosine,  orange.) 

(En  collaboration  avec  Rubens-Duval.) 

Le  contenu  du  trajet  fistuleux  et  la  structure  de  ses  parois  sont  identiques  au 
contenu  et  à  la  structure  des  parois  de  l’abcès  chaud. 

Les  réactions  inflammatoires  du  tissu  conjonctif  environnant  ce  trajet  sont 
identiques  à  celles  du  tissu  conjonctif  environnant  l’abcès. 

1.  —  Cavité  de  la  fistule  dont  le  pus  a  été  en  partie  enlevé  par  la  manipulation  ;  le 
reliquat  de  ce  pus  et  ses  éléments  figurés  (fibrine,  globules  rouges,  polynucléaires,  macro¬ 
phages)  est  encore  adhérent  en  certains  points  de  la  paroi. 

2.  —  Paroi  propre  du  trajet. 

3.  —  Zone  d’œdème  phlegmasique  (2e  zone). 

4.  —  3e  zone  avec  ses  lésions  de  sclérose,  sa  structure  lymphoïde,  sa  vascularité. 

f>.  —  L'extrémité  du  tiret  5  s'arrête  au  voisinage  d'une  grande  fente  lymphatique.  La 
région  traversée  par  le  tiret  est  formée  d'un  tissu  conjonctif  en  état  de  sclérose  réticulaire 
d’infiltration  lymphoïde  diffuse  avec  nodule  lymphoïde  à  centre  clair.  Le  tiret  5  croise  un 
de  ces  nodules. 

6.  —  Artère  épaissie  par  vascularité  scléreuse. 

7.  —  Nodule  lymphoïde  périvasculaire  sans  centre  clair. 

8.  —  Tissu  adipeux  (4e  et  5e  zone). 

l’épaississement  des  tuniques  des  vaisseaux  sanguins,  un  début 
de  sclérose  et  surtout  la  métaplasie  lymphoïde. 

Métaplasie  lymphoïde.  —  La  métaplasie  lymphoïde  est 
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annoncée  par  l’infiltration  lymphoïde,  c’est-à-dire  par  la  pré¬ 
dominance  dans  les  mailles  du  syncytium  conjonctif,  de  cel¬ 
lules  de  type  lymphatique  sur  les  autres  éléments  ligurés,  mais 
Ge  n’est  pas  là,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  la  métaplasie  lymphoïde 
qui  consiste  dans  le  développement  de  nodules  identiques  aux 
follicules  des  ganglions  par  leur  structure,  leurs  fonctions ,  leur 


i 
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Fig.  18.  —  Nodule  lymphoïde  cutané  au  voisinage  d'une  syphilide  tertiaire. 
(Bichlorure  de  mercure  iodé,  hématoxyline  de  Bodimer,  éosine,  orange.) 
(En  collaboration  avec  Rubens-Duval.) 

Sclérose  réticulaire,  infiltration  lymphoïde,  dilï'use,  vascularite,  nodule  lym¬ 
phoïde  à  centre  clair. 

1.  —  Un  des  nodules  lymphoïdes  à  centre  clair  de  la  zone  inflammatoire  dermique. 

2.  —  Artère  épaissie  par  èndo  et  périvascularite.  Au-dessus  et  à  droite,  tissu  adipeux 
hypodermique  en  légère  réaction  inflammatoire. 

évolution.  —  Ces  nodules  s’identifient  aux  follicules  des  i^an- 

O 

glions  par  leur  structure  : 

1°  Pai  ’ce  que  les  cellules  libres  peuvent  être  à  la  fois  des  cel¬ 
lules  lymphatiques  et  des  macrophages  identiques  à  ceux  du 
tissu  lymphoïde  ordinaire.  Si  certains  nodules  lymphoïdes  sont 
composés  simplement  de  lymphocytes,  les  autres  sont  formés 
de  toutes  les  variétés  de  cellules  lymphatiques,  petites  cellules 
embryonnaires  ou  lymphocytes,  grandes  cellules  embryon¬ 
naires  ou  cellules  germinatives  de  Flemming,  etc.; 

2°  Parce  que  ces  éléments  sont  situés  dans  les  mailles  d’un 
stroma  conjonctif  réticulé; 
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3°  Parce  que  ce  stroma  conjonctif  réticulé  est  identique  à 
celui  des  follicules  ganglionnaires  et  disposé  suivant  une  ordi¬ 
nation  concentrique; 

4°  Parce  que  les  cellules  lymphatiques  sont  distribuées  sui¬ 
vant  des  fils  spiralés  autour  d’un  centre  commun  ; 

5°  Parce  que  le  milieu  du  nodule  peut  être  occupé  par  un 
plasmode  germinatif,  en  un  mot,  par  un  véritable  centre  clair. 

Ces  nodules  lymphoïdes1  ont  les  mêmes  fonctions  que  les 
follicules  des  ganglions;  les  macrophages  sont  aptes  à  la  pha¬ 
gocytose.  —  Les  cellules  lymphatiques  forment  par  division 
ou  accroissement  de  taille  d'autres  cellules  lymphatiques  et 
peuvent  se  transformer  soit  en  cellules  lymphoconjonctives, 
soit  en  Plasmazellen,  soit  enfin  en  polynucléaires  granuleux. 

Fait  extrêmement  intéressant  :  les  cellules  lymphatiques  de 
ces  nodules  se  transforment  au  cours  de  l’inflammation  chro¬ 
nique,  de  préférence  en  polynucléaires  éosinophiles  et  en 
Mastzellen  alors  que,  au  cours  de  l’inflammation  aiguë,  elles  se 
transforment  en  polynucléaires  ordinaires  amphophiles  ou 
neutrophiles. 

Les  nodules  lymphoïdes  ont  la  même  évolution  que  les  fol¬ 
licules  des  ganglions,  car  leur  développement  n’est  nullement 
le  résultat  d’un  phénomène  mécanique,  mais  d’une  véritable 
métaplasie.  Ils  procèdent  d’une  organisation  du  tissu  conjonctif 
dont  les  cellules  fixes  se  multiplient  en  résorbant  totalité  ou 
partie  du  collagène  ou  de  l’élastine.  La  taille  de  ces  cellules 
devient  très  petite,  elles  s’anastomosent,  par  les  angles  ou  les 
prolongements  de  leur  corps  fusiforme  ou  étoilé,  en  un  syncy¬ 
tium  à  mailles  étroites  et  à  travées  grêles  disposées  suivant  un 
ordre  concentrique. 

I.  Après  avoir  reconnu  la  conformité  de  structure  existant  entre  les  nocl  ules 
lymphoïdes  inflammatoires  et  le  tissu  folliculaire  des  ganglions  et  de  la  rate, 
j’ai  pensé  que  cette  conception  serait  d'autant  mieux  justifiée  que  l'on  pourrait 
mettre  en  évidence  la  transformation  des  centres  germinatifs  embryonnaires  de 
ces  nodules  en  centres  clairs. 

J’ai  prié  le  Docteur  Rubens-Duval  de  s’occuper  de  cette  question  et  son 
concours  m’a  été  du  plus  précieux  appui  pour  démontrer  d’une  façon  matérielle 
et  indiscutable  l’existence  des  centres  clairs  dans  les  nodules  lymp  hoïdes 
inflammatoires. 

Ces  centres  clairs  apparaissent  dans  les  tissus  les  plus  différents,  peau,  péri¬ 
toine,  etc.,  et  sous  l’influence  des  infections  les  plus  diverses,  suppurations 

chroniques,  syphilis,  tuberculose,  etc. 
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Au  centre  de  certains  de  ces  nodules,  les  petites  cellules 
conjonctives  peuvent  confluer  en  un  plasmode  à  petits  noyaux 
rapprochés  et  comparable  aux  plasmodes  germinatifs  primaires 


Fig.  19.  —  Nodule  germinatif  à  centre  clair  de  la  périphérie  du  trajet  fistuleux 

représenté  plus  haut.  (Bichlorure  de  mercure  iodé,  hématoxyline  île  Bœhmer. 

éosine,  orange.)  (En  collaboration  avec  Rubens-Duval.) 

On  a  représenté  une  partie  du  centre  clair  à  droite  et  la  portion  attenante  à 
la  gaine  lymphoïde  à  gauche. 

Le  centre  clair  est  formé,  suivant  la  règle,  d'un  tissu  conjonctif  à  structure 
plasmodiale  et  syncytiale  dont  les  mailles  sont  occupées  par  des  cellules  germi¬ 
natives. 

La  présence  de  Tingible  Ivôrper  démontre  que  le  centre  clair  est  non  seule¬ 
ment  en  activité  germinative,  mais  en  activité  phagocytaire. 

1  et  3.  —  Portions  du  centre  clair  à  conformation  plasmodiale. 

2.  —  Cellule  lymphatique  libre  à  type  de  grand  mononucléaire  à  noyau  incurvé. 

4.  —  Cellule  germinative  au  repos  et  à  protoplasma  clair. 

5,  6  et  8.  —  Cellules  germinatives  en  karyokinèse. 

7.  —  Débris  de  polynucléaire  formant  une  sorte  de  Tingible  Kiirper  libre.  On  voit  dans 
la  préparation  d’autres  Tingible  Ivftrper  dans  le  protoplasma  des  travées  plasmodiales. 

9.  —  Grande  cellule  germinative  de  Flemming  à  protoplasma  basophile. 

10.  —  Lymphocyte  de  la  gaine  lymphoïde  entourant  le  centre  clair.  Les  cellules  du 
stroma  conjonctif  de  la  gaino  lymphoïde  sont  des  cellules  volumineuses,  car  elles  parti¬ 
cipent  au  processus  inflammatoire  adjacent. 


114  H.  DOMINICI.  —  ÉTUDES  SUR  LE  TISSU  CONJONCTIF 

de  certains  follicules  du  ganglion  ou  de  certains  corpuscules 
de  Malpighi  de  la  rate.  D’autres  nodules  lymphoïdes  renfer¬ 
ment  au  contraire  un  centre  clair  identique  à  ceux  des  folli¬ 
cules  du  tissu  lymphoïde  ordinaire  dont  ils  ont  la  structure, 
les  fonctions  et  l’évolution.  Ils  sont  composés  de  grandes  cel¬ 
lules  polygonales  et  de  masses  plasmodiales  exactement  con¬ 
formées  aux  parties  correspondantes  des  centres  clairs,  des  fol¬ 
licules  des  ganglions  ou  des  corpuscules  de  Malpighi  delà  rate. 

Au  point  de  vue  histologique,  de  tels  centres  clairs  sont 
exactement  assimilables  à  ceux  des  organes  lymphoïdes  car  ils 
sont  formés  non  seulement  des  mêmes  cellules  syncytiales  et 
des  mêmes  plasmodes,  mais  aussi  de  grands  macrophages  et  de 
cellules  germinatives  de  Flemming,  groupement  qui  se  trouve 
encadré  par  une  couronne  de  tissu  lymphoïde  ordinaire. 

Bien  plus,  ces  centres  clairs  ont  les  mêmes  fonctions  que  les 
centres  clairs  des  organes  lymphoïdes,  car  les  macrophages 
phagocytent  réellement  soit  des  globules  rouges,  soit,  et  sur¬ 
tout,  des  leucocytes  qui  se  trouvent  à  leur  portée  parce  que 
leurs  cellules  germinatives  forment,  par  division,  des  cellules 
lymphatiques  de  taille  plus  petite. 

Enfin,  la  comparaison  peut  être  poussée  plus  loin  encore, 
car  Je  protoplasma  même  des  cellules  syncytiales  et  celui  des 
plasmodes  de  ces  centres  clairs  possède  les  deux  propriétés, 
phagocytaire  et  germinative. 

Ce  protoplasma  est  bourré  de  Tingible  Ivôrper  ou  constellé 
de  figures  de  mitose. 

O 

Les  cellules  germinatives  qui  recouvrent  ces  centres  clairs 
peuvent  donc  dériver  de  leurs  plasmodes  de  même  façon  que 
dans  les  centres  clairs  du  ganglion  de  la  rate.  D’autre  part,  les 
cellules  syncytiales  peuvent  se  libérer  à  l'état  de  grands  macro¬ 
phages. 

Métaplasie  épithélioïde.  —  La  métaplasie  épithélioïde  apparaît 
sous  la  forme  de  taches  claires  teintées  de  rose  par  l’éosine, 
dans  les  portions  du  tissu  conjonctif  en  état  d’hyperplasie 
simple,  de  réaction  phlegmasique  ou  de  métaplasie  lymphoïde. 

Les  cellules  épithélioïdes  sont  des  cellules  généralement 
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volumineuses,  polygonales,  à  protoplasma  fortement  teinté 
par  les  colorants  acides,  à  noyau  clair  et  pauvre  en  chromatine. 
Ce  noyau  est  ovoïde  fortement  incurvé. 

L’homologie  est  donc  parfaite  entre  les  centres  clairs  méta¬ 
plasiques  et  ceux  des  organes  lymphatiques,  aussi  bien  au  point 
de  vue  structural  qu’au  point  de  vue  fonctionnel. 


1  2  3  4  0 
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Fig.  20.  —  Porlion  d’un  autre  centre  clair,  situé  du  côté  du  trajet  listuleux 
opposé  à  celui  où  se  trouvait  le  nodule  germinatif  représenté  par  la  ligure 
précédente.  (Bichlorure  de  mercure  iodé,  hématoxyline  de  Bœhmer,  éosine, 
orange.) 

(En  collaboration  avec  Rubens-Duval). 

1  et  4.  —  Grandes  cellules  germinatives  au  repos. 

2.  —  Petite  cellule  germinative. 

3  et  11.  —  Tingiblo  Korper. 

5  ot  9.  —  Petites  cellules  embryonnaires,  ou  lymphocytes  de  la  gaine  lymphoïde  péri- 
centrale. 

6.  —  Capillaire  à  cellules  hypertrophiées. 

6  et  8.  —  Cellules  du  réticulum  de  la  gaine  lymphoïde  extrêmement  hypertrophiées  par 
réaction  inflammatoire. 

10  et  12.  —  Cellules  germinatives  en  karyokinèse. 

Les  cellules  épithélioïdes  sont,  dans  la  règle,  incapables  de 
se  diviser  par  karyokinèse  et  d’accomplir  la  fonction  phagocy¬ 
taire.  De  plus,  à  leur  développement  correspond  une  résorption 
définitive  du  reliquat  des  faisceaux  conjonctifs  et  des  fibres 
élastiques;  elles  s’anastomosent  par  leurs  angles  avec  les 
cellules  géantes  autour  desquelles  elles  se  disposent  fréquem¬ 
ment  suivant  des  lignes  concentriques. 


Arch.  d'anat.  microsc.  —  T.  XVII. 
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Les  cellules  géantes  sont  formées  d’un  protoplasma  identique 
à  celui  des  cellules  épithélioïdes  et  contiennent  de  nombreux 
noyaux  disposés  en  général  à  la  périphérie  de  la  masse  proto¬ 
plasmique  commune  dont  le 
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centre  tend  à  se  caséifier. 

L’hyperplasie  du  tissu  con- 
jonctivo-vasculaire  l’emporte 
de  beaucoup,  dans  la  qua¬ 
trième  zone,  sur  les  autres 
manifestations  du  processus 
inflammatoire  :  on  n’y  trouve 
ni  nécrose  ni  suppuration. 
L’œdème,  l’afflux  des  poly¬ 
nucléaires,  la  macrophago¬ 
cytose,  l’infiltration  lym- 


Fig.  21  .  —  Inflammation  avec  pré¬ 
dominance  de  néoplasie  conjonc¬ 
tive  dans  un  cas  de  trichophyte 
cutanée  (derme).  (Bichlorure  de 
mercure  iodé,  hématoxyline  de 
Bœhmer,  éosine,  orange.) 

La  prééminence  de  la  réaction 
conjonctive  est  non  seulement  quan¬ 
titative  mais  qualitative,  car  elle  se 
particularise  en  raison  de  l’hyper¬ 
trophie  des  cellules  iixes  et  de  leur 
fusion  en  plasmodes. 

Les  cellules  conjonctives  entourant  le  vaisseau  se  sont  hypertrophiées  et 
anastomosées  en  un  syncytium  à  travées  plasmodiales ;  les  noyaux  de  ces 
travées  plasmodiales  sont  volumineux  et  renferment  des  grains  de  chromatine 
et  des  nucléoles  hypertrophiés.  Ceux-ci  ne  peuvent  être  mis  en  évidence  dans 
cette  ligure,  en  raison  de  la  réduction  qu'elle  a  subie. 

Dans  les  mailles  du  réseau  plasmodial  apparaissent  des  cellules  lymphatiques 
et  de  nombreux  polynucléaires,  qui  sont  des  éosinophiles  pour  la  plupart.  Le 
collagène  est  résorbé  dans  les  portions  du  tissu  conjonctif  en  transformation 
plasmodiale. 

Les  cellules  de  la  paroi  de  la  veine,  endothélium  compris,  participent  à 
l'hypertrophie  el  à  la  coalescence  plasmodiale. 

1.  —  Veine. 

2.  —  Noyau  d'une  travéo  plasmodiale  à  chromatine  épaissie. 

3.  —  Cellule  lvmphoconjonctive  libre. 

■1.  —  Débris  de  noyau  de  leucocyte. 

5.  —  Cellule  fixe  de  la  périphérie  du  nodule  périvasculaire  participant  au  processus 
hyperplasique.  Le  collagène  est  relativement  abondant  à  ce  niveau. 

G,  7  et  8.  —  Travées  plasmodiales  de  la  néoplasie. 

9.  —  Cellule  fixe  hypertrophiée  à  renflement  chromatinien  extrêmement  épaissi. 

10.  —  Faisceau  conjonctif  aminci  se  continuant  à  gauche  avec  un  faisceau  conjonctif 
encore  épais. 
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phoïde  diffuse  et  périvasculaire,  et  la  métaplasie  épithélioïde 
y  sont  peu  développés. 

Cà  et  là,  cependant,  apparaissent  des  nodules  lymphoïdes 
ayant  parfois  des  centres  clairs,  ainsi  que  me  l’ont  démontré 
mes  recherches  et  celles  de  Rubens-Duval. 


Fig.  22.  —  Métaplasie  embryonnaire  inflammatoire  de  type  gigantocy taire  el 
plasmodial  développée  autour  d’un  abcès  provoqué  par  une  pseudo-tubercu¬ 
lose  (mycose?)  développée  dans  le  mésentère  du  Lapin. 

Ici,  les  cellules  fixes  ont  acquis  le  caractère  plasmodial  suivant  un  triple 
mode  : 

1°  En  s’hypertrophiant, 

2°  En  multipliant  leurs  noyaux, 

3°  En  confluant  entre  elles. 

Cette  transformation  s’accompagne  d’un  changement  d’orientation  tel  que  les 
cellules  plasmodiales  se  disposent  perpendiculairement  à  la  paroi  de  l’abcès. 

De  telles  cellules  dilTèrent  des  cellules  géantes  de  la  tuberculose  par  l’aftinité 
basophile  de  leur  protoplasma  et  la  disposition  irrégulière  des  noyaux.  Au 
niveau  d’autres  abcès,  les  cellules  plasmodiales  prennent  la  conformation  des 
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Ces  modifications  sont  celles  d’une  inflammation  amoindrie, 
en  raison  de  la  distance  du  foyer  infectieux. 

L’atténuation  en  est  encore  plus  marquée  dans  une  cinquième 
zone  où  l’on  ne  constate  plus  guère  qu’une  hypertrophie 
simple  des  cellules  du  tissu  conjonctif  interstitiel  ou  des 
cellules  des  parois  vasculaires. 

Parmi  les  états  inflammatoires  il  en  est  qui  se  caractérisent 
surtout  par  un  accroissement  de  taille  démesuré  des  cellules 
conjonctives  avec  état  variable  de  leurs  noyaux.  Alors,  les 
cellules  conjonctives  devenues  gigantesques  possèdent  un 
noyau  simple  ou  bourgeonnant,  ou  des  noyaux  multiples. 
Dans  ce  cas,  elles  peuvent  être  appelées  des  cellules  géantes  à 
noyau  simple  ou  bourgeonnant;  dans  le  second  cas  elles  ont 
acquis  la  conformation  plasmodiale. 

La  syphilis  et  surtout  la  lèpre  et  diverses  mycoses,  telles 
que  l’infection  par  le  Trichophyt-on  (Sabouraud),  par  les 
Blastomyces  (Rubens-Duval  et  Læderich),  le  Sporotrychoti  (de 
Beurmann  et  Goug-erot,  Rubens-Duval,  Monier,  Vinard),  sont 
capables  de  provoquer  ces  hypertrophies  colossales  giganto- 
cariocytiques  ou  plasmodiales  des  cellules  conjonctives,  libres 
ou  fixes. 

Le  protoplasma  de  ces  éléments  est  fréquemment  creusé  de 
grandes  vacuoles.  Ce  caractère  est  très  marqué  dans  les  lésions 
de  l’inflammation  lépreuse  (cellules  géantes  de  la  lèpre  des 
auteurs  classiques). 

Il  ne  s’agit  là  que  d’une  exagération  de  l’état  vacuolaire  du 
chromoplasma  des  cellules  conjonctives.  Il  va  parfois  de  pair 
avec  un  accroissement  de  la  fonction  macrophagocytaire  (blas- 
tomycose). 


cellules  géantes  de  la  tuberculose.  (Biclilorure  de  mercure  iodé,  liématoxyline 
de  Bœhmer,  éosine,  orange.)  500  diam. 

1.  —  Zone  do  réaction  phlegmasiquc. 

'2.  —  Paroi  propre  de  l'abcès,  formée  do  cellules  plasmodiales  logeant  dans  leurs  mailles 
quelques  polynucléaires,  rares  ici.  et  quelques  cellules  lymphatiques.  Lo  contenu  de  la 
cavité  de  l'abcès  n'a  pas  été  représenté. 

Deux  faits  sont  à  relever  ici  : 

Les  lésions  occupaient  la  substance  folliculaire  du  ganglion  mésentérique  du  Lapin;  ce 
sont  donc  les  petites  cellules  fixes  du  réticulum  qui  se  sont  transformées  en  énormes  cellules 
plasmodiales  de  la  paroi  de  l'abcès; 

Los  cellules  en  question  se  comportent  à  ce  point  de  vue  de  même  façon  que  les  cellules 
du  tissu  conjonctif  du  péritoine  qui  étaient  formées  des  mêmes  gommes  pseudo-tuberculeuses. 
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La  formation  des  gigantocytes  résulte,  suivant  le  mode  le 
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Fig.  23.  —  Métaplasie  embryonnaire  inflammatoire  gigantocy taire  et  plasmo- 
diale  à  type  de  cellule  géante  tuberculeuse,  de  la  paroi  d‘un  abcès  de  même 
nature  que  celui  auquel  il  est  fait  allusion  dans  le  dessin  précédent,  (flichlo- 
rure  de  mercure  iodé,  hématoxyline  de  Badinter,  éosine,  orange.) 

Cet  abcès  était  limité  par  une  véritable  palissade  de  cellules  géantes  prove¬ 
nant  pour  la  plupart  de  l’hypertrophie  des  cellules  fixes  du  réticulum. 

].  —  Mononucléaire  éosinophile  situé  en  dehors  de  la  paroi  propre  de  l'abcès. 

2.  —  Portion  de  la  paroi  propre  de  l'abcès  où  les  cellules  fixes  du  réticulum  se  détachent 
concentriquement  à  l'abcès. 

3.  —  Portion  de  la  paroi  où  les  cellules  propres  du  réticulum  énormément  hypertrophiées 
se  disposent  perpendiculairement  à  la  cavité  de  l’abcès  et  se  transforment  en  cellules 
géantes  à  noyaux  multiples.  La  réaction  correspond  ici  à  la  régression  embryonnaire  plas- 
modiale  des  cellules  fixes  du  tissu  conjonctif,  régression  ayant  porté  dans  le  cas  actuel  sur 
les  petites  cellules  fixes  du  stroma  adénoïdien. 

Les  mailles  limitées  par  les  cellules  en  régression  embryonnaire  plasmodiale  sont  occupées 
soit  par  des  polynucléaires,  soit  par  des  cellules  lymphatiques  à  type  de  macrophage.  Ces 
macrophages  sont  venus  par  diapédèse  ou  proviennent  de  la  desquamation  des  cellules 
fixes  hypertrophiées. 
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plus  simple,  d’un  accroissement  de  volume  extraordinaire  des 
cellules  conjonctives  déjà  hypertrophiées.  Le  noyau  également 
accru  peut  se  lober  et  bourgeonner,  puis  se  diviser  en  noyaux 
secondaires.  Une  cellule,  primitivement  unique,  devient  alors 
un  petit  plasmode. 

Tous  les  plasmodes  n’ont  pas  cette  origine  :  certains  résultent 
de  la  coalescence  de  plusieurs  cellules  conjonctives  libres  ou 
iixes  ;  d'autres  plasmodes  procèdent  de  la  reviviscence  de  plas¬ 
modes  primaires  plus  ou  moins  atrophiés. 

La  production  des  gigantocytes  est  tantôt  un  phénomène 
accessoire,  tantôt  un  phénomène  essentiel.  Dans  le  premier 
cas.  les  cellules  de  taille  géante  sont  clairsemées  ou  groupées 
sous  forme  de  petits  îlots  erratiques.  Dans  le  second  cas,  on 
les  voit  constituer  en  totalité  la  paroi  de  certains  abcès  ou 
occuper  de  vastes  étendues  où  toutes  les  cellules  conjonctives 
de  la  région  enflammée,  fibroblastes,  vésicules  adipeuses, 
cellules  des  parois  vasculaires,  se  sont  muées  en  énormes 
éléments  à  noyau  simple  ou  bourgeonnant  ou  à  noyaux 
multiples. 

L’interprétation  que  nous  venons  de  donner  des  réactions 
inflammatoires  trouve  son  application  dans  l'étude  d’une 
question  souvent  débattue;  celle  de  l’histogenèse  du  tubercule. 


Histogenèse  du  tubercule. 


L’infection  par  le  bacille  de  Koch  se  manifeste  essentielle¬ 
ment  par  la  métaplasie  épithélioïde  du  tissu  conjonctif  et  acces¬ 
soirement  par  la  métaplasie  lymphoïde  et  la  réaction  phlegma- 
sique  de  ce  tissu. 

La  métaplasie  épithélioïde  peut  être  diffuse  d’emblée.  Il  se 
produit  alors  transformation  épithélioïde  massive  de  la  totalité 
ou  d  un  segment  de  l’organe.  En  général,  elle  procède  par 
foyers  multiples  dont  chacun  constitue  un  tubercule.  Dans  les 
deux  circonstances,  le  processus  est  simple  ou  composite. 

Simple,  il  se  réduit  à  la  seule  dégénérescence  épithélioïde; 
composite,  il  est  formé  à  la  fois  par  la  dégénérescence  épithé- 
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lioïde  et  la  métaplasie  lymphoïde,  auxquelles  se  joint  la  réaction 
phlegmasique. 

L’inflammation  tuberculeuse  simple  est  exceptionnelle  sinon 
théorique.  Elle  parait  cependant  exister  dans  certaines  formes 
d’adénopathie  tuberculeuse  à  marche  extrêmement  torpide. 
Par  contre,  on  rencontre,  dans  les  tissus  atteints  d’inflamma¬ 
tion  tuberculeuse  ordinaire  ou  composite,  des  tubercules 
presque  exclusivement  formés  de  cellules  épithélioïdes  et  de 
cellules  géantes. 

Certains  lupus  et  certaines  tuberculoses  verruqueuses  four¬ 
nissent  des  exemples  de  ce  genre,  car  les  tubercules  à  centre 
épithélioïde  et  les  tubercules  constitués  par  l  amas  épithélioïde 
et  la  couronne  de  tissu  lymphoïde  y  avoisinent  d’autres  tuber¬ 
cules  qui  semblent  réduits  au  nodule  épithélioïde.  Un  examen 
attentif  permet  cependant  de  trouver  au  pourtour  de  ces 
nodules  épithélioïdes  des  vestiges  de  tissu  lymphoïde,  et  les 
cellules  fixes  du  tissu  conjonctif  qui  les  entoure  sont  légère¬ 
ment  hypertrophiées. 

Ce  qui  se  produit,  en  définitive,  c’est  le  remplacement  soit 
du  tissu  conjonctif  normal,  soit  du  tissu  conjonctif  enflammé 
par  le  tissu  épithélioïde. 

Toutes  les  cellules  fixes  du  tissu  conjonctif  du  tégument 
externe  sont  capables  de  se  transformer  en  cellules  épithé¬ 
lioïdes  et  géantes.  Ainsi  en  est-il  pour  les  cellules  fixes  étoilées 
des  papilles  et  de  la  couche  papillaire  du  chorion,  les  cellules 
lamelleuses  de  la  portion  fibreuse  du  derme,  les  vésicules 
adipeuses  de  l’hypoderme,  les  fibroblastes  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané. 

A  cette  évolution  épithélioïde  participent  les  cellules  fixes 
des  parois  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  et  l’endothé¬ 
lium  de  ces  vaisseaux,  ainsi  que  les  cellules  conjonctives  libres , 

les  plasmodes  pâles  et  les  plasmodes  chromophiles. 

# 

Tous  ces  éléments  se  changent  en  cellules  épithélioïdes  en 
épaississant  leur  protoplasma  qui  devient  très  acidophile,  en 
élargissant  leur  noyau  qui  reste  clair. 

Pendant  que  les  cellules  conjonctives  libres  deviennent  des 
cellules  épithélioïdes  indépendantes,  les  plasmodes  écartent 
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leurs  noyaux  et  fissurent  leur  protoplasma  pour  se  décomposer 
en  cellules  épithélioïdes  qui  restent  généralement  conjointes 
en  un  syncytium. 

Les  cellules  fixes  se  comportent  de  même,  en  ce  sens  que, 
devenues  des  cellules  épithélioïdes,  elles  restent  unies  les  unes 
aux  autres  par  leurs  prolongements  protoplasmiques. 

L’évolution  épithélioïde  de  ces  éléments  s’accompagne  de 
leur  disposition  concentrique  et  de  la  disparition  du  collagène, 
de  l’élastine,  de  la  graisse  ou  autres  dérivés  de  l’activité  cellu¬ 
laire  normale. 

La  transformation  des  cellules  fixes  des  parois  des  vaisseaux 
se  fait  exactement  suivant  le  même  mode.  Cellules  muscu¬ 
laires  lisses,  cellules  conjonctives  des  tuniques  vasculaires, 
gonflent  leur  corps  qui  devient  aeidophile,  leur  noyau  qui 
devient  grand  et  clair.  Les  fibres  élastiques  et  les -fibres  de 
collagène  intermédiaires  se  résorbent  en  partie.  Les  cellules 
épithélioïdes  ainsi  formées  sont  à  la  fois  anastomosées  entre 
elles  et  disposées  concentriquement  à  l’endothélium  qui  se 
tuméfie  pendant  que  ces  noyaux  se  multiplient  et  se  disposent 
en  plusieurs  rangées. 

Les  cellules  conjonctives  libres  de  petite  taille,  ou  cellules 
lymphoconjonctives  ordinaires  forment  des  cellules  géantes  en 
se  fusionnant  en  plasmodes.  Quant  aux  grandes  cellules  lympho¬ 
conjonctives  (macrophages  de  Metchnikoff,  cellules  vacuolaires 
de  Renaut,  clasmatocytes  de  Ranvier),  elles  se  soudent,  elles 
aussi,  entres  elles  ou  deviennent  individuellement  des  cellules 
géantes.  Dans  tous  les  cas  leur  noyau  grandit,  bourgeonne,  se 
segmente  en  noyaux  secondaires. 

Les  cellules  plasmodiales  se  transforment  pour  ainsi  dire 
directement  en  cellules  géantes  :  elles  en  ont  les  dimensions, 
les  noyaux  multiples;  pour  devenir  des  cellules  géantes,  elles 
accroissent  simplement  l’affinité  acidophile  de  leur  proto- 
plasma,  et  multiplient  le  nombre  de  leurs  noyaux. 

Les  vésicules  adipeuses  à  noyaux  multiples  deviennent,  elles 
aussi,  directement  des  cellules  géantes,  en  résorbant  leur 
graisse  et  en  mettant  en  évidence  leurs  nombreux  noyaux. 

Enfin  les  cellules  géantes  dérivent  aussi  de  la  coalescence 
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des  cellules  épithélioïdes.  Ces  éléments  s'élargissent,  se  soudent 
par  leurs  bords  en  mettant  en  commun  leur  protoplasma  et 
leurs  noyaux  qui  se  multiplient  par  division  directe.  De  telles 
cellules  géantes  ne  sont  donc  que  des  plasmodes  résultant  de 
la  fusion  des  cellules  épithélioïdes  dont  les  nombreux  noyaux 
se  répandent  à  la  périphérie  de  la  masse  protoplasmique 
commune. 

De  tous  les  modes  de  formation  de  la  cellule  géante,  celui-ci 
est  probablement  le  plus  important,  parce  qu’il  fait  partie  de 
l’évolution  régulière  des  cellules  épithélioïdes  et  annonce  fré¬ 
quemment  la  dégénérescence  caséeuse. 

A  prendre  à  la  lettre  l’exposé  que  je  viens  de  faire  de  l’histo¬ 
genèse  des  tubercules,  certains  de  ceux-ci  se  présenteraient 
sous  l’aspect  d’un  nodule  épithélioïde  entouré  de  tissu  con¬ 
jonctif  normal.  Ce  n’est  là  qu’un  exposé  théorique,  car  l'assise 
épithélioïde  des  tubercules  les  plus  simples  est  régulièrement 
environnée  d’une  zone  de  tissu  conjonctif  atteint  à  un  degré 
quelconque  de  métaplasie  lymphoïde  et  de  réaction  phlegma- 
sique. 

La  transformation  épithélioïde  est  donc  en  soi  un  phénomène 
inflammatoire  auquel  se  joint,  dans  les  tubercules  les  plus 
torpides,  un  afflux  au  moins  intermittent  de  quelques  polynu¬ 
cléaires,  de  quelques  globules  rouges,  d’un  petit  nombre  de 
mononucléaires  dontune  partie  peut  se  transformer  en  Plasma- 
zellen  et  en  Mastzellen. 

La  formation  des  tubercules  dans  le  tissu  conjonctif  en 
réaction  inflammatoire  consiste  dans  la  métaplasie  épithélioïde 
des  nodules  lymphoïdes  et  des  poitions  de  ce  tissu  en  réaction 
phlegmasique  simple. 

Les  nodules  lymphoïdes  dépourvus  de  centre  clair  deviennent 
des  follicules  tuberculeux  en  transformant  les  cellules  fixes  de 
leur  réticulum  et  une  partie  de  leurs  cellules  libres  en  cellules 
épithélioïdes  ordinaires  et  géantes. 

Les  cellules  du  réticulum  lymphoïde  ainsi  métamorphosées 
conservent  naturellement  leurs  anastomoses  et  leur  orientation 
concentrique. 

Les  cellules  libres  du  nodule  lymphoïde  qui  subissent  l’évo- 
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lution  épithélioïde  sont  les  macrophages,  d’une  part,  et,  d’autre 
part,  celles  des  cellules  lymphoïdes  qui  étaient  prédestinées  à 
se  transformer  en  cellules  conjonctives  libres.  Celles-ci  devien¬ 
nent  des  cellules  épithélioïdes  qui  restent  libres  ou  s’anasto¬ 
mosent  en  réseaux  épithélioïdes. 

Les  cellules  lymphatiques  qui  échappent  à  la  transformation 
épithélioïde  sont  celles  qui  devaient  persister  à  l’état  de 
cellules  germinatives  ou  de  IMasmazellen,  ou  se  transformer  en 
leucocytes  granuleux. 

Elles  disparaissent  soit  en  se  détruisant  par  caryolyse  et 
plasmolyse,  soit  en  émigrant  hors  de  l’aire  épithélioïde. 

Au  fur  et  à  mesure  de  la  transformation  du  tissu  lymphoïde 
en  tissu  épithélioïde,  se  résorbent  suivant  la  règle  les  libres  de 
collagène  et  les  fibres  élastiques. 

La  transformation  épithélioïde  des  nodules  lymphokles  qui 
renferment  un  centre  clair  commence  généralement  par  celui-ci. 
Les  grandes  cellules  polygonales  du  centre  clair  et  ses  plas- 
modes  se  métamorphosent  d’emblée  en  cellules  épithé¬ 
lioïdes  ordinaires  ou  géantes  dont  ils  ont  déjà  la  configu¬ 
ration. 

La  confusion  est  donc  possible  entre  les  centres  clairs  légi¬ 
times  et  les  nodules  épithélioïdes.  Et  cependant  ces  deux  for¬ 
mations  sont  différentes. 

Quand  le  tissu  conjonctif  en  réaction  phlegmasique  subit  la 
transformation  tuberculeuse,  ses  cellules  fixes,  ses  plasmodes, 
ses  cellules  libres  plus  ou  moins  hypertrophiées  changent  leur 
chromoplasma  spongieux  et  plus  ou  moins  basophile  en  un 
protoplasma  à  trame  plus  serrée  et  fortement  acidophile.  Ces 
éléments  perdent  en  même  temps  l’aptitude  à  la  karyokinèse 
et  à  la  phagocytose.  Ils  se  métamorphosent  en  cellules  épithé¬ 
lioïdes  ordinaires  ou  géantes  qui  se  disposent  suivant  un  mode 
concentrique. 

Les  îlots  de  tissu  épithélioïde  sont  autant  de  tubercules  élé¬ 
mentaires  d’où  sont  graduellement  exclus  les  globules  rouges, 
les  polynucléaires,  les  cellules  lymphatiques,  les  macrophages 
qui  pullulaient  dans  les  travées  syncytiales  du  tissu  conjonctif 
en  réaction  phlegmasique. 
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Tous-  ces  éléments  se  retrouvent  dans  le  tissu  conjonctif 
phlegmasié  bordant  les  nodules  épithélioïdes. 

D’autre  part,  les  portions  de  tissu  conjonctif  qui  avoisinent 
les  tubercules  peuvent  acquérir  une  conformation  identique  à 
celle  du  tissu  lymphoïde  en  réaction  inflammatoire.  Leurs 
cellules  fixes  se  multiplient  en  formant  un  réseau  dont  les 
mailles  contiennent  de  nombreuses  cellules  lymphatiques. 


Explication  des  Planches. 

Planche  vu I. 

Fig.  I. 

Tissu  conjonctif  sous-cutané  du  Lapin  adulte  normal.  —  Étalement,  fixa¬ 
tion  au  bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Ilématoxyline  Bœhmer,  éosine. 

Cette  portion  du  tissu  conjonctif  est  remarquable  par  ses  plasmodes. 

1.  —  Grand  plasmode  à  chromoplasma  délicat  et  fîb ri  liai re,  procé¬ 
dant  d’un  plasmode  chromoplasmique  dont  le  protoplasma  est  devenu 
identique  à  celui  des  fibroblastes.  Au  reste,  les  bords  de  ce  plasmode 
se  continuent  en  cellules  fixes,  telles  que  la  cellule  5  située  à  droite 
qui,  vue  isolément,  est  une  cellule  fixe  arrivée  au  dernier  stade  de  son 
évolution,  un  fibroblaste. 

2.  —  Grande  cellule  interstitielle  en  karyokinèse. 

3.  —  Cellule  fixe  anastomotique,  ou  fibroblaste. 

3'.  —  Faisceau  conjonctif. 

4.  —  Plasmode  chromophile,  à  protoplasma  spongieux,  correspon¬ 
dant  à  plusieurs  cellules  interstitielles  fusionnées  en  une  masse  com¬ 
mune.  —  Ce  plasmode  contient  quatre  noyaux  :  le  noyau  situé  à 
droite  appartient,  non  pas  à  ce  plasmode,  mais  au  fibroblaste  sous- 
jacent. 

5.  —  Fibroblaste  anastomosé  avec  le  grand  plasmode  1. 

6.  —  Cellule  interstitielle. 

7.  —  Cellule  lymphatique  des  auteurs  classiques. 

8.  —  Cellule  interstitielle. 

9.  —  Cellule  fixe  lamelliforme.  Si  l’on  compare  cet  élément  avec  le 
plasmode  1,  ou  peut  se  rendre  compte  que  celui-ci  équivaut  à  plu¬ 
sieurs  cellules  fixes  lamelliformes  confondues  en  une  masse  com¬ 
mune. 

Fig.  II. 

Tissu  cellulaire  lâche  de  la  région  inguinale  du  Lapin  adulte,  au  cours 
d’une  septicémie  coli-bacillaire. 

Le  tissu  conjonctif,  dans  ce  cas,  était,  dans  sa  totalité,  le  siège  d’une 
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légère  réaction  inflammatoire  diffuse,  ce  qui  démontre  que,  dans  ce 
cas  au  moins,  le  tissu  cellulaire  lâche  participait  dans  sa  totalité  au 
processus  infectieux  en  cours. 

L'état  inflammatoire  se  reconnaît  à  l'immigration  des  polynucléaires 
ordinaires,  l'accroissement  du  nombre  des  cellules  libres  du  type 
lymphatique,  à  la  surcharge  basophile  du  protoplasma  et  du  noyau  de 
ces  cellules,  à  l'hypertrophie  des  cellules,  du  corps  et  du  protoplasma 
des  cellules  conjonctives  interstitielles  et  fixes,  à  l'élargissemei  t  des 
mailles  du  chromoplasma,  d'une  partie  au  moins  des  cellules  intersti¬ 
tielles  et  des  fibroblastes.  Même  technique  que  pour  la  prépaiation 
de  la  fig.  I. 

1.  —  Cellule  conjonctive  embryonnaire  ou  cellule  lymphatique  des 
auteurs  classiques,  de  grande  taille,  à  protoplasma  et  à  noyau  forte¬ 
ment  basophile. 

2.  —  Cellule  interstitielle. 

3.  —  Cellule  conjonctive  embryonnaire  ou  cellule  lymphatique  des 
auteurs  classiques,  à  noyau  incurvé  et  à  protoplasma  vacuolaire. 

4.  —  Élément  identique  à  3,  à  protoplasma  et  à  noyau  encore  for¬ 
tement  chargé  de  substance  basophile. 

5.  —  Polynucléaire  ordinaire. 

6.  —  Cellule  conjonctive  embryonnaire  à  noyau  fortement  baso¬ 
phile,  mais  dont  le  protoplasma  commence  à  perdre  sa  substance 
basophile  et  à  se  transformer  en  spongioplasma. 

7.  —  Grande  cellule  à  deux  noyaux  ou  clasmatocyte  de  Ranvier.  A 
sa  partie  supérieure,  cet  élément  forme  un  bourgeon  protoplasmique 
prêt  à  se  détacher. 

8.  —  Cellule  conjonctive  embryonnaire  à  noyau  encore  fortement 
chargé  de  substance  basophile  et  à  corps  mi-partie  homogène,  mi- 
partie  spongieux.. 

0.  —  Cellule  fixe  fusiforme  de  structure  identique  à  celle  de  5, 
ligure  I.  dont  le  chromoplasma  fibrillaire  devient  homogène  par  suite 
de  la  formation  d'une  substance  basophile  intermédiaire  à  ses  fibrilles. 

10.  —  Petite  cellule  conjonctive  embryonnaire. 

11.  —  Fibroblaste  renfermant  une  grande  vacuole  où  figuraient  des 
débris  teintés  de  rose  qui  représentaient  le  reliquat  du  corps  d'un 
polynucléaire.  Ce  fibroblaste  jouait  donc  le  rôle  de  macrophage. 

12.  —  Macrophage  de  Metchnikoff,  reconnaissable  à  son  noyau  bilobé, 
à  son  corps  vacuolaire  :  c’est  simplement  une  cellule  lymphoconjonc- 
tive  dont  le  noyau  est  devenu  bilobé  et  qui  est  doué  d'une  capacité 
notable  pour  la  phagocytose. 

13.  —  Polynucléaire  ordinaire. 

14.  —  Cellule  conjonctive  interstitielle  du  type  des  grands  macro- 
ph  âges  de  Metchnikoff. 

15.  —  Fibroblaste  à  corps  mi-partie  vacuolaire,  mi-partie  fibrillaire. 

16.  —  Petite  cellule  lymphoconjonctive  ou  lymphocyte  des  auteurs 
classiques,  à  corps  et  à  noyau  surchargé  de  substance  basophile 
homogène,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  absolument  opaque. 

17.  —  Cellule  vacuolaire. 
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FIG.  III. 

Cette  figure  représente  quatre  cellules  lymphoconj  onctives  appartenant  à 
une  préparation  exécutée  dans  les  mêmes  conditions  que  celle  cor¬ 
respondant  à  la  figure  II.  Les  noyaux  de  ces  cellules  étaient  complè¬ 
tement  opaques  par  surcharge  basophile.  Les  cellules  en  question 
paraissaient  donc  en  dégénérescence.  En  traitant  la  préparation  par 
l’acide  nitrique  à  o  p.  100,  on  a  fait  disparaître  l’excès  de  substance 
basophile;  les  noyaux  sont  apparus  alors  avec  une  structure  normale. 

De  ces  quatre  cellules  lymphoconjonctives,  la  plus  intéressante  est  la 
cellule  a,  dont  le  corps  est  hérissé  de  petits  prolongements  protoplas¬ 
miques  destinés  à  se  séparer  du  corps  et  à  former  des  plaquettes. 

Fig.  IV. 

Derme  de  la  peau  de  l’Homme  à  la  périphérie  d'une  petite  papule  syphi¬ 
litique. 

Cette  préparation  est  destinée  à  montrer  le  plasmome  syphilitique  dans 
ses  proportions  les  plus  restreintes. 

Bichlorure  de  mercure.  —  Éosine,  orange,  bleu  de  toluidine. 

1.  —  Capillaire  sanguin  renfermant  trois  polynucléaires  éosino¬ 
philes,  des  globules  rouges,  une  cellule  lymphatique  ou  lymphocyte 
opaque  (2). 

3.  —  Petit  lymphocyte  opaque. 

4,  5,  6.  —  Lymphocytes  ou  petites  cellules  lymphatiques  embryon¬ 
naires  importées  par  voie  sanguine.  Leur  protoplasma  est  tellement 
peu  développé  qu'il  se  réduit  à  une  pellicule  imperceptible,  sauf  en  0 
où  on  en  devine  la  présence,  au  moins  à  gauche.  Le  noyau  de  ces 
petits  éléments  est  opaque  parce  que  leur  chromatine  est  condensée 
et  parce  que  leur  nucléoplasma  est  chargé  d’une  substance  basophile. 
Néanmoins  dans  les  éléments  4,  5  et  6,  la  structure  nucléaire  reste 
reconnaissable,  ce  qui  démontre  que  les  noyaux  de  ces  cellules  ne 
sont  nullement  en  dégénérescence.  Au  reste,  l’étude  de  ces  éléments 
dans  les  plasmomes  avoisinants,  montre  qu’ils  grandissent  pour  se 
transformer  en  cellules  identiques  à  la  cellule  7  et  aux  autres  cellules 
qui  entourent  un  minuscule  capillaire  sanguin  situé  à  droite  du  capil¬ 
laire  1.  —  Le  corps  de  ces  éléments  grandit  plus  que  leur  noyau,  les 
grains  de  chromatine  de  ces  noyaux  épaississent  et  finalement  les  cel¬ 
lules  en  question  deviennent  des  Plasmazellen  à  un  ou  deux  noyaux. 
L’ensemble  formé  par  le  minuscule  capillaire  sanguin  et  son  entou¬ 
rage  de  Plasmazellen  situées  dans  la  partie  droite  de  la  préparation, 
constitue  un  plasmome  en  miniature. 

7.  —  Cellule  lymphatique  ou  petit  mononucléaire  intermédiaire  à 
l’élément  6  et  aux  Plasmazellen  de  la  préparation. 

8.  —  Cellule  fixe  légèrement  hypertrophiée. 
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Planche  IX. 

Cette  planche  est  destinée  à  montrer  la  constitution  de  l'abcès,  de  sa 
paroi  et  de  son  entourage  dans  sa  forme  la  plus  simple.  On  a  choisi 
ici  un  abcès  développé  autour  d'un  follicule  pileux  infecté  par  un 
Trichophyton . 

La  préparation  provient  de  la  collection  du  docteur  Sabouraud,  fixée 
primitivement  par  le  sublimé  acétique;  on  l'a  mordancée  au  bichlorure 
de  mercure  iodé  et  on  l'a  colorée  à  l’hématéine  acide  et  à  l’éosine,  et 
différenciée  par  la  teinture  d'iode. 

Fig.  I. 

La  figure  I  représente  un  follicule  pileux,  infecté  par  le  Trichophyton  et 
abcédé. 

1.  —  Follicule  pileux.  —  Remarquer,  dans  la  partie  claire  et  infé¬ 
rieure  droite  du  bulbe  pileux,  de  minuscules  points  disposés  en 
chapelet  et  qui  sont  les  grains  du  mycélium  du  Champignon. 

Il  est  à  remarquer  que  l’abcès  n’est  pas  développé  régulièrement 
autour  du  bulbe  pileux,  mais  à  droite  de  celui-ci. 

2.  —  Abcès  proprement  dit. 

3.  4,  5.  —  Paroi  de  l'abcès.  —  Il  est  à  remarquer  que  cette  paroi  est 
beaucoup  plus  épaisse  dans  la  partie  droite  que  dans  la  partie  gauche 
où  la  démarcation  devient  peu  nette  entre  l’abcès  proprement  dit,  sa 
paroi  et  la  portion  du  derme  qui  entoure  la  paroi  de  l'abcès. 

6,  7.  —  Portion  du  derme  environnant  l’abcès  et  présentant  un 
aspect  particulier  parce  qu'elle  est  en  réaction  inflammatoire. 

8.  —  Ligne  de  démarcation  entre  la  portion  atteinte  d’œdème 
inllammatoire  et  la  portion  du  derme  en  réaction  conjonctive  simple. 

9.  —  Point  où  la  paroi  de  l'abcès  est  peu  épaisse  et  présente  des 
limites  imprécises. 

10.  11.  —  Zone  de  démarcation  entre  la  portion  du  derme  dont  la 
structure  est  transformée  par  l’œdème  inflammatoire  et  la  portion  du 
derme  qui  conserve  sa  structure  fasciculée  bien  qu'il  soit  en  réaction 
inflammatoire  légère. 

Fig.  II. 

Détail  de  la  préparation  I.  Zone  correspondant  à  9  de  la  figure  I,  vue  à 
un  plus  fort  grossissement. 

On  y  trouve  : 

1°  A  la  partie  supérieure,  l’abcès  proprement  dit  (5,  6,  7)  qui  est 
essentiellement  constitué  par  un  amas  de  polynucléaires  (5),  de 
macrophages  6),  de  globules  rouges  (7)  en  désintégration. 

2°  A  la  partie  inférieure,  la  portion  du  derme  adjacente  rendue 
spongieuse  par  l'œdème  inflammatoire  (portion  de  la  préparation  située 
au-dessous  de  1). 
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3°  A  la  limite  de  ces  deux  zones,  apparaît  la  paroi  de  l’abcès.  Elle 
n’est  représentée  ici  que  par  deux  ou  trois  rangées  de  grosses  cellules 
arrondies  ou  polygonales  situées  dans  de  larges  mailles  foi  niées  par 
un  réseau  à  travées  d’épaisseur  inégale.  La  paroi  de  l’abcès  à  ce  niveau 
est  réduite  à  sa  plus  simple  expression. 


I,  2,  4.  Paroi  de  l'abcès  constituée  par  de  grandes  cellules  polygo¬ 
nales  qui  sont  des  cellules  fixes  hypertrophiées  et  transformées  en  de 
volumineux  macrophages  bourrés  de  polynuclaires  et  de  globules 
rouges.  —  C'est  la  superposition  de  ces  cellules  fixes  hypertrophiées 
qui  constitue  la  paroi  propre  de  l’abcès.  Dans  cette  figure!  cette  paroi 
s'étend,  de  gauche  à  droite,  de  4  à  7  en  décrivant  une  courbe  à  conca¬ 
vité  supérieure.  Cette  paroi  est  discontinue  parce  que  les  cellules  qui 
la  composent  au  lieu  d’être  rapprochées  et  superposées  pour  former 
une  sorte  de  muraille,  sont  plus  ou  moins  écartées  les  unes  des  autres. 
Les  travées  qui  forment  les  loges  où  sont  contenues  les  cellules  de  la 
paroi  sont  très  épaisses  en  3;  elles  deviennent  plus  grêles  dans  la 
partie  droite  de  la  préparation. 

5.  —  Éléments  de  l’abcès  proprement  dit  où  l'on  reconnaît  facilement 
des  polynucléaires  en  désintégration,  à  noyau  fragmenté.  Ces  polynu¬ 
cléaires  sont  situés  dans  les  mailles  d’un  réseau  à  travées  grêles  qui 
se  continuent  avec  les  travées  de  réseaux  où  sont  logées  les  grandes 
cellules  de  la  paroi. 

6.  —  Grand  macrophage  bourré  de  débris  de  polynucléaires  et  de 
globules  rouges  et  faisant  partie  de  l'abcès.  Le  noyau  de  ce  macro¬ 
phage  est  en  dissolution. 

7.  —  Globules  rouges  situés  au-dessus  d'une  cellule  à  noyau  clair 
comparable  à  un  mononucléaire  ordinaire  du  sang,  mais  qui  repré¬ 
sente  ici  une  cellule  fixe  gonflée  et  desquamée. 

8.  —  Limite  de  la  paroi  propre  de  l’abcès  et  de  la  portion  du  derme 
environnante  atteinte  d’œdème  inflammatoire.  En  ce  point  et  un  peu 
au-dessus,  la  paroi  est  presque  exclusivement  réduite  aux  travées  du 
réseau  péricellulaire.  Ce  réseau  est  formé  parles  faisceaux  conjonctifs 
du  derme  atteint  de  nécrose  de  coagulation.  On  voit  en  effet  les  travées 
de  ce  réseau  se  continuer  inférieurement  avec  les  faisceaux  conjonc¬ 
tifs  du  derme,  en  10,  par  exemple. 

9.  —  Cellule  fixe  du  derme  hypertrophiée. 

10.  —  Faisceaux  conjonctifs  du  derme. 

II.  —  Cellule  fixe  du  derme  énormément  hypertrophiée  et  en  karyo- 
kinèse  multipolaire. 

12.  —  Polynucléaire  en  migration. 

13.  —  Cellule  conjonctive  du  derme  hypertrophiée. 

14.  —  Mononucléaire  ou  cellule  migratrice  propre  du  tissu  conjonc¬ 
tif,  présente  dans  le  derme  avant  l'inflammation  ou  importée  dans 
celui-ci  par  voie  sanguine  ou  lymphatique. 

Pour  interpréter  d'une  façon  exacte  la  figure  II,  nous  devons  noter 
les  faits  suivants  : 

A.  Portion  du  derme  adjacente  à  la  paroi  de  l'abcès. 
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1°  Les  faisceaux  conjonctifs  du  derme  sont  écartés  et  dissociés  par 
l’œdème  ; 

2°  La  trame  collagène  perd  sa  conformation  fasciculée  pour  prendre 
une  conformation  réticulée; 

3°  Les  cellules  fixes  qui  tapissent  ces  faisceaux  conjonctifs  s'hyper- 
trophient  dans  leur  noyau  et  leur  corps,  qui  acquiert  un  protoplasma 
spongieux  et  chromophile  ;  puis  elles  se  desquament  dans  les  mailles 
formées  par  les  faisceaux  conjonctifs; 

4°  Des  polynucléaires  ordinaires  (12)  et  quelques  polynucléaires 
éosinophiles  (entre  7  et  8,  on  voit  un  polynucléaire  éosinophile  en 
bordure  de  la  préparation),  cheminent  dans  les  mailles  du  tissu 
conjonctif  enllammé,  avec  les  globules  rouges  7  ). 

B.  La  paroi  de  l'abcès  représente  une  zone  où  les  cellules  fixes  se 
sont  énormément  hypertrophiées  et  remplissent  activement  le  rôle 
phagocytaire.  —  En  même  temps  que  les  travées  de  collagène  qui  les 
entourent  subissent  la  nécrose  de  coagulation. 

C.  L’abcès  proprement  dit  représente  une  zone  où  les  polynucléaires 
se  sont  aecumulés  en  proportions  colossales  et  se  détruisent  en  même 
temps  que  les  cellules  hypertrophiées  et  transformées  en  macrophages 
et  où  le  réticulum  collagène  en  nécrose  de  coagulation  se  disloque  et 
fond  peu  à  peu. 

Fig.  III. 


Détail  à  un  fort  grossissement  de  la  portion  de  la  figure  I  qui  correspond 
à  7,  c'est-à-dire  de  la  zone  limite  où  une  partie  du  derme  est  encore 
atteint  d'œdème  inflammatoire. 


t.  —  Portion  du  derme  dont  l'état  est  identique  à  celui  qui  est 
indiqué  en  8  de  la  figure  I.  A  ce  niveau  le  derme  conserve  sa  structure 
fasciculée.  Toutefois,  ses  faisceaux  conjonctifs  sont  écartés  les  uns  des 
autres  par  un  léger  œdème;  ses  cellules  fixes  s'hypertrophient. 

2.  —  Limite  à  partir  de  laquelle  le  derme  est  atteint  d’œdème 
inflammatoire  dont  la  manifestation  se  caractérise  : 

1°  Par  l  écartement  et  la  disjonction  des  faisceaux  conjonctifs  qui 
prennent  une  conformation  réticulée  ; 

2°  Par  la  présence  de  volumineux  filaments  fibrineux  qui  n’ont  pas 
été  représentés  ; 

3°  Par  l'afflux  de  polynucléaires  neutrophiles  et  éosinophiles; 

4°  Par  l'immigration  de  mononucléaires; 

5°  Par  l'hypertrophie  et  la  desquamation  des  cellules  fixes; 

6°  Par  la  réaction  inflammatoire  des  capillaires  sanguins. 

3.  —  Réticulum  formé  par  les  faisceaux  conjonctifs  du  derme 
dissociés  par  l’œdème  inflammatoire. 

4.  —  Capillaire  sanguin  du  derme  enflammé  (hypertrophie  de  l'endo¬ 
thélium  et  des  cellules  adventitielles).  Trois  polynucléaires  éosino¬ 
philes  sont  contenus  dans  la  lumière  du  petit  vaisseau  sanguin. 

5.  —  Mastzelle. 

C.  —  Plasmode  binucléé  dont  l’appariton  correspond  à  la  revivis- 
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rence  des  plasmodes  atrophiques  qui  sont  à  peu  près  invisibles  à  l’état 
normal  entre  les  vaisseaux  du  derme. 

7.  Cellule  géante  à  noyaux  multiples  dont  la  signification  est  iden¬ 
tique  à  celle  de  6,  avec  cette  seule  différence  que  ses  noyaux  sont 
plus  nombreux  et  qu'ils  sont  subdivisés. 

8.  —  Mononucléaire  à  noyau  incurvé  simulant  un  polynucléaire 
neutrophile,  s’en  différenciant  parce  que  les  lobes  nucléaires  en  sont 
moins  contractés  et  moins  opaques  que  les  lobes  nucléaires  des  poly¬ 
nucléaires  neutrophiles. 

9.  —  Mononucléaire  ordinaire. 

10.  —  Polynucléaire  éosinophile. 

11.  —  Mononucléaire  ordinaire  infiltré  dans  les  interstices  de  la 
portion  du  derme  en  réaction  inflammatoire  atténuée. 

12.  —  Cellule  fixe  hypertrophiée. 


Planche  X. 

Épiploon  du  Lapin  adulte  trois  jours  après  le  début  d'une  infection 
provoquée  par  une  injection  intrapéritonéale  de  2  centimètres  cubes 
de  bouillon  de  culture  de  Bucterium  coli. 

Étalement.  —  Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Éosine,  orange,  bleu  de 
toluidine. 

Fig.  I. 

Cette  figure  met  en  évidence  trois  des  caractères  essentiels  du  processus 
inflammatoire  qui  sont  : 

1°  Les  phénomènes  d'apport  et  la  précipitation  de  la  fibrine; 

2°  La  réaction  des  cellules  conjonctives  libres,  la  réaction  des 
cellules  fixes  et  la  macrophagocytose; 

3°  La  néoformation  conjonctive. 

Les  'phénomènes  d'apport  sont  représentés  par  la  présence  de  globules 
rouges  et  de  polynucléaires  amphophiles.  Quant  à  la  précipitation  de 
la  fibrine ,  elle  se  manifeste  par  la  présence  d’une  longue  travée  de 
fibrine  qui  repose  à  la  surface  de  l’épiploon  et  s'épanouit  à  ses  deux 
extrémités  en  une  gerbe  de  filaments  qui  s’insèrent  à  la  surface  de  la 
séreuse.  En  bas,  l’épanouissement  de  la  travée  de  fibrine  n’est  que 
partiellement  figuré  en  raison  du  défaut  de  place. 

La  multiplication  des  cellules  conjonctives  libres,  se  reconnaît  à  l’afflux  de 
cellules  à  noyau  arrondi,  ovalaire  ou  incurvé,  à  protoplasma  violet 
rouge,  à  la  fois  acidophile  ou  basophile.  —  Nous  reconnaissons,  dans 
ces  éléments,  des  cellules  lymphoconjonctives.  La  plupart  émanent 
des  taches  laiteuses,  mais  certaines  d’entre  elles,  les  plus  petites  au 
moins,  ne  sont  autres  que  des  mononucléaires  du  sang  immigrés  par 
diapédèse  dans  la  cavité  péritonéale,  ayant  acquis  les  réactions  proto¬ 
plasmiques  caractéristiques  des  cellules  conjonctives  libres,  c’est-à- 
dire  l’affinité  acidophile.  —  Les  réactions  des  cellules  fixes  se  caracté- 
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risent  essentiellement  par  l'hypertrophie  du  corps  et  du  noyau  des 
cellules  endothéliales.  Les  grains  de  chromatine  et  les  renflements 
chromatiniens  de  ces  éléments  sont  plus  fortement  colorés  par  le 
bleu  de  toluidine  que  dans  les  conditions  normales;  leur  chromo¬ 
plasma  hypertrophié  entoure  le  noyau  d'une  gaine  plus  ou  moins 
foncée  et  se  soude  au  chromoplasma  des  cellules  endothéliales 
voisines.  Il  en  résulte  que  l'endothélium  apparaît  comme  manifeste¬ 
ment  formé  par  un  vaste  réseau  chromoplasmique  multinucléé.  — 
La  macrophagocytose  résulte  de  la  mise  en  jeu  de  l’activité  phago¬ 
cytaire,  latente  dans  les  conditions  ordinaires,  des  cellules  endothé- 
liales  qui  ingèrent  des  polynucléaires  et  des  globules  rouges  et  les 
détruisent.  Il  y  a  même  lieu  de  remarquer  que,  dans  la  portion  de  la 
préparation  qui  a  été  dessinée,  ce  sont  essentiellement  les  cellules 
fixes  qui  se  chargent  de  la  fonction  phagocytaire.  Notons  toutefois  ce 
fait  que  les  cellules  fixes  en  question  sont  principalement  celles  qui 
sont  en  voie  de  mobilisation. 

La  ncoformation  conjonctive  est  figurée  ici  par  la  transformation  en 
cellules  fixes  de  cellules  conjonctives  libres  assemblées  autour  du 
faisceau  de  fibrine.  En  effet,  ce  faisceau  est  tapissé  sur  les  deux  faces, 
gauche  et  droite,  par  des  cellules  conjonctives  fusiformes  fusionnées 
bout  à  bout.  Elles  proviennent  de  cellules  conjonctives  libres  qui  ont 
choisi  le  faisceau  de  fibrine  comme  un  support  et  s’v  sont  fixées  pour 
s'allonger  et  se  souder  les  unes  aux  autres  en  se  transformant  en 
cellules  fixes  fusiformes,  ou  fibroblastes  des  auteurs  classiques. 

On  se  rend  compte  de  ce  processus  en  analysant  la  structure  du  faisceau 
de  fibrine  et  des  cellules  qui  lui  sont  adjacentes. 

1,  2,  3.  —  Cellules  fusiformes  tapissant  la  partie  inférieure  et 
gauche  du  faisceau  de  fibrine.  Ces  éléments  de  même  que  les  cellules 
1\  2’,  3',  4',  situées  à  droite,  ont  la  conformation  de  cellules  fixes 
fusiformes  ou  fibroblastes  des  auteurs  classiques.  D’après  les  auteurs 
en  question,  de  tels  éléments  ne  peuvent  être  que  des  cellules 
endothéliales  en  migration  le  long  de  la  travée  fibrineuse  et  ayant 
acquis  la  conformation  de  fibroblastes.  Cette  interprétation  exacte 
pour  de  nombreux  cas,  ne  s’applique  pas  au  cas  actuel,  car  les 
cellules  fixes  qui  se  forment  le  long  de  la  travée  de  fibrine  procèdent 
exclusivement  de  l’apport  et  de  la  transformation  de  cellules  conjonc¬ 
tives  libres  ou  migratrices.  En  effet,  des  éléments  tels  que  4,  5,  6,  7, 
8,  9,  10  et  11  ne  sont  autres  que  les  cellules  conjonctives  libres 
rassemblées  au  pourtour  ou  dans  l’épaisseur  de  la  travée  de  fibrine 
pour  se  transformer  en  cellules  fixes.  Le  fait  est  particulièrement 
évident  en  ce  qui  concerne  les  cellules  4,  5  et  6. 

4  et  5  sont  manifestement  des  éléments  identiques  aux  cellules 
migratrices  qui  s'accolent  à  la  travée  de  fibrine  pour  se  changer  en 
cellules  fixes. 

G  et  7  s'identifient  aux  cellules  migratrices,  non  seulement  par  la 
structure  de  leur  protoplasma,  mais  encore  par  la  conformation 
incurvée  de  leur  noyau. 

Au  reste  aucune  des  cellules  qui  envahissaient  les  filaments  de  fibrine  ne 
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procédait  du  revêtement  endothélial;  toutes  provenaient  de  l’afflux 
des  cellules  lymphoconjonctives. 

13.  —  Cellule  migratrice  confluant  en  plasmode  à  la  surface  de 
l'épiploon. 

14.  —  Cellule  migratrice  en  karyokinèse. 

15.  —  Cellule  migratrice  à  noyau  incurvé  identique  au  grand 
mononucléaire  de  la  lymphe  et  du  sang. 


Fig.  II,  III.  IV. 

Fragments  du  même  épiploon  destinés  à  montrer  la  phagocytose. 


Fig.  II. 

1.  —  Cellules  endothéliales  avec  leur  enveloppe  de  chromoplasma. 

2.  —  Cellule  migratrice  ou  lymphoconjonctive  renfermant  de  petits 
grains  roses  ou  débris  de  polynucléaires. 

3.  —  Macrophage  à  deux  noyaux  renfermant,  à  droite,  un  polynu¬ 
cléaire  amphophile  à  peu  près  intact;  à  gauche,  les  débris  de  trois 
polynucléaires. 

4.  —  Macrophage  à  deux  noyaux  renfermant  à  sa  partie  inférieure 
un  polynucléaire  dont  le  noyau  en  pycnose  s'est  complètement 
rétracté  et  a  pris  une  forme  sphérique.  —  Notons  combien  un  tel 
élément  simule  une  hématie  nucléée.  Le  reste  du  corps  du  macro¬ 
phage  est  criblé  de  points  roses  qui  sont  des  débris  de  corps  cellu¬ 
laires. 

5.  —  Macrophage  à  noyau  segmenté  bourré  de  polynucléaires  en 
destruction. 

6.  —  Idem. 

6'.  —  Pseudopode  du  macrophage  venant  de  capturer  un  polynu¬ 
cléaire. 

7  et  8.  —  Petite  cellule  lymphoconjonctive  à  noyau  opaque.  Ën 
traitant  la  préparation  par  l’acide  nitrique,  on  reconnaît  que  ces 
éléments  ont  un  noyau  à  structure  parfaite,  tandis  que  le  noyau  en 
pycnose  du  polynucléaire  inclus  dans  le  macrophage  4  reste  compact 
et  amorphe. 

9.  —  Cellule  migratrice  anastomosée  et  poussant  un  long  pseudo¬ 
pode  qui  vient  se  souder  au  chromoplasma  dune  cellule  endothéliale 
qui  inclut  près  de  son  noyau  un  globule  rouge  devenu  presque 
complètement  incolore. 


Fig.  III. 


1,  2,  3,  4,  5,  6.  —  Cellules  conjonctives  libres  à  différents  états  de 
développement. 

8  et  9.  —  Cellules  migratrices  en  fonction  phagocytaire. 
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10,  1 1  et  12.  —  Cellules  endothéliales  prenant  la  conformation  d'une 
cellule  fixe. 

13.  —  Minuscule  cellule  embryonnnaire,  produit  de  divisions 
ultimes  de  cellules  conjonctives  migratrices. 

Fig.  IV. 

1.  —  Cellule  conjonctive  migratrice  à  deux  noyaux  et  à  protoplasma 
l'enflé  en  1'  contenant  de  nombreux  débris  de  polynucléaires. 

2.  —  Cellule  endothéliale  se  libérant  du  réseau  de  plasmodes 
endothélial. 

3.  —  Idem. 

4.  —  Cellule  conjonctive  migratrice. 

5.  —  Cette  cellule,  de  même  que  les  quatre  autres,  a  l’aspect  d’une 
cellule  embryonnaire  à  type  de  lymphocyte  des  auteurs  classiques.  — 
Ces  éléments  sont  importés  par  voie  sanguine  ou  proviennent  des 
taches  laiteuses.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  des  cellules  conjonctives 
embryonnaires  de  la  plus  petite  taille  que  l’on  pourrait  prendre  pour 
des  éléments  en  dégénérescence  en  raison  de  l’opacité  de  leur 
noyau.  Ici  encore  cette  opacité  est  due  simplement  à  la  surcharge 
basophile. 


Planche  XI. 

Fig.  I. 

Épiploon  du  Lapin  adulte  six  heures  après  le  début  d’une  infection  provo¬ 
quée  par  une  injection  péritonéale  de  2  centimètres  cubes  de  bouillon 
de  culture  de  Bncterium  coli. 

Cette  figure  montre  le  début  de  la  mise  en  activité  d’une  tache  laiteuse  à 
structure  plasmodiale. 

Étalement.  —  Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Hématoxyline  de  Bœhmer, 
éosine. 

1.  —  Plasmode  réuni  à  gauche  par  un  étranglement  à  un  plasmode 
à  cinq  noyaux  dont  le  centre  présente  une  vacuole  claire  où  apparais¬ 
sent  quatre  grains  de  chromatine,  produit  de  la  destruction  d'un  frag¬ 
ment  de  noyau  de  polynucléaire.  A  sa  droite,  ce  plasmode  commence 
à  se  disloquer  pour  se  scinder  en  cellules  conjonctives  migratrices. 

2.  —  Cellule  lymphoconjonctive  issue  par  diapédèse  des  capillaires 
ou  provenant,  par  divisions,  de  cellules  conjonctives  libres  de  grande 
taille  telles  que  3.  —  La  même  réflexion  s’applique  à  tous  les  éléments 
similaires  qui  apparaissent  dans  la  préparation. 

3.  —  Cellule  conjonctive  libre  de  taille  moyenne  ou  cellule  inter¬ 
médiaire  (cellule  interstitielle  des  auteurs  classiques,  cellule  vacuolaire 
de  Renaut,  grand  macrophage  de  MetchnikofT). 

4.  —  Cellule  conjonctive  libre  intermédiaire  à  type  de  clasmatocyte 
de  Ranvier. 
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5.  —  Plasmode  principal  de  la  tache  laiteuse  se  décomposant  à  sa 
périphérie  en  cellules  conjonctives  libres  telles  que  G. 

7.  —  Cellule  conjonctive  en  partie  fusionnée  avec  le  plasmode.  — 
La  décomposition  du  plasmode  en  cellules  libres  est  très  nettement 
marquée  dans  le  petit  plasmode  I . 


Fig.  II. 

Epiploon  du  Cobaye  adulte  quarante-huit  heures  après  l'injection  intrapé¬ 
ritonéale  de  10  centimètres  cubes  d'exsudat  pleurétique  séreux  prélevé 
chez  un  Homme  atteint  de  pleurésie  tuberculeuse.  (Même  technique 
que  précédemment.) 

Dans  ce  cas,  l’endothélium  péritonéal  présente  une  réaction  particulière¬ 
ment  intense. 

1.  —  Cellule  endothéliale  prenant  la  conformation  de  cellules  fixes 
fusiformes. 

r.  —  Cellule  endothéliale  tuméfiée  et  creusée  d'une  vaste  cavité.  — 
Une  cellule  endothéliale  ainsi  conformée  est  prête  à  se  détacher  de  son 
support  collagène  et  à  jouer  le  rùle  de  macrophage. 

Entre  t  et  1%  apparaît  en  rose  la  travée  épiploïque. 

2.  —  Macrophage  contenant  un  polynucléaire  dont  on  ne  peut  dire 
en  focciirrence  s'il  représente  une  cellule  endothéliale  desquamée  ou 
une  cellule  conjonctive  primitivement  libre  et  adaptée  à  la  phago¬ 
cytose. 

3.  —  Travée  collagène. 

Entre  2  et  3,  un  polynucléaire  à  noyau  fragmenté  en  dégénéres¬ 
cence. 

4.  —  Macrophage.  Même  réflexion  que  pour  2. 

5.  —  Volumineux  macrophage  renfermant  quatre  globules  rouges 
et  un  polynucléaire  à  noyau  en  pycnose.  Ce  macrophage  est  manifes¬ 
tement  une  cellule  endothéliale  tuméfiée,  puisqu’il  se  relie  par  un 
grêle  prolongement  à  la  cellule  endothéliale  1. 

6.  —  Cellule  endothéliale  tumétiée  contribuant  à  border  une  petite 
maille  épiploïque  où  se  trouvent  logés  deux  polynucléaires. 

7.  —  Cellule  lymphoconjonctive  provenant  soit  des  capillaires  san¬ 
guins,  soit  des  taches  laiteuses,  soit  de  la  mise  en  liberté  d'une  cellule 
endothéliale. 

8.  —  Cellule  endothéliale  tuméfiée  et  prête  à  choir  dans  la  cavité 
péritonéale. 

9.  —  Cellule  lymphoconjonctive.  Même  réflexion  que  pour  7. 

10.  —  Cellule  endothéliale  tuméfiée. 

Fig.  III. 

Épiploon  du  Lapin  dont  une  partie  a  déjà  été  représentée  dans  la  figure  I. 
La  ligure  III  représente  une  minuscule  tache  laiteuse  formée  exclusi¬ 
vement  de  cellules  conjonctives  libres  (cellules  ly mphoconjonctives  et 
cellules  intermédiaires). 


/ 
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Les  cellules  conjonctives  de  cette  tache  laiteuse  s'adaptent  à  la  phago¬ 
cytose  en  raison  de  leur  état  inflammatoire. 

1.  —  Cellule  conjonctive  libre  de  la  tache  laiteuse  à  noyau  incurvé. 

2.  —  Cellule  conjonctive  libre  à  noyau  multilobé. 

3.  —  Cellule  de  l'endothélium.  Hypertrophie  du  noyau  et  du  chro¬ 
moplasma.  Mise  en  évidence  de  la  conformation  syncytiale  de  l'endo¬ 
thélium. 

4.  —  Cellule  conjonctive  libre  en  fonction  phagocytaire  ou  macro¬ 
phage. 

o.  —  Polynucléaire  amphophile. 

6.  —  Polynucléaire  amphophile  à  lobes  nucléaires  rapprochés.  Je 
ferai  remarquer  la  confusion  possible  entre  des  éléments  tels  que  6 
de  la  figure  111  et  des  éléments  tels  que  2,  figure  I.  —  La  confusion 
n'existe  point  dans  les  préparations  par  l’éosine,  bleu  ou  violet  de 
méthyle,  puisque  le  corps  des  polynucléaires  renferme  des  granula¬ 
tions  dont  sont  dépourvues  les  cellules  conjonctives  libres. 

{A  suivre.) 


Planche  VIII 


Bessin  ab.nat.del.etlith. 


Masson  &  G 16  Editeurs 


lmp .  Gh  Mannoury,  Pans 


THE  UBRARY 


/■  ;  t*-’ 

V.’  •  >  ■ 


~Àit  ■» ÜJ-.V  A  ■* 


i  1  ’ 

^  -* 


Planche  IX 


<3* 


(5à 


<S£=» 


Eessm  ad.nat.de*  et  lith. 


1£~! 

Masson  &  Gie  Editeurs 


4SSV  __  G 


, 

dr 

mp .  Gh.  Mannoury;  Par 


THE  IIBRARY 


■ 


omimci. 


Planche  X 


afoniaine,  Pans 


Masson  &.Gle  Editeur: 


a  y 

A .  ivarn 


-■ans kl,  de].  &.  lilh. 


thé  imm 


H.Dominici 


Planche  XI 


lmp.  L.  Lafontaine;  Paris . 


A .  Karmans!!  del.8c.lith. 


Masson  &  Cle, Editeurs 


THE  T.IBRAM 

r  :  -p-»: 

UTr  -  - 


RECHERCHES 


SUR  LES  A  N  T I P  A  T  H  A I R  E  S 

Par  J.-L.  DANTAN 

Planches  XII-XXI 


SOMMAIRE 


Avant-propos 


13' 


Chapitre  I.  —  Les  Antipathaires  du  golfe  de  Naples .  138 

—  IL  —  Anatomie  microscopique .  144 

—  III.  —  La  structure  de  la  mésoglée  et  la  question  du  feuillet 

moyen, .  1GÜ 

—  IV.  —  Origine  des  produits  sexuels.  —  Ponte. —  Durée  de  la  vie.  169 

—  V.  —  Formation  du  polypier .  180 

—  VI.  —  Cellules  urticantes . 189 

—  VIL  —  Nutrition  et  digestion . 205 

—  VIII.  —  Bourgeonnement . 208 

—  IX.  —  Appareil  cloisonnaire . 224 

X.  —  Aperçu  général . 228 

—  XL  —  Conclusions  générales . 236 


Index  bibliographique 


237 


AVANT-PROPOS 


Cette  étude  a  été  commencée  sur  une  colonie  de  Parant i- 
patlies  larix ,  fixée  par  M.  Ch.  Gravier,  pendant  son  séjour  à 
Naples,  et  je  ne  saurais  trop  le  remercier  de  m’en  avoir  confié 
l’étude  ainsi  que  des  excellents  conseils  qu’il  m’a  toujours 
prodigués.  Cet  exemplaire  étant  insuffisant,  j’ai  décidé  d’aller 
en  recueillir  d’autres  et  de  faire  en  même  temps  quelques 
observations  sur  les  animaux  vivants.  C’est  donc  à  ceux  qui 
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m’ont  donné  les  moyens  de  recueillir  le  matériel  nécessaire, 
M.  Coville,  Directeur  de  l’Enseignement  supérieur,  et  AI.  le 
Professeur  Gley,  que  je  dois  exprimer  tout  d’abord  mes  respec¬ 
tueux  remerciements. 

Je  prie  M.  Edmond  Perrier  de  bien  vouloir  agréer  l’expres¬ 
sion  de  ma  respectueuse  gratitude  pour  la  sollicitude  et  la 
bienveillance  qu’il  m’a  toujours  témoignées  et  Al.  F.  Henneg-uy 
de  croire  à  ma  profonde  reconnaissance  pour  ses  précieux 
conseils  et  la  cordiale  hospitalité  qu’il  a  bien  voulu  me  donner 
dans  son  laboratoire. 

J’ai  reçu  à  la  station  zoologique  de  Naples  le  plus  aimable 
accueil  et  j’adresse  mes  plus  sincères  remerciements  à  AI.  le 
Professeur  Monticelli.  à  AI  AI.  Pierantoni  et  Caroli;  je  prie 
également  AI.  C.  Santarelli  de  croire  à  ma  vive  reconnaissance. 

Le  lecteur  qui  ne  désire  acquérir  que  des  connaissances 
générales  pourra  se  contenter  de  lire  le  chapitre  X  dans  lequel 
j’ai  essayé  de  résumer  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  Antipa- 
thaires.  C’est  également  par  là  que  devront  commencer  ceux 
qui  n’ont  jamais  eu  l’occasion  d’étudier  ces  jolis  Anthozoaires . 


C II A  P I T  II  E  I 

LES  ANTIP ATHAIRES  DU  GOLFE  DE  NAPLES1 

Cinq  espèces  d’Antipathaires  vivent  dans  la  baie  de  Naples  : 
le  Parantipathes  larix  Esper,  le  Leiopathzs  glaberrima  Esper, 
l’ Antipathella  subpinnala  Ellis  et  Solander,  VA  ntipathes  fra- 
gilis  Gravier  —  Anlipcithes  grcicilis  von  Koch.  Y  Euantipathes 
clichotoma  van  Pesch  =  Antipathes  dicholoma  Pallas  =  Anti- 
pathes  aenea  von  Koch. 

On  les  rencontre  surtout  par  des  fonds  de  80  à  100  mètres 
d’où  les  rapportent,  assez  rarement,  les  pécheurs  aux  palangres  ; 
mais  ceci  ne  prouve  point  qu’ils  ne  soient  pas  abondants.  Il 

i.  J’ai  cru  inutile  de  faire  un  historique,  cette  partie  ayant  été  exposée,  de 
faeon  complète,  dans  le  travail  de  van  Pesch. 
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faut  en  eiïet  pour  que  la  colonie  soit  arrachée  à  son  support 
que  le  poisson,  en  se  débattant,  entoure  l’avançon  autour  de 
la  tige  de  l’Antipathaire.  Un  pareil  procédé  de  récolte  ne  nous 
donne  aucun  renseignement  sur  leur  quantité  relative;  seul 
l’appareil  de  Petersen  (1911)  permettrait  de  l’apprécier  exac¬ 
tement. 

L’espèce  la  plus  commune  parait  être  le  Parantipathes  larix , 
c’est  du  moins  celle  que  les  pêcheurs  rapportent  le  plus  fré¬ 
quemment.  Le  Leiopalhes glaberrima  semble  le  moins  abondant  : 
cependant  deux  belles  colonies  ont  été  recueillies  pendant  le 
printemps  de  1919,  et  l’une  d’elles,  qui  m’a  permis  de  faire 
quelques  observations  sur  le  vivant,  était  au  laboratoire  depuis 
quinze  jours  lors  de  mon  arrivée.  Les  polypes,  quoique  en  bon 
état,  ne  s’épanouissaient  qu’incomplètement  et  ont  vécu  encore 
une  dizaine  de  jours.  Ceci  montre,  contrairement  à  ce  que  l'on 
a  affirmé,  que  ces  animaux  vivent  assez  bien  en  aquarium.  Je 
pense  que  les  Antipathaires  ne  sont  pas,  à  ce  point  de  vue, 
plus  délicats  que  beaucoup  d’autres  Antbozoaires,  mais  qu’il 
faudrait,  pour  les  conserver  longtemps,  les  nourrir  abondam¬ 
ment  avec  du  plancton  ou  peut-être  employer  des  procédés 
analogues  à  ceux  dont  se  sont  servis  Miss  E.  Pratt  (190o)  pour 
les  Alcyonaires,  T.  W.  Vaughan 1  et  A.  Krempf  -  pour  les 
Hexacoralliaires. 

Mes  recherches  n’ont  porté  que  sur  trois  espèces  :  Paranti¬ 
pathes  larix ,  Leiopalhes  glaberrima ,  Antipathella  subpinnata , 
dont  les  deux  premières  seules  ont  pu  être  examinées  à  l’état 
vivant.  Mes  observations  sur  la  troisième  ont  été  faites  au 
moyen  d’une  colonie,  fixée  par  le  liquide  de  Bouin-Hollande 
(fixateur  qui  m’a  donné  les  meilleurs  résultats),  que  je  dois  à 
l’obligeance  de  M.  C.  Santarelli. 

L’étude  des  colonies  de  Leiopalhes  glaberrima  m’a  permis 
d’ajouter  quelques  observations  nouvelles  à  celles  de  Gravier 
(1918)  sur  la  synonymie  de  cette  espèce. 

Esper  a,  le  premier,  décrit,  sous  le  nom  d ' Antipathes  glaber- 

1.  Cité  d’après  Gravier  (1913). 

2.  A.  Krempf  a  nourri  avec  succès  des  Madréporaires  en  se  servant  de  nuôc- 
màm,  sorte  d’extrait  de  poisson  dont  sont  extrêmement  friands  les  Annamites. 
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rima ,  un  Antipathaire  dont  le  polypier,  dans  ses  gros  troncs, 
est  lisse  comme  celui  des  Gorgones.  Quelques  années  plus 
tard,  Gray  a  créé  pour  les  Antipathaires  glabres  le  genre 
Leiopathes.  De  Lacaze-Duthiers,  dans  son  travail  sur  les 
«  Antipathes  vrais  »,  se  demande  s’il  faut  faire  entrer  les 
espèces  comprises  par  Gray  sous  le  nom  de  Leiopathes  dans  le 
genre  Antipathes.  «  Je  recule,  dit-il.  devant  cette  dernière 
alternative,  car  l’absence  de  pinnules  sur  les  grosses  branches 
me  paraît  être  un  bon  caractère  générique  légitimant  la  sépa¬ 
ration  de  l’ancienne  espèce  Antipathes  glaherrima  Esper,  pour 
en  faire  un  genre  spécial  »  (p.  172). 

Aux  caractères  donnés  par  Esper  et  Gray  pour  justifier  une 
espèce  et  un  genre  nouveaux  s’en  est  ajouté  un  autre  très 
important,  tromvé  par  Brook.  Ce  naturaliste  a  montré  que  les 
Leiopathes  ont  un  plus  grand  nombre  (douze)  de  mésentères  que 
tous  les  autres  Antipathaires  1  et  que,  par  là.  ils  se  rapprochent 
davantage  des  Hexactiniaires. 

Toutefois,  si  Ton  en  croit  von  Koch  (1889),  ce  caractère 
d’avoir  douze  mésentères  ne  serait  pas  constant,  et  ne  se  ren¬ 
contrerait  que  sur  la  moitié  des  polypes,  si  bien  que,  pour  lui, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  créer  un  genre  spécial  et  il  a  décrit 
cette  espèce  sous  le  nom  A' Antipathes  glaherrima  Esper. 

Pour  van  Pesch,  Y  Antipathes  glaherrima  étudié  par  von 
Koch,  le  Leiopathes  Grima Idii  Poule,  le  Leiopathes  expansa 
Johnson  et  le  Leiopathes  glaherrima  Esper  doivent  être  réunis 
sous  le  nom  (Y Antipathes  glaherrima . 

Van  Pesch  va  plus  loin  et  pense  que  Y  Antipathes  glaherrima 
et  Y Euantipathes  dichotoma  van  Pesch  =  Antipathes  aenea  von 
Koch  présentent  entre  eux  des  différences  moins  grandes  que 
celles  que  l’on  observe  entre  les  différentes  espèces  d’Antipa- 
thaires  :  le  seul  caractère  distinctif  serait,  d’après  lui,  la  pau¬ 
vreté  des  épines  dans  les  parties  vieilles  de  la  colonie,  puisque, 
selon  von  Koch,  le  nombre  de  mésentères  serait  variable.  Le 

1.  L  expédition  du  Siboga  a  recueilli  un  autre  Antipathaire  présentant  douze 
cloisons,  YEucirripathes  contorta  van  Pesch;  mais,  dans  cette  espèce,  la  sixième 
paire  est  incomplète,  n’arrive  pas  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  l’actinopharynx 
et  est  située  entre  les  mésentères  sagittaux  primaires  et  les  secondaires. 


Fig.  I.  —  Leiopathes  glciberrima  :  polypier. 

tous  douze  mésentères.  C’est  donc  là  un  caractère  constant,  de 
premier  ordre,  qui,  s’ajoutant  à  l’absence  d’épines,  légitime 
parfaitement  le  genre  Leiopathes.  Je  rappelle  que  dans  l’espèce 
qui  nous  occupe,  les  dernières  ramifications  de  couleur  rou¬ 
geâtre  possèdent  seules  des  épines,  toutes  les  tiges  plus  grosses 
sont  de  couleur  noire,  lisses  et  brillantes,  tandis  que  YEuanti- 
pathes  dichotoma  a,  au  contraire,  tout  son  squelette  recouvert 
d’épines.  Enfin,  la  disposition  générale  du  polypier  1  (fig.  I).  la 

1.  J’adresse  mes  remerciements  à  M.  le  Professeur  Pierantoni,  qui  a  bien 
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savant  hollandais  est  d'avis  que  ces  deux  formes  pourraient 
être  réunies;  cependant,*  il  lui  parait  préférable  de  les  consi¬ 
dérer,  au  moins  provisoirement,  comme  deux  espèces  distinctes. 

Cette  opinion  ne  peut  être  soutenue,  car  l’observation  de 
von  Koch  est  inexacte.  Les  nombreux  polypes  que  j’ai  pu 
examiner,  soit  sur  le  vivant,  soit  montés  in  toto  dans  le  baume 
de  Canada,  soit  encore  au  moyen  de  coupes  sériées,  possédaient 
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taille  et  la  forme  des  polypes  font  qu’il  est  impossible,  même 
à  un  examen  superficiel,  de  réunir  les  deux  espèces  comme  le 
voudrait  van  Pesch. 

Le  Parantipathes  larix  a  une  très  large  distribution.  Brook 
avait  cru  pouvoir  déduire  des  récoltes  du  Challenger  que  les 
Antipathaires  (Y Antipathes  arctica  excepté)  ne  se  rencontraient 
pas  au  delà  du  47°  de  latitude  nord. 

Hickson  a  ensuite  reconnu  la  présence  de  trois  espèces  (non 
encore  étudiées)  sur  les  côtes  ouest  d'Irlande,  par  53°  et  54° 
nord. 

En  1908,  J.  Arthur  Thomson  a  décrit  une  espèce  recueillie 
au  nord-est  des  îles  Féroë  qui  se  trouvent  entre  61°  et  62 
nord.  Le  polypier  avait  presque  1  mètre  de  hauteur  et  présen¬ 
tait  huit  fortes  branches  s’élevant  suivant  des  angles  variés  de 
la  tige  principale.  Le  savant  anglais  a  hésité  à  considérer  cette 
espèce  comme  se  rapportant  au  Parantipathes  larix  à  cause 
des  ramifications.  C’est  cependant  là  un  fait  que  l'on  observe 
très  fréquemment,  bien  que  les  colonies  ne  soient  pas.  je  crois, 
normalement  ramifiées. 

Aux  points  où  se  produisent  les  rameaux,  qui  sont  souvent 
multiples  (deux  ou  trois),  il  y  a  toujours  une  galle  (PI.  XII. 
fig.  2  et  PL  XIII),  c’est-à-dire  un  amas  de  polypes  disposés 
sans  ordre,  presque  tous  déformés  (fig.  II)  et  les  pinnules,  au 
lieu  d'être  disposées  régulièrement  et  suivant  six  rangées  verti¬ 
cales,  ont  une  direction  quelconque. 

Quelquefois  cependant,  lorsqu’il  n’y  a  qu’une  branche,  la 
galle  est  à  peine  indiquée,  mais  un  examen  attentif  montre 
qu’au  point  de  naissance  de  la  branche  les  pinnules  n’ont  pas 
une  disposition  régulière  et  que  leur  direction,  au  lieu  d’être 
perpendiculaire,  est  plus  ou  moins  oblique,  parfois  même, 
parallèle  à  la  branche.  Ceci  indique  qu’il  y  a  eu  une  action 
extérieure  (traumatisme  ou  parasite)  qui  a  momentanément 
troublé  le  développement  de  la  colonie,  provoqué  une  galle 
et  parfois  une  ramification.  Il  y  a  lieu  aussi  de  remarquer  qu’au 

voulu  me  faire  la  photographie  de  cette  colonie,  pêchée  en  mars  1919,  dont  la 
hauteur  était  d’environ  0  m.  84. 
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point  d’insertion  d’nne  branche  sur  la  tige  se  trouve  toujours 
une  déformation  plus  ou  moins  marquée. 

Dans  la  baie  de  Naples,  la  cause  la  plus  fréquente  de  pro¬ 
duction  de  galles  sur  les  colonies  du  Parantipathes  larix  est 
le  traumatisme  du  à  la  ponte  d'une  Roussette  (Scy Ilium).  Ce 
Poisson,  en  effectuant  sa  ponte,  brise  les  pinnules  et  l’Antipa- 
thaire  réagit  immédiatement,  bourgeonne  activement,  enveloppe 
les  filaments  d’attache  de  l’œuf  et  forme  en  même  temps  une 
branche. 

Parfois,  un  autre  animal  s’installe  sur  les  débris  de  l’œuf  ; 
c’est  ainsi  que  sur  deux  colonies,  j'ai  pu  constater,  qu'après  la 
disparition  de  l’œuf  de  Roussette,  un  Bryozoaire,  Y Alcyonidium 
albidum ,  s’était  développé  sur  un  filament  d’attache  emprisonné  , 
en  partie,  par  l’Antipatbaire. 

L’intéressante  note  de  J. -A.  Thomson  montre  que  nous 
connaissons  très  mal  la  distribution  des  Antipathaires.  Ces 
Anthozoaires  sont  beaucoup  plus  largement  répandus  qu’on 
ne  l'a  cru  et.  l'été  dernier,  une  colonie  d  '  Antipathella  subpinnata 
a  été  pêchée  au  large  de  l’Aberwrac’h,  un  peu  au  nord  de 
Brest,  par  trente  brasses  environ  et  rapportée  au  laboratoire  de 
Roscoff  où  elle  a  été  déterminée  par  M.  Hérouard,  de  qui  je 
tiens  ce  renseignement  important,  puisque  c’est  la  première 
fois  qu'un  Antipatbaire  est  signalé  dans  la  Manche. 


CHAPITRE  II 
ANATOMIE  MICROSCOPIQUE 

L’anatomie  microscopique  des  Antipathaires  a  été  étudiée 
surtout  par  Brook  et  van  Pesch.  Je  me  propose  dans  ce  cha¬ 
pitre  de  la  compléter  et  d’y  ajouter  quelques  détails  histolo¬ 
giques. 

Structure  de  la  paroi  du  corps  et  des  tentacules. 

Ectoderme.  —  Ce  feuillet  est  remarquable  par  l’abondance 
de  ses  glandes  à  mucus  et  ceci  surtout  chez  le  Leiopathes  r/la- 
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berrima  dont  les  cellules  épitliélio-musculaires  sont  extrême¬ 
ment  effilées;  il  est  également  remarquable  parle  grand  nombre 
des  batteries  et  des  cellules  urticantes  qu  elles  renferment. 

L’ectoderme  présente  à  peu  près  partout  la  même  structure, 
mais  il  a  son  maximum  d'épaisseur  et  de  complication  dans 
les  tentacules;  le  reste  du  corps  et  le  sarcosome  montrent  une 
structure  quelque  peu  simplifiée.  Il  existe,  le  longde  la  mésoglée, 
tantôt  une  mince  couche  de  protoplasme  contenant  quelques 
noyaux  (PL  XVI,  fig.  4  et  PL  XV,  fig.  I),  tantôt  des  cellules 
isolées  :  cette  assise  profonde  n'est  pas  continue  et  forme  une 
sorte  de  réseau  qui  envoie  à  l’intérieur  de  la  lamelle  de  sou¬ 
tien  de  nombreux  prolongements.  Je  montrerai  plus  loin  qu’il 
n’y  a  pas  lieu  de  la  considérer  comme  faisant  partie  du  feuillet 
externe,  mais  c’est  par  son  intermédiaire  que  s’établit,  à  travers 
la  mésoglée,  la  communication  avec  l’endoderme. 

Cette  couche  est  traversée  par  la  base  des  cellules  épitliélio- 
musculaires  dont  les  fibrilles,  fixées  sur  la  mésoglée,  sont  ici 
longitudinales,  comme  font  observé,  chez  quelques  espèces, 
Brook,  van  Pesch  et  F.  Pax.  C’est  là  un  caractère  que  l’on 
trouve  chez  les  Cérianthaires  et  aussi  dans  la  paroi  du  corps  de 
quelques  Actinies  primitives  (Edwardsines),  notamment  dans 
les  genres  Gonactinia  et  Protanthea ,  mais  la  musculature  est 
chez  ces  dernières  peu  développée.  Seul,  Roule  (1905)  n’a 
trouvé,  ce  qui  est  inconcevable,  aucun  élément  musculaire 
chez  les  Antipathaires. 

Les  cellules  épithélio-musculaires  parcourent  tout  le  feuillet 
dont  elles  forment  la  charpente;  elles  sont  très  allongées  et  un 
peu  renflées  dans  leur  région  moyenne  qui  contient  un  noyau 
ovalaire  (PL  XV,  fig.  1).  Leur  extrémité  distale,  parfois 
ramifiée,  à  structure  nettement  fibrillaire,  forme  la  partie 
superficielle  du  feuillet  qui  ne  présente  point  un  épithélium  à 
sa  surface  comme  a  cru  le  voir  Brook.  Ces  cellules  portent  de 
très  fins  cils  vibratiles,  qui  ont  été  bien  observés  par  de  Lacaze- 
Duthiers  (1865)  et,  si  Brook  avait  pris  la  peine  de  lire  le  travail 
du  savant  français,  il  n’eùt  pas  écrit  que  «  l’ectoderme  de 
1  ' Antipathella  subpinnata  possède  peut-être  des  cils  vibratiles  ». 

J’ai  pu  constater,  surtout  dans  le  Parantipathes  larix,  qu’une 
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fibrille,  rarement  plusieurs,  parcourt  la  cellule  dans  toute  sa 
longueur,  et  que  les  fibrilles  sont  plus  volumineuses,  mieux 
différenciées  autour  des  batteries,  de  sorte  que  nous  avons  là 
une  structure  identique  à  celle  qui  a  été  décrite  pour  les  élé¬ 
ments  de  soutien  ou  cellules  de  revêtement  des  Hexactiniaires. 
De  face,  ces  cellules  forment  un  réseau  et  dans  chacune  de 
leurs  têtes  polygonales  se  trouve  un  corpuscule  très  coloré  qui 
est  l’extrémité  un  peu  renflée  de  la  fibrille  qui  parcourt  toute 
la  fibre.  Il  arrive  quelquefois  que,  vers  la  base,  la  fibrille  se 
divise  en  deux  autres  qui  suivent  la  paroi  (PL  XV,  fig.  15)  et 
montrent  de  fines  granulations  disposées  assez  régulièrement, 
mais,  le  plus  souvent,  elle  ne  se  ramifie  pas  et  la  cellule  se  ter¬ 
mine  par  une  ou  plusieurs  fibrilles  longitudinales  plus  volu¬ 
mineuses,  mieux  différenciées,  fixées  sur  la  mésoglée,  dont 
l’ensemble  forme  la  couche  musculaire. 

Ces  dernières  présentent  également  de  fines  granulations 
(PL  XV,  fig.  7)  qui  font  que  leur -structure  est  hétérogène; 
cependant  ce  ne  sont  point  là,  à  proprement  parler,  des  fibrilles 
striées,  mais  elles  montrent  une  structure  intermédiaire  entre 
ces  dernières  et  les  fibres  lisses. 

La  constitution  de  ces  cellules  indique  que  les  polypes  peu¬ 
vent  vraisemblablement  réduire  l’épaisseur  du  feuillet  externe 
et,  par  là,  faciliter  l’expulsion  des  produits  glandulaires  et,  en 
même  temps,  l’explosion  des  cnidoblastes. 

Cette  assise  musculaire  se  retrouve  dans  les  deux  autres 
espèces,  et  cela  aussi  bien  dans  le  cône  oral  et  le  sarcosome 
que  dans  les  tentacules.  Dans  l’ Antipathella  subpinnata ,  à  cause 
de  la  petite  taille  des  individus,  les  fibrilles  sont  un  peu  plus 
difficiles  à  voir,  surtout  à  cause  de  leur  ténuité,  dans  la  région 
supérieure  du  cône  oral.  Cependant,  vers  la  base  du  polype, 
dans  ses  parties  latérales,  elles  deviennent  relativement  volu¬ 
mineuses;  celles  des  tentacules  sont  aussi  bien  développées 
que  dans  les  deux  autres  espèces,  mais  de  taille  plus  variable 
(PL  XV,  fig.  14).  Il  est  donc  assez  surprenant  qu  elles  n’aient 
pas  été  vues  par  Brook,  qui  a  eu  à  sa  disposition  des  colonies 
bien  fixées  venant  du  laboratoire  de  Naples.  «  Le  système 
musculaire  de  Y  Antipathella  subpinnata ,  dit  cet  auteur,  paraît 
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être  extrêmement  rudimentaire;  j’ai  rarement  aperçu  quelque 
apparence  de  fibres  musculaires  dans  cette  espèce.  Dans 
quelques  cas,  j’ai  noté,  à  la  base  de  l’ectoderme  de  la  paroi  du 
corps,  quelque  chose  qui  semblait  être  de  fines  et  rares  fibres 
de  direction  plutôt  oblique.  11  est  intéressant  de  remarquer, 
ajoute-t-il,  que  c’est  précisément  cette  partie  de  l’ectoderme 
qui  ne  contient  pas  de  fibres  musculaires  dans  les  Actinies, 
selon  les  frères  Hertwigu  »  Mes  observations  montrent  que, 
loin  de  s’éloigner  de  la  structure  générale  des  Hexactiniaires. 
l’ectoderme,  dans  cette  espèce  comme  dans  toutes  les  autres, 
se  rapproche  au  contraire  beaucoup  de  celle  que  l’on  peut 
observer  dans  les  formes  primitives. 

A  la  base  des  tentacules  latéraux  et  entre  eux,  les  fibrilles 
longitudinales  deviennent  horizontales  et  en  même  temps  beau¬ 
coup  plus  volumineuses.  Elles  servent  à  rapprocher  les  tenta¬ 
cules  l’un  de  l’autre.  De  même,  au  point  de  soudure  des  tenta¬ 
cules  avec  la  paroi  du  corps  se  trouvent  des  fibrilles  encore 
horizontales,  mais  perpendiculaires  aux  précédentes  qui  leur 
permettent  de  se  rapprocher  ou  de  s’éloigner  de  la  bouche. 
Une  disposition  analogue  s’observe  à  la  base  des  tentacules 
sagittaux,  de  sorte  que  leurs  mouvements  sont  parfaitement 
assurés. 

Entre  les  cellules  épithélio-musculaires  se  trouvent  de  nom¬ 
breuses  glandes  unicellulaires,  isolées  ou  groupées,  au  nombre 
de  dix  à  douze,  autour  des  batteries  qu’elles  entourent  chez  le 
Parantipathes  larix  et  le  Leiopathes  glaberrima  d’une  couronne 
continue.  Dans  Y Antipathella  subpinnata,  elles  ne  présentent 
pas  de  caractères  spéciaux  autour  des  boutons  urticants  :  il 
arrive  parfois  qu’elles  sont  un  peu  plus  colorées  ou  qu’elles 
contiennent  des  granulations  éosinophiles,  mais  le  plus  souvent 
elles  sont  identiques  aux  autres. 

L’hémalun  ou  le  bleu  de  toluidine  ou  encore  la  thionine  per¬ 
mettent  de  distinguer  dans  l’ectoderme  trois  sortes  de  glandes 
et  de  voir  qu’elles  occupent  tous  les  espaces  compris  entre 
les  cellules  épithélio-musculaires,  qu’il  n’y  a  aucune  lacune. 
Les  glandes  à  mucus  sont  de  trois  sortes  :  les  unes,  les  plus 
nombreuses  dans  le  Parantipathes  larix,  sont  remplies  de 
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fines  granulations  qui  se  colorent  vivement  par  l’éosine  ou  la 
fuchsine  acide;  elles  paraissent  identiques  à  celles  qui  ont  été 
décrites  chez  les  Hexactiniaires  et  que  K.  C.  Schneider  (1902) 
a  appelées  cellules  à  albumine.  Les  autres  ont  un  contenu 
iloconneux,  qui  prend  l’aspect  d’un  réseau  à  mailles  Unes  ou 
grossières,  suivant  les  espèces.  Enfin,  celles  qui  entourent  les 
batteries  ne  paraissent  être  que  les  précédentes  quelque  peu 
modifiées,  dont  le  contenu  est  devenu  plus  homogène.  Toutes 
ces  glandes  prennent  naissance  dans  la  partie  profonde  du 
feuillet,  aux  dépens  des  cellules  irrégulières,  souvent  étoilées, 
qui  tapissent  la  mésoglée.  Cependant  il  est  possible  que  celles 
à  fines  granulations  éosinophiles  fassent  exception,  qu’elles 
résultent  de  la  transformation  des  cellules  épithélio-muscu- 
laires  :  il  existe  en  effet  parfois,  autour  de  leurs  noyaux,  de 
petites  granulations,  très  régulièrement  alignées. 

Les  batteries  sont  le  plus  abondantes  dans  les  tentacules  et 
dans  Y  Antipathella  subpinnata ,  elles  arrivent  même,  à  leur 
extrémité,  à  se  toucher;  il  en  résulte  que,  là,  la  partie  superfi¬ 
cielle  de  l’ectoderme  est  formée  uniquement  de  cnidoblastes  et 
de  cellules  sensitives.  C’est  également  dans  les  tentacules  que 
les  cellules  urticantes  sont  le  plus  nombreuses  dans  chaque 
batterie.  Chacune  de  celles-ci  renferme,  comme  van  Pesch  l’a 
déjà  observé  chez  Y  Eucirripathes  Rumphii  van  Pesch,  deux 
variétés  de  cellules  urticantes,  des  spirocystes  et  des  cnidoblastes 
à  corps  axial  très  allongé.  J’ai  pu  observer  que  les  premiers 
sont  placés  au  centre,  les  seconds  à  la  périphérie  (PL  XV, 
fig.  10)  et  cette  disposition  est  surtout  très  nette  chez  le 
Parantipathes  larix.  Exceptionnellement,  les  boutons  urticants 
renferment  de  grands  cnidoblastes,  à  corps  axial  court,  très 
épineux  :  ceux-ci  se  rencontrent  également  dans  les  autres 
parties  de  l’ectoderme,  mais  surtout,  comme  nous  le  verrons, 
dans  les  entéroïdes. 

Les  cellules  urticantes  sont  difficiles  à  dénombrer  dans  les 
batteries,  même  lorsqu’elles  sont  coupées  transversalement. 
Dans  le  Leiopathes  glciberrima ,  j’ai  pu,  sur  l'une  d'elles,  en 
compter  120,  dont  95  spirocystes;  sur  une  autre,  111;  de  sorte 
que  dans  les  tentacules  de  cette  espèce,  il  y  en  a  plus  de  10  0 


J.-L.  DANTAN.  —  RECHERCHES  SUR  LES  ANTIPATII AIRES.  I  4-9 

dans  chaque  batterie.  Chez  Y Antipathella  subpinnata,  elles  sont 
habituellement  au  nombre  d’une  cinquantaine,  dont  35  spiro- 
cystes;  cependant  il  y  en  a  parfois  beaucoup  plus  :  50  spiro- 
cystes  et  30  cnidoblastes  à  corps  axial.  Enfin,  chez  le  Paranti- 
pathes  larix ,  leur  nombre  est  à  peu  près  le  même  que  dans 
l’espèce  précédente. 

Sur  le  cône  oral,  les  batteries,  à  mesure  que  l’on  descend 
vers  la  base  de  la  colonne,  deviennent  plus  rares  et  renferment 
moins  de  cellules  urticantes.  Le  nombre  de  celles-ci  ne  dépasse 
guère  finalement  une  vingtaine  dans  le  Leiopathes  glaberrima. 
De  plus,  contrairement  à  ce  qu’ont  affirmé  les  auteurs,  il 
existe  des  cnidoblastes  isolés  dans  la  paroi  du  corps  (PI.  XV, 
fig.  1  et  3  et  PL  XVI,  fig.  fi). 

Entre  les  cnidoblastes  se  trouvent  les  cellules  sensitives  dont 
la  forme  est  peu  différente  de  celle  des  éléments  épithélio- 
musculaires.  Elles  sont  allongées,  montrent  une  structure 
fibrillaire  et  leurs  extrémités  distales  étalées  se  touchent  pour 
former  un  réseau  dont  les  mailles  sont  occupées  parles  cellules 
urticantes  (PL  XV,  fig.  2,  3  et  14  et  PL  XVI,  fig.  13).  A  l’état 
vivant  et  sur  les  coupes,  il  est  facile  de  voir  qu’elles  portent  un 
bouquet  de  cils  tactiles  plus  volumineux,  plus  longs  et  plus 
facilement  colorables  que  les  cils  vibratiles  qui  surmontent  les 
cellules  épithélio-musculaires.  Elles  renferment  un  noyau 
allongé  et  se  continuent  par  une  partie  effilée  jusqu’à  la  couche 
nerveuse  dans  laquelle  elles  se  terminent,  souvent  au  contact 
d’une  cellule  ganglionnaire  multipolaire,  par  une  partie  un 
peu  renflée  contenant  un  petit  corps  central  (PL  XV.  fig.  2). 

F.  Pax  (1914)  cite  une  observation  analogue  faite  par  von 
Heicke.  Chez  le  Rhodarea  Icigrenæi ,  ce  savant  aurait  également 
reconnu  la  présence  de  cellules  sensitives;  F.  Pax.  après  l’avoir 
vivement  critiqué,  ajoute  qu’il  a  rencontré,  chez  les  Madrépo- 
raires  et  les  Antipathaires  de  semblables  formations,  mais  que 
ce  ne  sont  que  des  nématocystes  dégénérés  ou  des  cellules 
urticantes  éclatées.  Vies  figures  ne  laissent,  ce  me  semble, 
aucun  doute  sur  ce  point. 

Chez  le  Parantipathes  larix ,  j’ai  cru  voir  que  les  cellules 
interposées  entre  les  cnidoblastes  n’étaient  peut-être  pas  toutes 
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sensitives;  quelques-unes  paraissent  surtout  contractiles.  Elles 
se  distinguent  des  autres  par  leurs  noyaux  plus  allongés,  par 
leur  protoplasme  moins  abondant  et  surtout  parce  qu’elles  vont 
se  fixer  sur  la  mésoglée;  cependant,  comme  je  n’ai  pas  vu  de 
fibrilles  différenciées  à  leur  intérieur,  je  me  demande  si  ce  ne 
sont  pas  simplement  des  cellules  de  soutien.  On  trouve  parfois 
des  fibrilles  musculaires  à  la  base  des  batteries,  mais  elles  sont 
situées  surtout  sur  leur  pourtour  et  appartiennent  à  des  cellules 
épithélio-musculaires  du  voisinage. 

Au-dessus  des  assises  musculaires  et  conjonctives  s’en 
trouve  une  autre  constituée  par  un  réseau  de  très  fins  filaments, 
et  considérée  par  tous  les  auteurs,  hormis  Sanchez  y  Sanchez 
(1918),  comme  nerveuse.  Elle  est  toujours  très  bien  développée 
et  facilement  visible  dans  les  tentacules  au-dessous  des  batteries 
(PI.  XV,  fig.  3  et  14)  :  en  dehors  de  celles-ci  elle  devient  sou¬ 
vent  très  difficile  à  voir;  cependant,  je  crois  qu’elle  est  con¬ 
tinue,  sauf  peut-être  dans  le  Leiopathes  glaberrima.  Dans  la 
paroi  du  corps  et  le  sarcosome,  cette  assise  forme  une  couche 
bien  régulière,  et  elle  contient,  là,  comme  partout  ailleurs,  des 
cellules  multipolaires  qui,  dans  le  Parantipathes  larix ,  forment, 
au-dessous  des  batteries,  de  véritables  ganglions  (PI.  XX, 
fig.  7).  Dans  les  autres  espèces,  les  cellules  nerveuses  bien 
que  plus  nombreuses  ne  forment  pas,  là,  d’amas  nets. 

Les  cellules  ganglionnaires  ont  un  noyau  arrondi  entouré 
d’un  protoplasme  peu  abondant  et  peu  dense,  qui  montre  un 
réseau  très  irrégulier;  il  en  part  des  prolongements  de  structure 
fibrillaire  formant  la  couche  nerveuse  qui  vont  porter  l'excita¬ 
tion  aux  cnidoblastes  et  aux  muscles  ou  la  leur  transmettent 
par  d’autres  neurones. 

La  couche  nerveuse  contient  également  de  petites  sphérules 
qui  se  colorent  en  noir  intense  par  l’hématoxyline  ferrique  et 
en  bleu  par  l’hémalun  dont  je  ne  connais  pas  la  nature  et  qui 
semble  se  rencontrer  aussi  chez  les  Hexactiniaires  :  j’ai  du 
moins  cru  les  reconnaître  dans  les  figures  de  K.  C.  Schneider. 

Sanchez  y  Sanchez  a  prétendu  que,  chez  les  Hexactiniaires, 
la  couche,  dite  nerveuse,  est  en  réalité  conjonctive.  Il  s’appuie, 
pour  l’affirmer,  sur  ce  qu’elle  ne  se  teint  pas  par  les  méthodes 
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de  coloration  du  système  nerveux.  C’est  une  question  que  je 
ne  puis  trancher,  mais  comme  cette  assise  est  le  plus  développée 
dans  les  régions  où  sont  accumulées  les  cellules  sensitives, 
sous  les  batteries  et  particulièrement  à  l’extrémité  des  tenta¬ 
cules  (ce  qui  est  vraisemblablement  en  rapport  avec  la  plus 
grande  sensibilité  de  la  partie  terminale  de  ces  organes),  j’ai 
continué  à  la  considérer,  avec  tous  les  anciens  auteurs,  comme 
nerveuse. 

Chez  un  grand  nombre  d’IIydrozoaires,  à  cause  de  la  grande 
sensibilité  que  présente  leur  région  péristomienne,  beaucoup 
ont  admis  qu’il  existait  un  anneau  nerveux  autour  de  la 
bouche.  Chez  les  Antipathaires,  la  couche  nerveuse  présente, 
là,  la  même  structure  qué  partout  ailleurs,  elle  contient  de 
nombreuses  fibrilles,  quelques  cellules  ganglionnaires  et  est 
un  peu  plus  développée  que  dans  le  reste  du  cône  oral,  mais 
son  épaisseur  est  moindre  que  dans  les  tentacules. 

Il  résulte  de  cette  description  que  l’ectoderme  des  Antipa¬ 
thaires  présente  la  même  structure  que  celui  des  Hexactiniaires, 
avec  cette  différence  qu’il  ne  contient  pas  d’éléments  de  soutien. 
Les  cellules  épithélio-musculaires  y  jouent  un  double  rôle  : 
elles  forment  la  charpente  du  feuillet  et  permettent  les  mouve¬ 
ments.  Chez  les  Hexactiniaires,  la  division  du  travail  serait 
poussée  plus  loin;  il  me  sera  toutefois  permis  de  faire  remarquer 
que  les  figures  des  auteurs  ne  sont  pas  tout  à  fait  convain¬ 
cantes  :  elles  montrent  nettement  les  cellules  de  soutien,  quant 
aux  myoblastes,  l’on  ne  voit  que  leurs  parties  différenciées,  les 
fibrilles,  le  reste  de  la  cellule,  le  no}7au  et  le  sarcoplasme,  n’est 
jamais  nettement  représenté;  aussi  me  suis-je  demandé  s'il  y 
avait  bien  deux  sortes  d’éléments. 

Endoderme.  —  Ce  feuillet  qui  tapisse  tout  le  cœlentéron  et 
les  cloisons,  présente  une  structure  de  tous  points  comparable 
à  celle  de  l’ectoderme,  mais,  à  cause  de  son  épaisseur  réduite, 
et  de  la  différenciation  moins  parfaite  de  certains  de  ses  élé¬ 
ments,  les  différentes  couches  sont  souvent  très  difficiles  à 
distinguer.  Les  assises  profondes,  mésenchymateuse,  musculaire 
et  nerveuse,  sont,  presque  partout,  plus  ou  moins  confondues  et 
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ce  n'est  qu’à  certains  endroits  favorables  des  préparations  qu’il 
est  possible  de  les  reconnaître. 

Les  cellules  mésenchymateuses,  qui  établissent  la  communi¬ 
cation  entre  les  parties  internes  et  externes,  sont  étoilées, 
aplaties  et  extrêmement  difficiles  à  voir  dans  Y Antipathella 
subpi  nnat-a  et  vraisemblablement  dans  toutes  les  espèces  dont 
les  polypes  sont  très  petits. 

L’assise  musculaire  s’observe  facilement  dans  le  Parant i- 
pathes  larix  et  le  Leiopatlies  glaberrima.  Elle  est  constituée  par 
des  librilles  transversales,  c’est-à-dire  annulaires,  formées  par  la 
base  eflilée  des  cellules  épithélio-musculaires.  Celles-ci  ont  une 
forme  beaucoup  moins  régulière  que  celles  de  l’ectoderme: 
leur  partie  distale  encore  étalée,  limite  le  feuillet  et  ne  porte 
ici  qu’un  long  flagelle;  enfin  leur  noyau  est  arrondi,  volu¬ 
mineux,  peu  chromophile.  La  fibrille  de  la  base  se  continue 
encore  dans  toute  la  longueur  de  l’élément,  de  sorte  que  ces 
cellules  présentent  la  même  structure  querelles  de  l’ectoderme, 
mais  leur  différenciation  est  moindre  dans  le  sens  musculaire 
et  elles  ne  portent  pas  une  touffe  de  cils. 

Le  feuillet  interne  renferme  également  des  glandes,  des 
cnidoblastes  et  des  cellules  sensitives. 

Les  glandes  sont  abondantes  et  présentent  trois  variétés  : 
les  unes,  toujours  situées  dans  la  partie  profonde,  contre  la 
mésoglée,  ont  un  contenu  très  clair,  très  transparent  et  se 
présentent  à  première  vue  comme  de  grands  espaces  vides. 
En  réalité,  elles  sont  remplies  d’une  substance  floconneuse 
ayant  l’aspect  d’un  réseau  très  fin,  qui  est  bien  apparent, 
après  une  coloration  par  le  bleu  de  toluidine  :  ce  sont  des 
glandes  à  mucus  presque  semblables  à  celles  de  l’ectoderme. 
D’autres  renferment  de  fines  granulations.  Enfin,  celles  de  la 
troisième  variété,  situées  encore  dans  la  partie  profonde,  et 
surtout  abondantes  dans  le  Leiopathes  glaberrima,  contiennent 
des  sphérules  assez  volumineuses,  fuchsinophiles  et  elles  sont 
particulièrement  développées  dans  l’endoderme  axial  et  l’acti- 
nopharynx  (PL  XVI,  lig.  2). 

Contrairement  à  ce  qu’ont  cru  observer  Brook  et  van  Pesch, 
il  existe  dans  tout  le  feuillet  des  cellules  urticantes,  presque  tou- 
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jours  isolées;  ce  n’est  qu'exceptionnellement  (PL  XVIII,  fig.  (j) 
que  j’ai  rencontré,  dans  le  Leiopcilhes  glaberrima  et  le  Paranti- 
pathes  larix ,  de  petites  batteries.  Ces  dernières  ne  renferment 
que  de  très  petits  cnidoblastes  à  corps  axial  très  allongé,  peu 
différents  de  ceux  de  l’ectoderme,  sauf  la  taille.  La  cellule 
tout  entière  est  moins  allongée,  et  le  noyau  situé  près  de  la 
base  de  la  capsule  ou  un  peu  sur  le  côté.  Le  corps  cellulaire 
irrégulier  paraît  parfois  en  relations  avec  une  cellule  nerveuse. 
Le  plus  souvent,  ils  sont  isolés  et  c’est  toujours  le  cas  poul¬ 
ies  spirocystes.  Ces  derniers  ne  paraissent  pas  fonctionnels 
car  leur  direction  est  quelconque,  oblique,  parallèle  à  la 
surface,  ou  même  renversée  :  ceci  m’avait  fait  d’abord  penser 
qu’ils  avaient  été  phagocytés,  mais  j’ai  pu  ensuite  constater 
qu'ils  prennent  bien  naissance  dans  ce  feuillet,  et  toujours  aux 
dépens  de  cellules  qui  sont  accolées  à  la  mésoglée  ou  encastrées 
dans  sa  substance. 

Les  cellules  sensitives,  que  l’on  distingue  généralement 
mieux,  parce  qu’elles  sont  là  plus  abondantes,  au  voisinage 
des  cnidoblastes,  sont  plus  régulièrement  allongées  que  les 
cellules  épithélio-musculaires  et  se  terminent  probablement 
dans  la  couche  nerveuse  :  c’est  un  point  que  je  n’ai  pu  vérifier. 
Elles  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  du  feuillet  externe 
et  portent  une  touffe  de  cils  tactiles. 

Quant  à  la  couche  nerveuse,  qui  contient  quelques  cellules 
multipolaires  assez  rares,  elle  n’est  bien  nette  que  par 
endroits  et  je  ne  puis  dire  si  elle  est  ou  non  continue. 

Il  est  possible  que  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à  distinguer 
les  assises  musculaire,  mésenchymateuse  et  nerveuse  tienne 
à  ce  que  ces  deux  dernières  n’existent  pas  partout.  Cependant, 
je  crois  plutôt  que  la  couche  nerveuse  ne  manque  nulle  part. 
En  effet,  dans  la  partie  profonde,  il  existe  de  fines  fibrilles 
ramifiées  anastomosées,  structure  que  ne  présentent  point  les 
éléments  musculaires. 

Il  n’y  a  pas  lieu,  dans  l’étude  anatomique,  d’insister  sur  le 
développement  plus  ou  moins  grand  des  glandes  à  mucus.  Il 
est  certain  que  lorsque  la  colonie,  conservée  longtemps  en 
aquarium,  a  perdu  une  partie  de  sa  vitalité,  les  polypes  ne 
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s’épanouissent  plus  qu'incomplètement  et  il  y  a  émission  d  une 
quantité  considérable  de  mucus.  Ceci  se  voit  aussi  nettement 
sur  les  animaux  fixés. 

11  n'y  a  là  qu'un  phénomène  bien  connu  que  l’on  constate 
dans  tous  les  cas  d’hypertrophie.  Le  non-fonctionnement  des 
cellules  digestives  et  autres  a  amené  une  moindre  vitalité  qui 
tend  à  être  compensée  par  une  surproduction  de  substance 
sécrétée  par  les  glandes. 

Le  contraste  entre  l’ectoderme  et  l’endoderme  est  peu  marqué  : 
le  premier,  en  contact  avec  le  milieu,  comprend  des  unités  qui 
ont  un  rôle  de  protection  et  bien  peu  d’organismes  ont  à  leur 
disposition  des  appareils  de  défense  si  nombreux  et,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  si  perfectionnés.  La  protection  est 
encore  assurée  par  les  glandes  à  mucus,  tandis  que  l’appareil 
ciliaire  conduit  à  la  bouche  les  particules  nutritives. 

Le  feuillet  externe  a  également  ici,  comme  partout  ailleurs, 
un  rôle  sensitif;  de  là  l’abondance  des  cellules  chargées  de  rece¬ 
voir  les  impressions  et  de  les  transmettre  par  les  éléments  de  la 
co uche  nerveuse  à  tout  le  reste  de  l’organisme.  Le  grand  déve¬ 
loppement  du  système  nerveux  est  certainement  l’un  des  traits 
b*s  plus  remarquables  de  l’anatomie  des  Anthozoaires. 

Le  feuillet  interne,  qui  tapisse  la  vaste  cavité  gastrovascu¬ 
laire,  a  bien  encore  ici  le  même  rôle  que  chez  tous  les  autres 
Métazoaires.  Le  cœlentéron  est  toutefois  loin  d’être  vraiment 
interne  :  sans  doute  du  fait  qu’il  communique  largement  avec 
le  milieu  extérieur,  ses  cellules,  beaucoup  moins  spécialisées 
que  chez  les  animaux  plus  élevés,  montrent  des  caractères 
qui,  en  somme,  diffèrent  peu  de  ceux  des  éléments  ectoder- 
miques. 

[jonche  et  actinopharynx.  —  L’orifice  buccal,  presque  toujours 
allongé  suivant  l’axe  sagittal  dans  les  colonies  fixées,  est,  le 
plus  souvent,  à  peu  près  circulaire  lorsque  le  polype  est  bien 
épanoui.  Il  peut  être  fermé  par  un  sphincter  assez  peu  développé 
formé  par  les  cellules  épithélio-musculaires  de  l’endoderme, 
dont  les  fibrilles  acquièrent,  là,  une  taille  à  peu  près  égale  à 
celles  de  l’ectoderme  (PI.  XVI,  fig.  10).  Cette  disposition  doit 
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être  rapprochée  de  celle  que  l’on  rencontre  chez  les  Actinies 
primitives  dont  le  sphincter  est  absent  ou  rudimentaire. 

La  paroi  interne  de  l’actinopharynx  a  une  structure  qui 
paraît  compliquée  et  qu’il  est  difficile  d’analyser  à  cause  de  la 
taille  et  du  grand  nombre  des  éléments  pressés  les  uns  contre 
les  autres.  Sauf  dans  X Antipathella  subpinnata,  où  la  couche 
musculaire  paraît  manquer,  la  région  profonde  transparente, 
toujours  peu  colorée,  est  formée  par  les  fibrilles  terminales  des 
cellules  épithélio-musculaires  qui  sont,  dans  le  Parantipathes 
larix ,  très  fines  et  longitudinales,  et  là  encore,  comme  dans 
l’ectoderme  proprement  dit,  se  prolongent  dans  toute  la 
longueur  de  l’élément.  Puis  viennent  les  cellules  mésenchy¬ 
mateuses  peu  distinctes  et  la  couche  nerveuse  constituée  par  un 
fin  réseau  bien  apparent,  contenant  par  place  des  cellules  multi¬ 
polaires  (PL  XVI,  fig.  2)  :  cette  dernière  montre  tantôt  la  même 
épaisseur  sur  tout  le  pourtour  du  tube  (Leiopathes  et  Paranti¬ 
pathes ),  tantôt  ( Antipathella )  elle  est  plus  développée,  plus 
épaisse  dans  les  parties  latérales  que  dans  les  régions  sagittales. 

Enfin,  la  dernière  zone  renferme  les  glandes,  les  cnidoblastes, 
les  cellules  sensitives  et  épithélio-musculaires.  Ces  dernières, 
très  effilées,  montrent  à  leur  surface,  une  région  nettement 
fibrillaire  que  Sanchez  y  Sanchez  a  observée  chez  diverses 
Actinies.  A  leur  extrémité  distale,  elles  sont  séparées  les  unes 
des  autres  par  du  ciment,  qui  forme  des  cadres  intercellulaires 
comme  on  le  constate  dans  un  grand  nombre  d’épithéliums. 
Les  cellules  se  terminent  par  de  petits  cônes  d’où  partent  les 
longs  flagelles  (PL  XVI,  fig.  9)  qui,  comme  les  cils  ectoder- 
miques,  sont  difficiles  à  conserver,  ce  qui  explique  qu’ils  n’aient 
été  figurés  par  aucun  auteur.  Les  flagelles  ont  la  même  lon¬ 
gueur  sur  tout  le  pourtour  de  la  cavité  digestive  et  il  n’y  a 
aucune  gouttière  qui  puisse  donner  même  une  apparence  de 
siphonoglyphe. 

L’actinopharynx  du  Leiopathes  glaberrima  (PL  XVI,  fig.  2) 
présente  les  trois  sortes  de  glandes  que  nous  avons  rencontrées 
dans  l’endoderme  :  glandes  à  grosses  sphérules  fuchsinophiles, 
identiques  à  celles  du  cœlentéron  et,  comme  elles,  situées  dans 
la  partie  profonde  du  feuillet;  glandes  à  mucus  dont  les  unes, 
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ovalaires,  ont  un  contenu  floconneux  peu  colorable,  tandis  que 
les  autres,  très  allongées,  sont  remplies  de  fines  granulations 
éosinophiles.  Celles-ci  ont  leur  corps  situé  dans  la  partie 
profonde  du  tissu  pharyngien  et  les  sphérules,  qui  prennent 
naissance  au  voisinage  du  noyau,  vont  s’amasser  près  de  la 
surface  dans  des  réservoirs  qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  diges¬ 
tive.  Ces  deux  dernières  variétés  sont  les  seules  que  l’on  trouve 
dans  le  Parantipathes  larix. 

Toutes  les  formes  de  cellules  urticantes  se  rencontrent  dans 
factinopharynx,  mais  les  spirocystes  y  sont  rares;  le  fait  que 
Brook,  van  Pesch,  Pax  ont  dit  que  ces  organites  font  entiè¬ 
rement  défaut,  montre  que  ces  auteurs  n’ont  pas  étudié  avec 
assez  de  soin  leurs  préparations. 

Van  Pesch  a  observé,  dans  Y Eucirripathes  nana  van  Pesch. 
que  le  tissu  actinopharyngien  se  continue  jusque  sur  les  bords 
de  l’orifice  buccal  et  qu'il  est.  là,  séparé  de  l’ectoderme  par  une 
lamelle  de  mésogiée.  J’ai  observé  la  même  disposition  dans  le 
Parantipathes  larix  (fig.  III);  dans  les  deux  autres  espèces,  la 
séparation  est  moins  bien  marquée  et,  probablement  à  cause 
de  la  fixation,  le  feuillet  interne  ne  semble  pas  se  continuer 
jusqu’à  la  partie  tout  à  fait  externe  de  l’entrée  de  factinopharynx. 
Ceci  explique  que  les  cils  soient,  autour  de  la  bouche,  plus 
longs  que  sur  le  reste  de  l’ectoderme.  Ce  sont,  en  réalité,  des 
flagelles  formés  non  par  les  cellules  de  ce  dernier  feuillet  mais 
par  les  éléments  épithélio-musculaires  de  factinopharynx. 

Cloisons.  —  L’étude  de  leur  disposition  fera  l’objet  d’un  autre 
chapitre.  Je  me  bornerai  ici  à  indiquer  leur  structure,  qui 
consiste  en  une  lame  de  mésenchyme  contenant  la  mésogiée, 
doublée  sur  ses  deux  cotés  par  l'endoderme  :  au  point  où  leur 
substance  de  soutien  se  raccorde  à  celle  de  la  paroi  du  corps  se 
trouve  une  partie  épaissie,  plus  ou  moins  triangulaire  (PI.  XV, 
fig.  8),  qui  montre,  dans  le  Leiopathes  glaberrima ,  une  struc¬ 
ture  réticulée.  L’endoderme  présente  les  mêmes  éléments  que 
dans  les  antres  parties  du  cœlentéron.  Les  fibrilles  musculaires, 
de  direction  radiaire,  jamais  longitudinale ,  sont  très  peu  déve¬ 
loppées  sauf  le  long  des  cloisons  latérales,  encore  dans  YAnti- 
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pathella  subpinnata,  n’ai-je  pu  les  voir  de  façon  sûre  que  près 
des  points  d’insertion  des  cloisons  sur  la  colonne,  et  seulement 
à  leur  partie  inférieure. 

Entéroïdes.  —  Ces  organes  portés,  comme  on  sait,  par  les 
cloisons  latérales,  ne  sont  pas  ramifiés  dans  les  espèces  étudiées  ; 
c’est  donc  par  une  faute  d’observation  que  Brook  les  a  décrits 
ainsi  dans  l’ A  ntipatheUa  subpinnata.  Van  Pesch  a  également  cru 


Fig.  III.  —  Parantipath.es  larix  :  coupe  verticale  du  cône  oral.  G.  :  190/1. 

les  voir  ramifiés  dans  un  certain  nombre  d'espèces,  mais  ses 
figures  ne  sont  pas  probantes.  Les  coupes  m'ont  montré  sou¬ 
vent  des  aspects  semblables  dûs  à  leur  enroulement  et  à  leur 
pelotonnement.  Les  mésentères  sagittaux  semblent  parfois  en 
porter  de  rudimentaires  au  point  où  ils  se  détachent  de  l’acti- 
nopharynx  :  ceci  est  dû  à  ce  que  celui-ci  se  recourbe  vers  l’inté¬ 
rieur  du  cœlentéron  et  se  prolonge  là  un  peu  plus  bas  que  sur 
le  reste  de  son  bord  inférieur.  Les  cloisons  portent,  de  ce  fait, 
à  leurs  extrémités  internes,  un  amas  de  tissu  pharyngien,  dont 
la  structure  est  presque  identique  à  celle  de  la  partie  différenciée 
des  entéroïdes,  ce  qui  explique  sans  doute  la  méprise  probable 
des  auteurs. 
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La  structure  de  ces  organes  est  connue  dans  ses  grandes 
lignes.  Le  cordon  de  mésoglée  est  revêtu  sur  les  deux  tiers  de 
sa  surface  par  l’endoderme,  qui  montre  ses  caractères  habituels, 
mais  avec  des  fibrilles  musculaires  très  développées,  beaucoup 
plus  volumineuses  que  celles  de  l  ectoderme.  Brook  les  a  déjà 
signalées  dans  le  Cirripcithes  propingua ,  et  van  Pesch.  dans 
beaucoup  d’espèces,  mais  elles  ne  seraient,  d’après  eux,  que 
peu  développées.  Les  cellules  épithélio-musculaires  montrent 
toujours  la  même  structure  que  dans  les  autres  parties  ducœlen- 
téron.  toutefois,  sans  doute  parce  qu  elles  sont  plus  hautement 
différenciées  dans  le  sens  musculaire,  la  partie  terminale  de  la 
fibrille  qui  prolonge  la  cellule  est  beaucoup  plus  volumineuse 
que  celle  contenue  dans  le  corps  cellulaire.  Le  cordon  méso- 
gléen.  sur  le  reste  de  sa  surface,  porte  un  tissu  différencié 
semblable  à  celui  de  factinopharynx  ;  l’endoderme,  un  peu  plus 
développé  de  chaque  côté,  forme  deux  régions  glandulaires 
homologues  des  lobes  latéraux  décrits  chez  les  autres  Antho- 
zoaires,  mais  ils  sont  ici  à  peine  esquissés. 

Les  parties  différenciées  des  entéroïdes  présentent  quelques 
dissemblances  avec  le  tissu  actinopharyngien  dont  la  plus 
marquée  est  due  au  grand  nombre  des  cnidoblastes ;  aussi  ne 
puis-je  m’expliquer  comment  il  se  fait  que  tous  mes  prédéces¬ 
seurs  aient  dit  que  ces  organes  ne  contenaient  pas  de  némato- 
cystes.  Parmi  ceux-ci,  la  grande  variété  à  corps  axial  court  est 
toujours  la  plus  abondante;  avec  elle,  on  rencontre,  dans  le 
P arantipathes  larix,  de  petits  cnidoblastes  à  corps  axial  très 
allongé  semblables  à  ceux  de  l’endoderme.  Ces  deux  formes  se 
retrouvent  dans  le  Leiopathes  glaberrima  qui  montre  de  plus 
de  grands  cnidoblastes  sans  corps  axial.  Dans  Y Antipathella 
subpinnata,  la  petite  variété  fait  presque  entièrement  défaut. 

Au  voisinage  des  cellules  urticantes,  se  trouvent  des  éléments 
sensitifs  très  allongés,  un  peu  renflés  dans  leur  partie  terminale, 
qui  contient  le  noyau  et  porte  probablement  un  cil  court. 

Les  cellules  épithélio-musculaires,  très  effilées  et  munies  de 
longs  flagelles  comme  celles  de  factinopharynx,  sont  encore 
parcourues  par  une  fine  fibrille  à  peine  marquée,  sauf  à  leur 
extrémité  distale  où  elle  devient  très  chromophile  etbien  visible. 
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Les  glandes  présentent  également  quelques  différences  .  Celles 
à  grosses  sphérules  fnchsinophiles  manquent  presque  complè¬ 
tement  dans  le  Leiopathes  glaberrima ,  alors  que  les  autres  sont 
nombreuses.  Dans  Y  Antipatheila  subplnnata ,  ce  sont  au  contraire 
les  premières  qui  sont  abondantes  tandis  que  les  glandes 
à  mucus  dont  le  contenu  est  clair,  (loconneux,  font  défaut. 

Enfin,  la  région  profonde  renferme  un  réseau  nerveux  avec 
cellules  ganglionnaires  et,  contre  la  mésoglée,  une  couche 
conjonctive  :  mais  ces  deux  parties  sont,  comme  dans  tout  le 
reste  de  l’endoderme,  très  difficiles  à  distinguer. 

Lorsqu’on  étudie  avec  soin  les  entéroïdes,  il  est  facile  de 
voir  qu’en  beaucoup  de  points  le  passage  de  ce  tissu  diffé¬ 
rencié  à  l’endoderme  est  si  progressif  qu’il  est  impossible  de 
l'en  séparer  et  que,  par  suite,  il  paraît  résulter  de  sa  transfor¬ 
mation. 

L’étude  du  polypier  et  celle  des  assises  qui  l’entourent  seron  t 
faites  dans  le  chapitre  V  en  même  temps  que  sa  formation. 

La  structure  microscopique  des  Antipathaires  est  en  somme 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  autres  Anthozoaires  :  cepen¬ 
dant  Roule,  qui  n’a  vu  ni  la  couche  musculaire,  ni  les  cellules 
conjonctives  et  urticantes,  ni  les  éléments  nerveux  et  sensitifs, 
leur  a  trouvé  une  structure  très  simple,  très  primitive. 

Parasites.  —  Les  Hydraires,  Bryozoaires  et  Cirripèdes  que 
Ton  rencontre  fréquemment  sur  les  colonies  d’Antipathaires 
ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  des  véritables  para¬ 
sites.  Le  polypier,  sur  lequel  ils  se  sont  installés  à  la  faveur 
d’un  traumatisme,  leur  sert  simplement  de  support. 

Brook  a  signalé  chez  Y  Antipatheila  subplnnata  deux  para¬ 
sites  :  l’un  vermiforme,  dont  il  n’a  pu  déterminer  les  affinités, 
l’autre  infusoriforme. 

Van  Pesch  a  trouvé  un  Plathelminthe  et  un  organisme  uni- 
cellulaire  dans  quelques  espèces. 

Dans  les  trois  colonies  de  Parantipathes  larix  que  j’ai  pu 
observer,  les  polypes  contenaient  souvent  des  Infusoires  ciliés 
holotriches,  très  mobiles;  j’ai  pu  en  compter  jusqu’à  7  dans 
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la  même  cavité  gastro vasculaire.  Il  est  à  remarquer  que  leur 
contact  n’excite  pas  les  cellules  sensitives  et  ne  fait  pas  exploser 
les  cnidoblastes.  Il  y  a  là  un  fait  comparable  à  celui  qui  a  été 
signalé  à  propos  du  Triclwdina  pediculus ,  qui  vit  sur  l’Hydre 
d’eau  douce,  se  promène  sur  son  corps  et  ses  tentacules,  sans 
jamais  déterminer  l’explosion  des  cellules  urticantes. 

Ces  Infusoires  sont  remarquables  par  le  grand  nombre  de 
leurs  appareils  de  défense.  Leur  ectoplasme  est  bourré  de 
trichocystes  formés  d’un  bâtonnet  logé  dans  une  vacuole  claire 
et  présentant  à  sa  base  un  petit  corpuscule  arrondi.  La  paroi 
du  corps  parait  présenter  de  nombreux  pores  par  lesquels 
sortent  ces  organites.  Nous  avons  peut-être  là  un  exemple 
d’organes  parfaitement  inutiles  :  l’on  ne  voit  guère  à  quoi 
peuvent  leur  servir  ces  appareils,  s’ils  ne  sont  pas  des  para¬ 
sites  temporaires. 

Une  autre  particularité  de  ces  Infusoires  est  qu’ils  ne  parais¬ 
sent  pas  contenir  de  noyaux  distincts.  Quel  que  soit  le  colorant 
employé,  je  n’ai  pu  observer  que  des  granulations  chroma¬ 
tiques,  situées  dans  la  partie  superficielle  de  l’endoplasme.  Ce 
fait  est  à  rapprocher  de  ceux  qui  ont  été  signalés  par  Balbiani, 
Grüber,  Maupas  et  d’autres  auteurs  chez  d'assez  nombreuses 
espèces. 


CHAPITRE  III 

LA  STRUCTURE  DE  LA  MÉSOGLÉE 
ET  LA  QUESTION  DU  FEUILLET  MOYEN 

Ce  sont  les  frères  Hertwig-  (1880)  qui,  les  premiers,  ont 
prétendu  que  la  mésoglée  était  un  produit  de  sécrétion  des 
deux  feuillets  primordiaux  et  tous  les  auteurs  ont  ensuite,  sans 
apporter  la  moindre  preuve,  adopté  cette  opinion.  Il  suffit  que 
des  idées  soient  lancées  par  des  savants  en  renom  pour  qu  elles 
acquièrent  immédiatement  un  puissant  pouvoir  de  dissémi¬ 
nation. 

Cependant  Gœtte  (1808),  à  la  suite  de  ses  recherches  sur  la 
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larve  du  Cribrina  gemmacea ,  a  cru  observer  que  la  lamelle  de 
soutien  n’était  produite  que  par  les  cellules  ectodermiques, 
tandis  que,  chez  les  Acalèphes,  elle  serait,  pour  Hyde  (1894), 
formée  par  l’endoderme  seul. 

Faurot  (1907)  est,  je  crois,  le  seul  qui  ait  émis  un  doute  sur 
cette  origine  et  l’on  trouve,  dans  son  dernier  mémoire  sur  le 
développement  du  pharynx  et  des  cloisons  chez  les  Ilexac- 
tiniaires,  cette  remarque  tout  à  fait  juste  :  «  c’est  sans  observa¬ 
tion  précise  et  toujours  très  vaguement  que  l’on  a  avancé  que 
la  couche  moyenne  des  Hydrozoaires  et  des  Scyphozoaires 
était  un  produit  de  sécrétion  »  de  l’ectoderme  et  de  l’endo¬ 
derme. 

Beaucoup,  tout  en  admettant  les  idées  des  frères  Hertwig-, 
l’ont  considérée  comme  un  tissu  conjonctif.  Avant  de  discuter 
cette  opinion,  il  me  faut  commencer,  puisque  l’on  est  loin 
d’être  d’accord  sur  ce  point,  par  dire  ce  que  j  entends  sous 
cette  appellation.  C’est  un  tissu  formé  de  cellules  conjonctives, 
et  d’une  substance  interstitielle  qui,  tantôt  est  sécrétée  par 
elles,  tantôt  résulte  de  leur  transformation,  tantôt,  enfin,  de 
leur  sécrétion  et  de  leur  transformation.  J’ajouterai  qu’il  peut 
se  faire  que  la  substance  interstitielle  soit  très  réduite  ou  même 
liquide,  et  qu’il  arrive  peut-être  que  les  cellules  disparaissent 
après  l’avoir  produite. 

Chez  les  Cœlentérés,  tous  les  auteurs  n’ont  parlé  que  de  la 
substance  interstitielle  :  personne,  excepté  Sanchez  y  Sanchez 
(1918),  n’a  jamais  montré  les  cellules  qui  l’ont  sécrétée.  Sont-ce 
toutes  celles  de  l’ectoderme  et  de  l’endoderme?  Une  pareille 
supposition  n’est,  je  crois,  jamais  venue  à  la  pensée  de  ceux 
qui  ont  étudié  ces  animaux.  D’autre  part,  si  toutes  les  cellules 
n’ont  pas  ce  pouvoir,  quelles  sont  celles,  parmi  les  cinq  variétés 
que  renferment  ces  feuillets,  qui  le  possèdent? 

Il  me  paraît  certain,  indiscutable,  que  ceux  qui  ont  admis 
que  la  mésoglée  était  un  produit  de  sécrétion  de  l'ectoderme 
et  de  l’endoderme  n’ont  pas  le  droit  de  la  considérer  comme 
un  tissu  conjonctif,  pas  plus  qu’ils  n’ont  le  droit  de  dire  que  la 
membrane  basale  des  épithéliums  est,  elle  aussi,  un  tissu 
conjonctif. 
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Dans  beaucoup  de  groupes  (Acalèphes,  Alcyonaires,  Hexac- 
tiniaires,  Zoanthaires,  Gérianthaires)  il  existe  des  cellules  dans 
la  mésoglée  :  toutefois,  jusqu’à  maintenant,  il  a  toujours  été 
admis,  et  toujours  sans  preuve,  que  ce  sont  des  éléments 
migrateurs  provenant  des  deux  feuillets  mais  surtout  de  l’ecto¬ 
derme  et  qu’ils  n’ont  aucun  rôle  dans  sa  formation. 

Hickson  (  1895)  chez  Y  A  le  y  onium  digita/um ,  Ashworth  (  1899) 
chez  le  Xenia  Hicksoni  et  von  Heider  chez  les  Zoanthaires  ont 
considéré  les  cellules  étoilées  de  la  mésoglée  comme  de  nature 
nerveuse  :  interprétation  qui  est  sûrement  inexacte  ;  il  est  du 
reste  bien  connu  que  ce  sont  elles  qui,  chez  les  Alcyonaires, 
forment  les  spiculés. 

Les  cellules  mésogléennes  sont  souvent  situées  dans  des 
espaces  clairs,  sortes  de  vacuoles  qui  ont  été  observées  par  de 
nombreux  auteurs  chez  les  Hexactiniaires  et  par  van  Pesch 
dans  L Eucirrijoathes  anguina.  Ces  capsules  transparentes  ne 
peuvent  pas  s’expliquer  par  un  ratatinement  des  cellules,  car 
il  faudrait  supposer  que  les  réactifs  leur  ont  fait  subir  une 
réduction  de  volume  régulière  et  considérable,  puisque  leur 
taille  serait  devenue  un  tiers  environ  de  ce  qu’elle  était  sur  le 
vivant.  D’après  une  autre  explication  (K.  C.  Schneider,  1902), 
la  capsule  serait  due  à  une  accumulation  de  lymphe  autour  de 
chaque  corps  cellulaire  :  bien  qu’elle  soit  plus  vraisemblable, 
cette  interprétation  ne  résiste  pas  à  un  examen  fait  à  un  fort 
grossissement  après  l’une  des  méthodes  de  coloration  employées 
pour  l’étude  du  tissu  conjonctif. 

Quant  à  la  mésoglée  proprement  dite,  elle  est  fibrillaire, 
spongieuse,  ou  homogène.  Cette  dernière  structure,  qui  est 
celle  des  Antipathaires,  a  été  observée  dans  le  genre  Dolo- 
cera  et  chez  un  Zoanthaire,  YEpizoanthvs  hirondelli,  par 
Jourdan  (1895)  qui  a  considéré  la  mésoglée  comme  un  tissu 
chondroïde  et  l’a  comparée  au  tissu  cartilagineux. 

Canlgrem  (1893)  avait  aussi,  auparavant,  étudié  ce  tissu  chez 
les  Bolocera  et  reconnu  que  les  noyaux  sont  entourés  de 
prolongements  protoplasmiques  étoilés  autour  desquels  se 
trouve  une  capsule  membraneuse  qui  ne  peut  être  considérée 
comme  une  membrane  cellulaire.  Mais  pour  F.  Pax  (1914)  il 
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n’y  aurait  là  qu’une  ressemblance  purement  extérieure  avec  le 
tissu  cartilagineux. 

Mes  observations  confirment  et  complètent  celles  de  Carlgrem 
et  de  Jourdan. 

Dans  Y Antipathella  subpinnata,  dont  les  polypes  sont  très 
petits,  la  mésoglée  mince  contient  rarement  des  cellules;  l’on 
peut  admettre  qu’elle  est  suffisamment  perméable  pour  assurer 
les  échanges  entre  les  parties  externes  et  internes.  Dans  les 
deux  autres  espèces,  la  lamelle  de  soutien  étant  plus  épaisse,  il 
s’établit,  pour  faciliter  la  distribution  de  la  nourriture  et  de 
l’oxygène  à  toute  la  masse,  une  disposition  qui  consiste  en  sa 
pénétration  par  les  cellules  mésogléennes  dont  les  ramifications 
s’anastomosent  les  unes  avec  les  autres  et  établissent  une 
relation  facile  entre  l’ectoderme  et  l’endoderme.  Les  cellules 
sont  assez  nombreuses  dans  le  Parantipathes  larix  et  abon¬ 
dantes  dans  le  Leiopathes  glaberrima  comme  cela  a  déjà  été 
indiqué  dans  le  chapitre  II.  Leur  corps  (PL  XV,  fig.  8  et  I  1  et 
PL  XVI,  fig.  4  et  12)  est  constitué  par  un  noyau  arrondi  ou 
ovalaire,  entouré  d’une  mince  couche  de  protoplasme,  qui,  très 
souvent,  présente  des  prolongements  plus  ou  moins  ramifiés 
et  ceux-ci  s’unissent  à  travers  les  fins  canalicules  de  la  substance 
de  soutien  à  ceux  des  cellules  voisines  situées  à  son  intérieur 
ou  à  sa  surface.  Elles  se  multiplient  par  voie  directe,  comme 
le  montrent  fréquemment  des  noyaux  étirés  ou  accolés  et, 
lorsqu’elles  ne  se  sont  pas  métamorphosées,  ne  paraissent  avoir 
que  ce  seul  mode  de  division.  Les  espaces  dans  lesquels 
elles  sont  logées  et  les  canalicules  dans  lesquels  circulent 
leurs  prolongements  paraissent  notablement  plus  grands  que 
les  parties  qu’ils  renferment.  Cependant,  un  examen  minutieux 
montre  qu’ils  ne  sont  pas  vides,  mais  contiennent  une 
substance  très  légèrement  granuleuse,  presque  transparente, 
moins  facilement  colorable  que  la  substance  mésogléenne  bien 
formée,  qui  est  le  produit  encore  incomplètement  transformé 
de  leur  sécrétion.  Cette  enveloppe  comparable  à  la  capsule  de 
cartilage  qui  entoure  les  chondroblastes,  se  retrouve  autour 
des  canalicules  ceci  montre  qu’il  faut  admettre  que  tout  le 
protoplasme  a  le  pouvoir  de  sécréter  la  substance  mésogléenne 
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ou  qu’il  la  rejette  par  toute  sa  surface  si  cette  fonction  est 
dévolue  au  noyau.  Je  pense  que  c’est  cette  capsule  transparente 
qui  a  été  considérée  soit  comme  un  espace  vide,  soit  comme 
une  logette  remplie  de  lymphe.  Certaines  cellules  mésogléennes 
ne  sont  pas  entourées  d’une  capsule  ou  n'en  ont  qu’une  très 
réduite  et  ceci  s’explique  aisément  par  ce  fait  que  leur  activité 
sécrétrice  n’est  pas  continue. 

Ces  éléments  ne  se  trouvent  pas  seulement  à  l’intérieur  de  la 
mésoglée,  ils  forment  encore  à  sa  surface  externe  et  interne 
(PI.  XVI,  fig..  4)  un  revêtement  qui  est  discontinu  puisqu’il  est 
traversé  partout  par  la  base  des  cellules  épithélio-musculaires 
dont  les  fibrilles  s’insèrent  sur  ce  support  résistant.  Lorsque 
l’on  peut  voir  sur  une  certaine  longueur  cette  couche  qui  tapisse 
la  mésoglée,  on  constate  que  les  cellules  sont  parfois  fusionnées 
en  un  syncytium  avec  noyaux. 

Il  est  facile  de  constater  de  plus  que  les  éléments  de  la  surface 
sécrètent,  eux  aussi,  de  minces  lamelles  de  substance  de  soutien 
et  contribuent  à  augmenter  son  épaisseur,  ou  même  à  la  former 
tout  entière. 

La  figure  12  (PL  XVI)  montre  qu’en  certains  points  il  existe, 
chez  les  Antipathaires,  un  véritable  plexus  mésogléen  compa¬ 
rable  à  celui  qui  a  été  décrit  chez  les  Alcyonaires  par  Hickson 
et  Ashworth.  et  que  Stanley  Gardiner  a  retrouvé,  dans  le 
Flabellum.  Mais  Miss  E.  Pratt  a  bien  montré  que  ces  cellules 
étaient  douées  de  mouvements  amiboïdes,  caractère  que  ne 
présentent  point  les  cellules  ganglionnaires,  au  moins  chez 
l’adulte,  et  que  leurs  prolongements  n’étaient  pas  des  libres 
nerveuses,  mais  de  simples  pseudopodes.  Ce  même  auteur 
considère  que  leur  fonction  est  de  distribuer  la  nourriture  et 
note  qu’elles  sont,  en  général,  plus  abondantes  au  voisinage 
des  centres  digestifs.  Toutefois,  il  ajoute  qu’il  est  possible 
qu’elles  aient  aussi  une  fonction  excrétrice  et  même  une  fonction 
nerveuse  puisqu’elles  sont  en  relation  à  la  fois  avec  l’ectoderme 
et  l’endoderme. 

Je  ne  puis  dire  si  les  cellules  de  la  mésoglée  sont  toutes 
conjonctives.  Je  n’ai  rien  observé  qui  puisse  me  faire  penser 
qu’il  en  est  d’une  autre  nature  et,  bien  qu’il  eut  été  satisfaisant 
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pour  l’esprit  de  montrer  une  relation  entre  les  couches  nerveuses 
externe  et  interne,  rien  n’autorise  une  pareille  hypothèse. 

L a  substance  interstitielle  homogène  présente  quelquefois,  par 
places,  de  fines  striations  plus  ou  moins  parallèles  les  unes  aux 
autres  et  de  direction  variable.  Sont-ce  des  altérations  dues  au 
réactif  ou  de  très  lins  canalicules?  En  général,  il  est  possible  de 
reconnaître  en  elle  deux  parties  :  une  centrale  plus  homogène, 
l’autre  périphérique  irrégulière  contenant  dans  ses  excavations 
les  cellules  du  mésenchyme  et  pénétrant  parfois  entre  les 
éléments  des  feuillets  interne  et  externe  pour  leur  fournir  un 
soutien. 

Il  résulte  de  ceci  : 

1°  Que,  dans  les  trois  espèces  étudiées,  non  seulement  la 
mésoglée  n’est  pas  anhyste,  comme  l’avait  cru  Brook,  mais 
que,  de  plus,  elle  n’est  pas  formée  par  les  deux  feuillets  pri¬ 
mordiaux  :  elle  provient  de  V  activité  propre  des  cellules  quelle 
renferme  ou  de  celles  qui  la  tapissent. 

2°  Que  les  cellules  que  l’on  trouve  dans  les  parties  profondes 
de  l’ectoderme  et  de  l’endoderme  et  que  van  Pesch  a  signalées 
à  la  hase  du  feuillet  externe  dans  le  Sibopathes  gephura,  ne  sont 
pas  des  éléments  ectodermiques  ou  endodermiques  en  train 
d’émigrer  dans  la  mésoglée,  mais  des  cellules  mésenchymateuses 
qui,  lorsqu’elles  se  différencient  pour  former  les  cnidoblastes  et 
les  glandes,  se  déplacent  au  contraire  vers  la  surface  du  corps 
ou  vers  la  lumière  de  la  cavité  gastro-vasculaire. 

3°  Que,  dans  les  espèces  considérées,  et  vraisemblablement 
dans  tout  le  groupe,  il  existe  entre  l’ectoderme  et  l’endoderme 
un  tissu  conjonctif  typique  qui  forme  un  véritable  feuillet 
moyen  (mésenchyme)  au  sens  large  du  mot.  L’embryogénie 
seule  pourra  montrer  s’il  doit  être  considéré  comme  un  méso¬ 
blaste  parenchymateux  ou  un  mésenchyme  plus  ou  moins  tardi¬ 
vement  différencié.  La  première  hypothèse  parait  la  plus 
plausible  par  ce  que  nous  savons  des  Cténophores  et  des  autres 
Métazoaires. 

Il  est  en  effet  impossible,  par  l’étude  des  formes  adultes,  de 
dire  quelle  est  l’origine  des  cellules  mésenchymateuses.  Tout  ce 
que  je  puis  affirmer,  c’est  que  jamais  je  ne  les  ai  vues  prendre 
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naissance  aux  dépens  d’éléments  ectodermiques  ou  endoder¬ 
miques  et  aucun  des  auteurs  qui  ont  soutenu  cette  opinion  n’a 
été  capable,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  l’appuyer  par  des  faits. 
Mais,  si  leur  origine  première  nous  est  inconnue,  les  divisions 
directes,  qui  s’observent  fréquemment,  montrent  quelles 
dérivent  les  unes  des  autres  et  ont  conservé  leurs  caractères 
embryonnaires. 

I)e  semblables  cellules  ont  été  signalées,  à  diverses  reprises, 
dans  l’ectoderme  des  Ilexactinaires  au-dessous  de  la  couche 
nerveuse  et  ce  sont  elles  qui  émigreraient,  à  travers  l'assise 
musculaire,  dans  la  lamelle  de  soutien  pour  former  les  cellules 
conjonctives;  suivant  mon  interprétation,  ce  serait  l’inverse: 
les  cellules  du  mésenchyme  passeraient  dans  les  feuillets 
primordiaux  pour  s’y  métamorphoser  en  glandes  et  cnidoblastes. 
Cependant,  il  n’est  pas  impossible,  il  est  même  probable  que, 
dans  leurs  déplacements,  elles  puissent  suivre,  mais  alors  avant 
leur  métamorphose,  un  trajet  contraire. 

Ceux  qui  ont  étudié  les  premières  phases  du  développement 
des  Anthozoaires  n’ont  fait  aucune  observation  précise  sur 
l’apparition  de  la  lamelle  de  soutien.  Appelôff,  dans  son 
mémoire  sur  le  développement  des  Actinies,  paru  en  1900,  a 
étudié  avec  soin  la  segmentation  et  les  premiers  stades  larvaires, 
mais  il  se  borne  à  dire  que  la  mésoglée  est  sécrétée  parles  deux 
feuillets  primordiaux. 

Cependant,  lorsque  l’on  examine  attentivement  ses  figures, 
l’on  voit,  dans  celle  que  j’ai  fait  reproduire  (fig.  IV),  que  le 
feuillet  moyen  semble  taire  son  apparition  sur  les  bords  du 
blastopore  :  il  y  a,  en  effet,  là  de  petites  cellules  interposées 
entre  l’ectoderme  et  l’endoderme  qu’il  est  naturel  de  considérer 
comme  l’ébauche  du  mésoderme. 

Une  observation  extrêmement  importante,  à  ce  point  de  vue, 
est  celle  de  Dawydoff  (1907)  sur  la  larve  d’une  Narcoméduse 
appartenant  au  genre  SolmundeUa  (probablement  le  Solmundtüa 
mediterrcinea)  :  au  pôle  aboral,  où  l’ectoderme  était  épaissi  et 
l’endoderme,  formé  de  cellules  plus  hautes  très  vacuolisées  et 
chargées  de  globules  gras,  plus  développé,  se  trouvait  (lig.  V) 
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une  ébauche  mésodermique  constituée  par  deux  bandes  cellu¬ 
laires  symétriques  ;  chacune  d’elles  était  allongée  et  ses  cellules 


disposées  d’abord  sur 
deux  rangées,  puis 
plus  tard,  sans  ordre. 

L’auteur  n’a  pu  voir 
sûrement  l’origine  de 
ces  plaquettes  méso¬ 
dermiques  ni  leur  de¬ 
venir,  mais  il  pense 
que  leurs  cellules  se 
détachent,  tombent 
dans  le  blastocœle  et 
forment  les  éléments 
mésenchymateux  de 
la  mésoglée. 

Fig.  IV.  —  Larve  cV Actinia  equbia , 

Cette  observation  '  d’après  Appeiiof. 

vient  confirmer  d’une 

façon  éclatante  les  conclusions  que  j’ai  pu  tirer  de  mes  études 
sur  les  Antipathaires,  et  il  est  à  présumer  que,  si  les  premières 
phases  de  la  différenciation 
peuvent  être  suivies  avec  tout 
lé  soin  nécessaire,  elles  mon¬ 
treront  que  le  feuillet  moyen 
se  développe  aux  dépens  de 
téloblastes. 

Mais  ceci  ne  me  semble 
pas  indispensable  pour  main¬ 
tenir  et  même  généraliser 
les  résultats  auxquels  je  suis 
arrivé.  Je  puis,  à  cette  fin, 
m’appuyer  sur  ce  qu’il  est  im¬ 
possible  de  distinguer,  chez 

.  ,  Fig.  V.  —  Larve  de  Solmunclella , 

lesMetazoaires, lemesoderme  d’après  Dawydofî. 

primaire  du  mésoderme  se¬ 
condaire  et  qu’en  particulier  chez  les  Cténaires  tout  le  monde 
admet  qu’il  existe  un  véritable  mésoblaste,  bien  qu’une  partie 
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des  cellules  mésenchymateuses  semble  dériver  (?)  des  feuil¬ 
lets  voisins.  Puisqu’il  n’est  pas  possible  de  faire,  chez  l’adulte, 
cette  distinction,  je  me  crois  autorisé,  même  si  le  mésoderme 
n’apparaissait  que  tardivement  et  ne  se  formait  pas  aux  dé¬ 
pens  de  cellules  embryonnaires,  à  admettre  chez  beaucoup 
de  Cœlentérés,  si  ce  n’est  chez  tous,  l'existence  d’un  feuillet 
moyen. 

J 

Les  auteurs  qui,  avec  Balfour  et  Sedgwick,  ont  admis  que 
les  animaux  métamérisés  étaient  des  radiaires  ovalisés,  ont  été 
amenés  à  considérer  la  cavité  gastrovasculaire  comme  un 
cœlome  et  à  homologuer  son  revêtement  au  mésoderme  des 
animaux  supérieurs. 

A,  Krempf  (1921),  sans  accepter  cette  opinion  sur  l’origine  des 
êtres  segmentés,  considère,  lui  aussi,  le  revêtement  du  cœlen- 
téron  comme  représentant  le  mésoderme.  Il  va  même  plus 
loin,  et  pense  que  c’est  là  le  feuillet  primordial  dont  dérivent 
les  deux  autres,  d'où  naissent  tous  les  éléments  de  l’organisme  ; 
aussi  lui  donne-t-il  le  nom  d ' archoderme.  Il  dresse,  dans  son 
travail,  un  tableau  destiné  à  montrer  un  parallélisme  parfait 
entre  l'archoderme  et  le  mésoderme,  mais  pour  qu’il  y  eût 
concordance  indiscutable,  il  faudrait  qu’il  fut  établi  : 

1°  Que  la  cavité  gastrovasculaire  des  Cœlentérés  est  bien 
homologue  du  cœlome,  ce  qui  est  encore  à  démontrer. 

2°  Que  c’est  l’archoderme  qui  est  la  «  source  des  éléments 
appelés  à  former  les  structures  périodiques  nouvelles  ».  Je 
prouverai  plus  loin  qu’il  n’a  pas  le  principal  rôle. 

3°  Qu’il  donne  la  musculature.  Chez  les  Antipathaires,  la 
plus  grande  partie  de  la  musculature  prend  naissance  aux 
dépens  de  l'ectoderme  et  il  en  est  de  même  chez  les  Cérian- 
Ihaires  :  chez  les  Hexactiniaires  c  est  également  ce  leuillet  qui 
produit  la  musculature  des  tentacules. 

4°  Qu’il  est  l’origine  des  éléments  migrateurs  (cellules  de  la 
mésoglée,  cnidoblastes).  Or,  nous  venons  de  voir  que  les  cel¬ 
lules  de  la  mésoglée  ne  dérivent  ni  de  l’archoderme,  comme 
le  dit  A.  Krempf,  ni  de  l’ectoderme  et  de  l’endoderme,  comme 
l’ont  admis  tous  les  autres  auteurs.  Quant  aux  nématohlastes, 
leur  origine  serait,  pour  presque  tous,  à  peu  près  exclusivement 
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ectodermique,  mais,  selon  moi,  les  cellules  profondes  qui  les 
produisent  font  partie  du  mésoderme. 

5°  Qu’il  donne  les  gonades.  Les  cellules  sexuelles  dérivent 
des  cellules  mésenchymateuses;  je  le  montrerai  dans  le  chapitre 
suivant. 

Les  Anthozoaires,  et  probablement  tous  les  Cœlentérés  sont 
bien  des  êtres  triploblastiques,  mais  ils  n’ont  pas  de  cavité 
générale,  et  le  revêtement  du  cœlentéron  ne  peut  pas  être 
considéré  comme  homologue  du  mésoderme  des  animaux 
supérieurs. 


CHAPITRE  IV 

ORIGINE  DES  PRODUITS  SEXUELS.  —  PONTE. 

DURÉE  DE  LA  VIE 

Pour  corroborer  l’opinion  que  je  viens  d  émettre  qu'il  existe 
un  véritable  mésoderme  chez  les  Antipathaires.  et  vraisem¬ 
blablement  chez  tous  les  Cœlentérés,  je  vais  maintenant  traiter 
la  question  de  l’origine  des  produits  sexuels.  J’ai  pu  faire  sur 
ce  sujet  quelques  observations  nouvelles  qui  apporteront,  ce 
me  semble,  quelque  lumière  et  montreront  que  les  Cœlentérés 
se  comportent,  à  ce  point  de  vue,  comme  tous  les  autres 
Métazoaires. 

Les  discussions  des  auteurs  sur  l’origine  des  cellules  repro¬ 
ductrices  des  Cnidaires  sont  trop  connues  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  les  exposer  en  détail.  Les  uns  ont  admis  qu’elles 
se  forment  aux  dépens  de  la  couche  profonde  de  l'ectoderme; 
les  autres  qu’elles  prennent  naissance  contre  la  mésoglée,  dans 
le  feuillet  interne.  Il  a  toujours  paru  surprenant  que,  chez  des 
animaux  très  voisins,  les  produits  sexuels  puissent  avoir  une 
origine  si  différente  et  les  détracteurs  de  la  théorie  des  feuillets 
ont  cru  trouver  là  un  argument  de  plus  pour  la  saper. 

J’ai  pu  étudier  les  premières  phases  du  développement  des 
ovules  chez  le  Parcintîpathes  larix ,  et  celles  des  spermatozoïdes 
chez  le  Leiopathes  glaberrima.  Les  colonies  étaient,  comme 
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l’ont  déjà  observé  tous  les  auteurs,  unisexuées  et,  comme  dans 
la  plupart  des  cas,  les  gonades  se  trouvaient  dans  les  cloisons 
latérales.  Les  Antipathaires  recueillis  pendant  l’expédition  du 
Siboga  ont  montré  qu’il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  règle. 
Van  Pesch  a  trouvé  chez  Y  Eucirri  pallies  contorta  des  ovaires 
bien  formés,  mais  cependant  moins  développés,  dans  les 
mésentères  secondaires  :  ceci  n’a  rien  de  surprenant;  il  est 
certain  que  tous  les  mésentères  sont  homologues  et  peuvent 
porter  des  produits  génitaux.  Le  savant  hollandais  a  aussi 
observé  chez  le  Stichopathes  variabilis  des  testicules  dans  la 
paroi  du  corps  près  des  points  d'attache  des  mésentères  trans¬ 
versaux  primaires  et  même  dans  l’ectoderme  des  tentacules.  Il 
admet  que,  dans  ce  dernier  cas,  une  invagination  de  la  mésoglée 
a  transporté  les  testicules  de  l’endoderme  dans  l'ectoderme,  et 
il  ajoute  que,  si  la  glande  génitale  est  restée  dans  l’endoderme 
de  la  paroi  du  corps,  cela  tient  à  ce  que  la  mésoglée  est,  là, 
trop  épaisse  pour  s’invaginer,  tandis  qu’à  l'extrémité  des 
tentacules,  où  elle  est  beaucoup  moins  résistante,  l’invagination 
a  pu  se  produire.  Je  ne  crois  pas  que  cette  explication  soit 
exacte;  le  fait  se  comprendra  aisément  lorsque  j’aurai  exposé 
mes  propres  observations  et  la  façon  dont  elles  doivent  être 
interprétées. 

Ces  exceptions  à  la  règle  générale  doivent  être  rapprochées 
de  celle  découverte  par  Ch.  Gravier  (1918)  chez  le  Thoracactls 
Topsenti.  Dans  cette  Actinie  «  c’est  à  l’endoderme  de  la  colonne 
et  non  à  celui  des  cloisons  que  restent  adhérentes  la  plupart 
des  masses  génitales  qui  ne  se  sont  pas  encore  affranchies  de 
la  paroi  génératrice  »  ;  mais  la  médiocre  conservation  des 
individus  n’a  pas  permis  de  rechercher  l’origine  vraie  des  cel¬ 
lules  sexuelles. 

Les  ovules  chez  le  Parantipathes  larix  sont,  contrairement 
à  ce  qu’a  cru  observer  Brook,  toujours  enfermés  dans  une 
capsule  de  mésoglée,  et  ceci  dans  les  stades  les  plus  jeunes. 
Ceux-ci  permettent  de  constater,  et  cela  de  la  manière  la  plus 
certaine,  que  ce  ne  sont  pas  les  cellules  endodermiques  qui, 
comme  l’ont  affirmé  les  auteurs  pour  tous  les  Anthozoaires,  se 
sont  enfoncées,  en  même  temps  qu  elles  grossissaient,  dans  la 


J.-L.  DANTAN. 


RECHERCHES  SUR  LES  ANTIPATHAIRES.  171 


mésoglée.  La  figure  12  (PI.  XV)  montre,  à  coté  d’un  ovule 
assez  bien  développé,  une  cellule  mésenchymateuse  un  peu 
plus  volumineuse  que  les  autres,  qui  est  certainement  un  ovule 
en  voie  de  formation  :  il  est  facile  de  trouver  tous  les  passages 
entre  les  cellules  mésogléennes  et  les  ovules  bien  formés,  aussi 
il  n’y  a  aucun  doute,  ceux-ci  dérivent  de  celles-là. 

Ch.  Gravier  (1920)  a  fait,  sur  la  larve  d’un  Cérianthaire,  le 
Dactylactis  formosci,  une  observation  qui  vient  à  l’appui  de  cette 
opinion.  Il  a  trouvé  à  l’intérieur  de  la  mésoglée  un  très  jeune 
ovule  et  il  est  probable  que  celui-ci  a  pris  naissance  aux  dépens 
d’une  cellule  mésogléenne,  mais  les  gamètes  étaient  trop  peu 
nombreux  et  l’état  de  conservation  était  insuffisant  pour  déter¬ 
miner  exactement  s’il  y  avait  toutes  les  formes  de  transition 
entre  les  cellules  du  mésenchyme  et  les  produits  sexuels. 

L’accroissement  des  gamètes  femelles  se  fait  sans  que  j’aie 
pu  voir  un  cône  nutritif  analogue  à  celui  qui  a  été  décrit  chez 
les  Ilexactiniaires ;  je  n’ai  jamais  non  plus  observé  de  phéno¬ 
mènes  de  phagocytose  comme  ceux  qui  ont  été  rencontrés 
chez  les  Ilydroïdes,  et  il  n’y  a  point  autour  d’eux  des  cellules 
spéciales  chargées  de  les  nourrir.  La  seule  particularité,  facile 
à  constater,  est  que  les  cellules  glandulaires  sont  plus  volumi¬ 
neuses  et  plus  nombreuses  dans  la  région  ovarienne.  Ce  n’est 
donc  que  sous  une  forme  soluble  et  par  osmose,  ou  sous  forme 
de  fines  granulations  et  par  les  canalicules  de  la  mésoglée,  que 
les  substances  nutritives  peuvent  pénétrer  à  l’intérieur  des 
cellules  sexuelles. 

Cependant,  il  convient  de  remarquer  qu’au  moment  de  la 
maturité  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  d’ovules,  cinq  ou  six, 
dans  chaque  cloison  transversale  :  ceci  montre  qu’au  cours  du 
développement  un  certain  nombre  d’entre  eux  se  résorbent  et 
servent  à  nourrir  leurs  frères,  de  sorte  que,  bien  qu'il  n’y  ait 
pas  de  phagocytose,  il  existe  cependant  une  sorte  de  lutte  entre 
les  cellules  sexuelles  :  les  victorieuses  arrivent  seules  à  leur 
complet  développement  en  se  nourrissant  aux  dépens  de  leurs 
congénères. 

Lorsque  les  ovules  sont  presque  murs,  leur  protoplasme,  au 
lieu  d’être  à  peu  près  homogène  comme  dans  les  formes  jeunes. 
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montre  une  partie  périphérique  peu  épaisse,  finement  granu¬ 
leuse,  appliquée  contre  la  mésoglée  qui  lui  forme  une  capsule, 
et  une  centrale  formée  de  sphérules  transparentes  entre  les¬ 
quelles  se  trouve  un  réseau  de  Unes  granulations  :  cette  der¬ 
nière  renferme  un  noyau  volumineux  à  contours  irréguliers 
et  pourvu  d'un  gros  nucléole  nucléinien.  Parfois,  cette  région 
centrale  montre  une  zone  périphérique,  plus  claire,  en  forme 
de  croissant;  je  pense  que  c’est  là  une  altération  due  aux  réac¬ 
tifs  fixateurs. 

.fai  trouvé  ces  ovules  mûrs  dans  une  colonie  qui  se  trouvait 
depuis  très  longtemps  dans  les  résidus  de  la  «  Conservation  » 
du  laboratoire  de  Naples,  et  j’ai  pu  constater  —  elle  était 
encore  en  assez  bon  état  —  que  les  polypes  ne  présentaient 
aucune  trace  de  dégénérescence  :  la  seule  particularité  que  j’aie 
pu  observer  est  que  leur  cœlentéron  contenait  de  nombreuses 
cellules  amiboïdes,  provenant  probablement  de  l’endoderme, 
dont  je  ne  sais  exactement  le  rôle.  Ont-elles  pour  fonction  de 
faire  disparaître  les  petits  ovules  et  de  nourrir  ceux  qui  l’em¬ 
porteront  dans  la  lutte?  C’est  une  question  à  laquelle  je  ne  puis 
répondre. 

Dans  la  baie  de  Naples,  les  colonies  ne  sont  mûres,  d'après 
les  renseignements  que  m’a  donnés  C.  Santarelli,  qu'en  août 
et  septembre,  elles  sont  alors  de  très  grande  taille.  Celles  que 
j’ai  pu  observer  en  avril  et  en  mai  n’avaient  que  des  produits 
sexuels  à  peine  ébauchés  et  étaient  petites,  sauf  peut-être  celles 
du  Leiopathes  glaberri uni  :  nous  ne  connaissons  pas,  en  effet, 
les  dimensions  que  cette  espèce  peut  atteindre. 

Il  est  vraisemblable  d’admettre  que  ce  sont  les  produits 
génitaux  à  peine  formés  au  printemps  qui  arrivent  à  maturité 
pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année.  Peut-on  en  con¬ 
clure  que  la  croissance  est  très  rapide  et  qu’en  cinq  ou  six 
mois  la  colonie  acquiert  une  taille  souvent  considérable, 
mûrit  ses  cellules  sexuelles,  et  que  leur  évacuation  entraîne  sa 
mort?  La  différence  de  taille  entre  les  colonies  pêchées  au 
printemps  et  celles  recueillies  pendant  l’été  peut  tenir  à  ce 
qu’elles  proviennent  de  régions  où  les  conditions  sont,  les  unes 
favorables,  les  autres  défavorables,  ou  bien  à  ce  que  la  crois- 
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sance  de  certaines  espèces  est  très  rapide;  il  est  cependant 
difficile  de  croire  que  ces  animaux  puissent,  en  quelques  mois, 
former  d  immenses  colonies,  sécréter  une  pareille  quantité  de 
substance  squelettique.  Dans  tous  les  cas,  il  semble  probable 
que,  pour  les  espèces  qui  vivent  dans  les  grandes  profondeurs, 
où  la  lumière  manque  à  peu  près  complètement  et  où  la  tempé¬ 
rature  ne  varie  pas,  la  croissance  se  fasse  d’une  façon  régulière, 
uniforme. 

Les  expériences  de  marquage  sont,  il  faut  le  reconnaître, 
bien  difficiles,  sur  des  êtres  qui  vivent,  sur  nos  cotes,  par  des 
fonds  d’au  moins  80  à  100  mètres  :  cependant,  il  ne  parait  pas 
impossible  de  les  tenter.  D’autre  part,  les  études  du  squelette, 

faites  sur  les  espèces  qui  habitent  dans  les  régions  peu  pro- 

0 

fondes,  où  les  saisons  se  font  nettement  sentir,  pourront  peut- 
être  nous  renseigner  à  cet  égard,  en  nous  montrant  les  zones 
annuelles  de  croissance.  C’est  une  question  que  je  me  propose 
d’étudier  lorsque  j’aurai  réuni  les  matériaux  nécessaires.  La 
figure  VI,  qui  est  la  représentation  de  la  coupe,  faite  par  usure, 
d’une  tige  de  Parantipatlies  larix ,  semble  indiquer,  par  ses 
trois  couches  concentriques  bien  marquées,  que  la  colonie 
était  âgée  de  trois  ans;  il  me  paraît  nécessaire  d’examiner  un 
grand  nombre  de  préparations  de  ce  genre  et  de  les  comparer 
entre  elles  pour  être  certain  de  les  bien  interpréter. 

Brook  a  signalé,  chez  les  Schizopathinæ,  un  dimorphisme 
qu’il  a  retrouvé  dans  les  genres  Bathypathes,  Pteropathes  et 
Taxipathes ,  et  c’est  là  pour  lui,  «  probablement,  le  fait  le  plus 
intéressant,  qui  résulte  de  l’étude  des  Antipathaires  du  Chal¬ 
lenger  ». 

O 

Dans  toutes  ces  formes,  les  zoïdes  seraient  dimorphes  et 
pourraient  être  représentés  par  la  formule  : 


R  —  S  —  R  —  R  —  S  —  R  —  R  —  S  —  R 


R  désignant  les  gonozoïdes  et  S  les  gastrozoïdes. 

O  O  o 

\  • 

Chaque  zoïde  porterait  deux  tentacules  :  les  gastrozoïdes 
auraient  une  bouche,  un  actino pharynx  et  dix  mésentères, 
tandis  que  les  gonozoïdes  seraient  dépourvus  de  bouche,  d’acti- 
nopharynx  et  contiendraient  un  seul  mésentère  transversal. 
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Comme  le  fait  remarquer  Brook,  ce  dimorphisme  n’est  pas 
comparable  à  celui  que  l’on  observe  chez  beaucoup  de  Cnidaires 
où  il  résulte  de  la  transformation  d’individus  qui  se  sont  spé¬ 
cialisés  dans  une  fonction  déterminée.  Ici,  le  zoïde  primitif  parait 
se  diviser  en  trois  parties  :  une  centrale  chargée  de  la  nutri¬ 
tion  et  deux  latérales  contenant  les  organes  de  la  reproduction. 


Fig.  VI.  —  Parantii>at/ies  lart.r  :  coupe  transversale  d'une  tige.- G.  :  10  l. 


Dans  les  Schizopalhes ,  les  gonozoïdes,  dit  Brook,  sont  sépa¬ 
rés  des  gastrozoïdes  par  des  septa  aussi  bien  développés,  aussi 
complets  que  ceux  qui  existent  entre  deux  gonozoïdes  voisins. 

Dans  le  genre  Bathypathes ,  il  y  a,  entre  les  polypes,  avant 
leur  différenciation,  un  intervalle  considérable,  de  sorte  qu’il 
existe,  là,  un  véritable  sarcosome  et  les  gonozoïdes  sont  beau¬ 
coup  mieux  distincts  les  uns  des -autres  qu’ils  ne  le  sont  des 
gastrozoïdes. 

Enfin,  dans  les  Pteropathes ,  la  disposition  est  la  même  que 
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dans  les  Bathypathes  avec  cette  différence  que  les  septa  de  mé- 
soglée  sont  moins  parfaits. 

Si  l’on  admettait  ce  dimorphisme,  il  faudrait  encore  ajouter 
que  les  deux  sortes  d  individus  diffèrent  encore  les  uns  des 
autres  par  l’absence  ou  la  présence  d’entéroïdes  :  ces  organes 
manquent,  en  effet,  dans  les  gastrozoïdes,  et  il  parait  invraisem¬ 
blable  que  des  zoïdes  spécialisés  pour  la  fonction  de  nutrition 
en  soient  dépourvus.  De  plus,  il  y  a  contradiction  entre  la 
•ligure  de  Brook,  où  deux  mésentères  latéraux  sont  représentés 
dans  chaque  gonozoïde,  et  son  texte  que  je  traduis  mot  à 
mot:  «  apparemment  seulement,  un  mésentère  est  présent  dans 
chaque  gonozoïde  où  il  occupe  l’axe  transversal,  et  il  doit  proba¬ 
blement  être  regardé  comme  homologue  de  la  partie  distale  du 
mésentère  transversal  des  Parant ipathes  ». 

La  figure  de  Brook  n’est  nullement  convaincante  pour  un 
naturaliste  qui  s’est  adonné  à  l’étude  de  ce  groupe;  il  saute  aux 
yeux  que  ce  n’est  qu’un  schéma  et  il  n’a  pas  été  justifié  par 
une  représentation  exacte  dans  les  planches  de  son  travail. 

Le  grand  développement  des  œufs  dont  la  masse  remplit 
toute  la  cavité  du  prétendu  gonozoïde  et  dont  chacun  est 
entouré,  contrairement  à  ce  que  pense  le  naturaliste  anglais, 
par  une  couche  de  mésoglée,  fait  que  celle-ci  décrit  de  nom¬ 
breux  replis,  de  nombreuses  sinuosités  dont  l’une  a  été  prise 
pour  un  septum. 

La  colonie  à  peu  près  mure  du  Parant ipat-hes  larix ,  trouvée 
dans  la  «  Conservation  »  de  Naples,  montre  (fig.  VII)  des  indi¬ 
vidus  qui  paraissent  bien,  à  première  vue,  divisés  en  trois 
parties  et  qui  simulent  un  dimorphisme  mieux  marqué  que 
celui  représenté  par  Brook.  mais  il  ne  m’a  pas  été  possible,  ni 
sur  les  individus  montés  in  loto ,  après  coloration,  dans  le  baume 
de  Canada,  ni  sur  les  coupes,  de  voir  des  septa  réguliers  sépa¬ 
rant  les  gastrozoïdes  des  gonozoïdes. 

De  plus,  j’ai  pu  constater  que,  dans  cette  espèce,  il  existe  bien 
un  seul  mésentère  transversal  dans  les  parties  latérales.  Tou¬ 
tefois,  le  grand  développement  des  ovules  lui  fait  décrire  de 
si  nombreux  replis  qu’il  est  impossible  de  le  représenter  sur 
une  coupe  verticale  parallèle  à  l’axe;  il  est  cependant  certain 


176 


J  -L.  DANTAN. 


RECHERCHES  SUR  LES  ANTIPATHAIRES . 


que  ce  mésentère  est  complet,  je  veux  dire  par  là  qu’il  s’étend 
sur  tout  le  diamètre  transversal  du  prétendu  gonozoïde,  qu’il 
va,  en  décrivant  un  certain  nombre  de  circonvolutions,  de  sa 
droite  à  sa  gauche. 

Il  ressort  de  tout  ceci  que  les  changements  de  forme  des 
polypes  décrits  par  Brook  chez  les  Schizopathes,  Bathypatlies , 
Pteropathes ,  Tcixipatkes  et  ceux  que  j’ai  observés  dans  le 
Pcirantipathes  larix  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  des 
cas  de  dimorphisme  :  ce  ne  sont  que  des  déformations,  sans 


Fig.  Vil.  —  Pcirantipathes  larix  :  polype  renfermant  des  œufs  mûrs.  G.  :  50  1. 

doute  temporaires,  dues  au  gonflement  des  parties  latérales 
sous  la  poussée  produite  par  le  développement  de  volumineux 
ovules. 

L  ne  colonie  de  Leiopathes  glaberrima  m’a  permis  d’étudier 
les  premiers  stades  du  développement  des  gamètes  mâles. 

Les  coupes  sériées  pratiquées  dans  les  polypes  de  cette  espèce 
montrent  de  nombreux  nids  de  spermatogonies  situés,  comme 
toujours,  dans  les  cloisons  latérales.  J’ai  pu  constater  qu’il 
existe,  comme  pour  les  colonies  femelles,  toutes  les  formes 
de  transition  entre  les  éléments  mâles  et  les  cellules  méso- 
gléennes.  Celles-ci  commencent  d’abord  par  augmenter  de 
taille  et,  en  même  temps,  leurs  noyaux  deviennent  moins 
chromophiles,  toute  ou  à  peu  près  toute  la  chromatine  se  con- 


J.-L.  DANTAN.  —  RECHERCHES  SUR  LES  ANTIPÀTIIAIRES.  177 

densant  en  un  karyosone  ou  nucléole  nucléinien;  par  contre, 
leur  protoplasme  se  charge  de  granulations  très  sidérophiles 
(PI.  XV,  tig.  6).  Elles  se  multiplient  par  division  indirecte  et 
forment  des  amas  plus  ou  moins  volumineux,  séparés  les  uns 
des  autres,  le  long  des  cloisons  latérales,  amas  qui  sont  tou¬ 
jours  entourés  par  une  mince  lamelle  de  mésoglée.  Or,  il 
arrive  que,  par  suite  de  la  façon  dont  elles  ont  été  coupées, 
elles  paraissent  plongées  dans  l’endoderme,  ce  qui,  très  proba¬ 
blement,  a  fait  dire  aux  auteurs  qu’elles  dérivaient  de  ce 
feuillet.  Cependant,  un  examen  attentif  permet  toujours  devoir 
une  mince  lamelle  de  mésoglée  autour  des  cellules  sexuelles  et 
il  est  également  facile  de  constater  que  ces  amas  ne  sont  pas 
isolés  dans  l’endoderme,  mais  rattachés  à  la  lamelle  de  soutien. 
Ici,  comme  dans  les  colonies  femelles,  il  y  a  lieu  de  remar¬ 
quer  que  les  glandes  endodermiques  à  grosses  granulations 
fuchsinophiles  sont  toujours  beaucoup  plus  abondantes  dans 
la  région  des  cloisons  latérales,  où  se  trouvent  les  nids  de 
spermatogonies,  que  partout  ailleurs,  aussi  me  paraît-il  vraisem¬ 
blable  d’admettre  que  leur  développement  est  en  rapport  avec 
la  croissance  des  cellules  sexuelles. 

Il  ne  m’a  pas  été  possible,  faute  de  matériel,  de  suivre  le 
développement  des  spermatozoïdes  ;  j’ai  seulement  pu  voir  les 
noyaux  des  spermatogonies  ou  des  spermatocytes  se  disposer  à 
la  surface  (PI.  XV,  fig.  5),  tandis  que  le  centre  n’était  occupé 
que  par  une  masse  protoplasmique,  sans  doute  résiduelle. 

Comme  les  figures  mitotiques  ne  sont  pas  très  nombreuses, 
je  me  suis  demandé  si  la  multiplication  de  ces  cellules  se  faisait 
uniquement  par  voie  indirecte.  Je  ne  puis  me  prononcer  sur 
ce  point  :  mais  le  fait  que  les  cellules  mésogléennes  se  multi¬ 
plient  amitotiquement  montre  qu’au  moins  avant  leur  différen¬ 
ciation  les  gamètes  peuvent  se  reproduire  par  voie  directe. 

Il  est  bien  connu  que,  chez  beaucoup  d’animaux,  les  cellules 
sexuelles  peuvent  être  distinguées  des  cellules  somatiques  à  un 
stade  très  précoce  du  développement.  11  ne  semble  pas  qu’il 
puisse  en  être  ainsi  chez  les  Cœlentérés,  du  moins  chez  ceux  où 
la  régénération  permet  d’obtenir  un  nouvel  individu  avec  un 
fragment  quelconque  du  parent.  Dans  ce  groupe,  les  éléments 
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sont  encore  si  peu  différenciés  qu’il  est  certain  que  des  cellules 
quelconques  du  mésenchyme  peuvent  se  transformer,  dans  des 
conditions  qui  nous  sont  inconnues,  en  gamètes. 

Ces  observations  nous  montrent  que  les  cellules  sexuelles 
chez  les  C nid aires,  comme  chez  tous  les  Métazoaires ,  dérivent  du 
mésoderme,  soit  de  sa  zone  externe,  soit  de  sa  partie  interne, 
soit  encore  de  sa  région  moyenne,  c’est-à-dire  des  cellules 
contenues  dans  la  mésoglée.  lorsque  celle-ci  en  est  pourvue, 
et  c’est  le  cas  des  deux  espèces  d’Antipatbaires  que  j’ai  pu 
étudier. 

Ceci  explique  aisément  toutes  les  contradictions,  ou  plutôt 
les  apparences  de  contradictions,  qui  semblaient  résulter  des 
recherches  faites  sur  les  Cœlentérés,  à  propos  de  l’origine  des 
gamètes,  et  notamment  celles  de  van  Pesch  sur  le  Stichopathes 
variabilis. 

D’autre  part,  il  a  été  observé  que  les  ovules  possèdent  sou¬ 
vent,  au  début  de  leur  développement,  des  mouvements  ami- 
boïdes  qui  leur  permettent  de  se  rendre,  des  points  où  ils  ont 
pris  naissance,  dans  les  bourgeons  sexuels,  c’est  là  encore  un 
des  caractères  des  cellules  mésenchymateuses. 

Les  faits  que  je  viens  d’exposer  et  dont  l’interprétation  me 
paraît  si  rationnelle  n’ont  été  soupçonnés  par  aucun  auteur, 
sauf  O.  Maas  (1897).  Ce  dernier,  en  étudiant  les  Péri phy  1  lides, 
a  reconnu  que  les  cellules  génitales  ne  sont  pas  de  provenance 
endodermique,  bien  que  situées  dans  la  partie  profonde  de  ce 
feuillet,  et,  puisque  l’on  n’assiste  jamais  à  la  transformation 
des  cellules  de  l’endoderme  en  gamètes,  il  faut  admettre,  dit-il, 
qu’elles  ont  une  origine  embryogénique  indépendante. 

La  ponte  des  Antipathaires  n’a  été  observée  qu’une  seule 
.fois  au  Laboratoire  maritime  de  Banyuls  où  la  pureté  de 
l’eau  permet  de  conserver  les  animaux  les  plus  fragiles.  Mal¬ 
heureusement,  l’étude  n’en  a  pas  été  faite  :  il  eût  été  inté¬ 
ressant  de  rechercher  s’ils  avaient  été  fécondés,  par  suite  si  la 
fécondation  est  interne.  Dans  le  cas  contraire,  les  colonies  étant 
dioïques,  il  n’v  avait  qu’à  tenter  une  fécondation  chimique  ou 
par  piqûre  :  les  Antipathaires  sont  des  animaux  trop  difficiles 
à  récolter,  pour  que  l’on  puisse  espérer  avoir  la  chance  de 
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recueillir  en  même  temps  deux  colonies  mures,  l’une  mâle, 
l’autre  femelle.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  habituellement 
chez  les  Anthozoaires,  les  œufs  ne  peuvent  être  évacués  que  par 
rupture  des  parois  du  polype  et  nous  devons  nous  demander  si 
ces  parties  sont  ensuite  régénérées  ou  si  la  colonie  meurt  après 
la  ponte.  Nous  ne  possédons  sur  ce  sujet  qu’une  observation 
très  intéressante  due  à  C.  Forster  Cooper. 

En  étudiant  une  collection  rapportée  de  l’Océan  Indien,  ce 
naturaliste  a  trouvé  plusieurs  colonies  mures  de  Balhy pallies 
patula  :  les  polypes  étaient  divisés  en  trois  parties,  auxquelles 
il  donne,  avec  Brook,  les  noms  de  gastrozoïdes  et  de  gono- 
zoïdes.  Il  a  constaté  que,  lorsque  les  œufs  sont  bien  formés, 
les  gastrozoïdes  sont  en  voie  de  dégénérescence,  et  que,  au 
moment  où  la  maturité  s’achève,  ils  disparaissent  :  les  gono- 
zoïdes  se  présentent  alors  sous  l’aspect  de  deux  masses  remplies 
d’œufs,  les  tentacules  ayant  disparu.  Ces  amas  d’œufs  seraient 
eux-mêmes  doubles,  parfois  triples,  par  suite  du  fait  que  deux, 
quelquefois  trois,  branches  s’accolent  l’une  à  l’autre  sur  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  leur  longueur.il  y  aurait 
concrescence  «  accompanied  by  a  good  deal  of  breaking  down 
of  tissue  éléments  »  et  l’auteur  s’est  demandé  si  elle  était  acci¬ 
dentelle  ou  habituelle.  Puisque  les  colonies  sont  dioïques,  on 
n’en  voit  guère  l’utilité  et  il  est  permis  de  penser  que  c’est  là 
un  fait  accidentel.  Il  semble,  ajoute  C.  Forster  Cooper,  que  les 
œufs  soient,  à  maturité,  mis  en  liberté  par  rupture  de  la  paroi 
du  polype  et  que  la  colonie,  selon  toute  probabilité,  meure. 

L’observation  de  C.  Forster  Cooper  ne  permet  pas  de  con¬ 
clure  que  les  colonies  meurent  toujours  après  la  ponte.  11  est 
possible  que  la  mort  des  vieilles  colonies  se  produise  après 
l’évacuation  des  produits  sexuels,  mais  celle-ci  ne  semble  point 
en  être  toujours  la  cause,  puisque  les  polypes  mûrs  du  Paran- 
tipathes  iarix  que  j’ai  pu  observer  ne  présentaient  aucune  trace 
de  dégénérescence. 
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CHAPITRE  V 

FORMATION  DU  POLYPIER 

Brook  a,  le  premier,  bien  observé  Taxe  squelettique  des 
Antipathaires  :  sa  courte  description  est  meilleure  que  celles 
des  auteurs  qui  l’ont  suivi.  Il  reconnaît  qu’il  n’a  pas  étudié  à 
fond  la  question  de  son  origine  et,  évidemment  influencé  par 
les  travaux  de  von  Kock  sur  les  Gorgones,  il  admet  que  l’épi¬ 
thélium  axial  a  une  origine  ectodermique  ;  il  fonde  cette  opinion 
sur  ce  fait  que,  dans  le  Schizopathes  crassa ,  un  plissement  de 
l’ectoderme  lui  a  semblé  une  invagination  de  ce  feuillet  refou¬ 
lant  la  mésoglée  et  l’endoderme  à  l’intérieur  de  la  cavité  gastro¬ 
vasculaire 

Roule  n’a  fait  aucune  observation  sur  l’origine  du  squelette; 
il  se  livre  à  des  considérations  théoriques,  qui  le  conduisent  à 
répéter,  après  von  Kock  et  Brook,  «  que  le  polypier  des  Anti¬ 
pathaires  est  sécrété  par  l’ectoderme  à  la  manière  de  celui  des 
Gorgonidés  ». 

Van  Pesch  accepte  également  cette  opinion.  Il  a  recherché 
avec  soin  l’invagination  ectodermique  dont  il  donne  une  figure 
peu  probante,  tirée  de  l’étude  du  Stichopathes  variabilis  van 
Pesch.  De  plus,  comme,  dans  certains  cas,  il  n’a  pas  trouvé 
trace  de  cette  pénétration  du  feuillet  externe,  il  pense,  notam¬ 
ment  pour  Y Aphanipathes  indistincta,  qu’elle  s’est  produite  à 
l’extrême  pointe  de  la  colonie.  Il  semble  bien,  toutefois,  que 
cet  auteur  ne  soit  pas  fermement  convaincu  qu’il  y  ait  un  plis¬ 
sement  ectodermique,  puisqu’il  dit  :  «  There  are  a  few  micros- 
copical  indications,  or  none  at  ail,  of  the  longitudinal  groove, 
wliich  often  may  be  found  along  the  back  of  the  axis  at  the 
macroscopical  examination;  Schizopathes  af finis  and  Batluj- 
pathes  patata  show  a  groove  with  thinner  ectoderm  and 
mesoglea  in  the  bodywall  opposite  the  connecting  septum, 
while  also  but  problematicallv,  an  invagination  opening  is 
found  between  the  doubled  connecting-septum  in  Schizopathes 
a f finis.  » 
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Suivant  le  savant  hollandais,  l’ectoderme,  après  la  fermeture 
de  l’invagination,  se  désagrégerait  et  sécréterait  une  matière 
incolore  cornée,  qui  formerait  avec  lui  une  masse  embrouillée, 
puis  les  cellules  sécrétrices  se  disposeraient  de  façon  à  donner 
un  épithélium  cubique,  tandis  que  l’axe  prendrait  une  forme 
régulière  et  qu’apparaîtrait,  en  son  milieu,  une  large  lumière. 

Il  est  facile  de  faire  ressortir  les  contradictions  que  contient 
la  citation  ci-dessus.  Tout  d’abord,  il  y  a  lieu  d’ètre  surpris 
que  le  sillon  longitudinal,  reste  de  l’invagination,  que  l’on 
trouve  souvent  le  long  de  l’axe  à  un  examen  macroscopique, 
ne  puisse  presque  jamais  être  observé  sur  les  coupes.  Il  est 
encore  plus  surprenant  que  l’auteur  ait  pu  trouver  l’ouverture 


de  l’invagination  qui  existe  entre  ledouble  septum,  puisqu’elle 
est  problématique.  Une  interprétation  ne  doit  être  présentée 
que  comme  une  hypothèse  lorsque  aucune  observation  précise 
ne  peut  être  invoquée  cà  son  appui. 

Mes  observations  vont  montrer  que  Brook,  Roule  et  van 
Pesch  se  sont  laissé  à  tort  influencer  par  les  idées  émises 
par  von  Koch,  dont  ils  auraient  dû  cependant  se  défier,  car  le 
savant  allemand  n’a  donné  pour  les  établir  que  de  mauvaises 
figures,  ou  plutôt  de  simples  schémas,  qui  sont  loin  d’entraîner 
la  conviction. 


Van  Pesch  a  signalé  que  l’invagination  (?)  peut  se  produire 
soit  à  l’extrême  pointe  de  la  colonie  (Aphanipathes  indistincta ), 
soit  à  quelque  distance  au  sommet  (9  u  dans  Y  Euantipalhes 
dichotomci,  7,5  u  dans  le  Sticliopathes  variabilis)  et  alors  elle 
aurait  lieu  suivant  une  ligne  diamétralement  opposée  à  la  bouche. 

L’axe  peut  en  effet  atteindre  ou  non  l’extrémité  des  branches, 
mais  ces  deux  dispositions  ne  sont  point  caractéristiques  des 
espèces,  comme  semble  le  croire  van  Pesch  :  la  même  colonie 
les  montrant  de  façon  très  nette  sur  deux  pinnules  voisines. 

Je  commencerai  par  décrire  une  série  de  coupes  verticales 
perpendiculaires  à  Taxe,  pratiquées  à  l’extrémité  d’une  pinnule 
du  Parantipathes  larix. 

Ces  préparations  m’ont  permis  d’observer  la  formation  du 
polypier  et  aussi  quelques  détails  de  structure  grâce  à  une  bonne 
fixation  par  le  liquide  de  Bouin-Hollande. 
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Tout  à  fait  au  bout  de  la  branchette,  on  trouve  d’abord  l’ecto¬ 
derme  avec  ses  caractères  habituels  (PI.  XVII,  fig.  i.  2,  3)  : 
couche  épithélio-musculaire  superficielle  et  couche  nerveuse 
profonde.  Les  cellules  de  la  première  n’ont  pas  encore  acquis 
un  degré  de  différenciation  bien  avancé.  La  plupart  sont 
allongées  en  forme  de  bouteille  à  col  effilé,  dont  la  partie  libre 
s’étale  pour  constituer  la  surface  du  feuillet,  en  même  temps 
qu’elle  se  recouvre  de  cils  vibratiles.  La  région  renflée,  renfer¬ 
mant  le  noyau,  est  située  au  voisinage  de  la  couche  nerveuse, 
elle  semble  se  prolonger  jusqu'à  la  mésoglée  et  il  est  probable 
que  la  partie  qui  touche  la  lamelle  de  soutien  contient  de  fines 
fibrilles  musculaires,  incomplètement  différenciées. 

L’ectoderme  renferme  déjà  de  petites  batteries,  qui  se  pré¬ 
sentent  comme  des  proéminences  à  peine  marquées  contenant 
deux  ou  trois  spirocystes  et  quelque?  petits  cnidoblastes,  à 
corps  axial  allongé.  Ce  feuillet  renferme  aussi,  isolés,  quelques 
grands  cnidoblastes  à  corps  axial  court,  en  forme  de  dard  acéré. 

La  couche  nerveuse  très  nette  est  formée  par  de  fines  fibrilles 
et  aussi  quelques  cellules  nerveuses  multipolaires. 

Enfin,  dans  la  partie  profonde  du  feuillet,  au-dessous  de  la 
couche  nerveuse,  on  observe,  ainsi  que  dans  la  mésoglée,  des 
cellules  mésenchymateuses  étoilées  à  noyaux  très  chromophiles, 
à  protoplasme  peu  abondant,  dont  l’une  des  fonctions  est  de 
sécréter  la  lamelle  de  soutien.  Elles  se  trouvent  également 
dans  la  partie  profonde  de  l’endoderme  et,  là  encore,  elles  se 
distinguent  aisément  des  cellules  épithéliales  de  ce  feuillet  dont 
les  novaux  sont  plus  volumi  neux  et  moins  riches  en  chromatine . 

Dans  toute  cette  région,  on  observe  souvent,  à  la  surface 
de  l’ectoderme,  de  nombreuses  figures  karyokinétiques  et  ce 
sont  les  cellules  épithélio-musculaires  qui  les  présentent,  après 
avoir  condensé  leur  protoplasme  dans  la  région  périphérique 
où  émigré  le  no  vau. 

J’ai  pu  également  observer  une  division  indirecte  dans  un 
élément  situé  au  milieu  de  la  couche  nerveuse,  et  je  pense 
que  c’est  là  une  cellule  nerveuse  multipolaire.  Par  contre,  dans 
la  partie  terminale  de  la  pinnule,  l’endoderme  n'a  jamais 
montré  de  mitoses,  mais  ses  cellules  contiennent  souvent  des 
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noyaux  allongés  un  peu  étranglés  en  leur  milieu,  de  sorte 
qu’il  est  à  peu  près  sûr  que  leur  multiplication  se  fait  par  voie 
directe.  Il  en  résulterait  que  les  cellules  épithélio-musculaires 
endodermiques  pourraient  montrer  les  deux  modes  de  division, 
mitotique  et  amitotique. 

Nous  trouvons  donc  dans  toute  cette  région  les  trois  feuillets 


bien  caractérisés  et,  au  centre,  un  prolongement  de  la  cavité 
gastrovasculaire;  nous  voyons  par  suite  que  le  squelette  ne 
s’étend  pas  jusqu’au  bout  de  la  ramification. 

A  132  g  de  l’extrême  pointe  de  la  branchette  commence  à 
se  montrer,  à  l’intérieur  de  la  cavité  gastrovasculaire,  un  massif 
de  cellules  complètement  indépendant  des  couches  externes 
que  nous  venons  de  décrire.  Ce  massif  est  d’abord  constitué 
par  d  es  éléments  endodermiques  avec  de  nombreuses  glandes 
à  mucus,  renfermant  les  unes  de  fines  granulations,  les  autres 
une  masse  floconneuse.  Un  peu  plus  loin  (PI.  XVII,  fig.  4),  au 
centre  de  l’endoderme,  apparaît  la  mésoglée,  logée  dans  un 
réseau  mésenchymateux  qui  contient  quelques  cellules.  Immé¬ 
diatement  en  arr  ière  de  cette  mince  lame  de  mésoglée,  la  coupe 
(PI.  XX,  fig.  14) 1  ne  montre  qu’un  anneau  de  cette  substance 
dont  la  partie  centrale  renferme  des  cellules  de  forme  irrégu¬ 
lière,  à  prolongements  courts,  évidemment  douées  de  mouve¬ 
ments  amiboïdes  qui  commencent  déjà  à  présenter  les  caractères 
que  nous  trouverons  mieux  marqués  dans  l’épithélium  sécré¬ 
teur.  Leur  protoplasme  se  charge  de  granulations  foncées, 
et  prend  l’aspect  d’un  fin  réseau  alors  que  le  contour  de  leur 
noyau  perd  peu  à  peu  sa  netteté.  Ce  sont  des  cellules  forma¬ 
trices  du  polypier,  c’est  en  eftet  au  milieu  d’elles  qu’il  se 
montre  6  g  plus  loin  II  apparaît  (PL  XVII,  fig.  o)  sous  l’aspect 
d’une  masse  irrégulière  en  partie  accolée  à  la  mésoglée  dont 
on  le  distingue  facilement,  car  il  est  moins  homogène,  finement 
réticulé  et  se  colore  en  jaune  rougeâtre  par  le  Van  Gieson. 

Les  cellules  sécrétrices  présentent  un  peu  plus  loin  une 
structure  mieux  caractérisée  et,  en  même  temps,  elles  tendent 


1.  Sur  celte  figure,  de  même  que  sur  celles  numérotées  3  et  6  dans  la  Planche 
XVII  et  5  dans  la  Planche  XV III,  la  masse  des  tissus  axiaux  a  seule  été  repré¬ 
sentée. 
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à  se  disposer  autour  de  l’axe  en  un  épithélium  cubique,  en 
l'enveloppant  complètement  de  façon  à  le  séparer  de  la  méso¬ 
glée  (PI.  XVII,  fig.  6). 

L’on  voit  que  la  première  ébauche  du  polypier  est  pleine, 
que  le  squelette  n’est  pas,  comme  l’a  prétendu  Roule,  sécrété 
d’emblée  avec  la  structure  creuse  qu’il  aurait,  selon  cet  auteur, 
dans  les  parties  plus  âgées  de  la  colonie. 

A  peu  de  distance  en  arrière,  l’axe  de  la  branchette  est  com¬ 
plètement  séparé  de  la  mésoglée  (PL  XVII,  fig.  7).  Les  cellules 
qui  le  sécrètent  sont  devenues  cylindriques  et  lui  forment  un 
manchon  continu;  leurs  parties  internes  (PL  XVIII,  fig.  5), 
d’abord  plus  sombres,  prennent  peu  à  peu  une  coloration 
foncée  puis  deviennent  noires  au  contact  du  polypier  dont 
la  couche  la  plus  externe  se  confond  avec  elles.  Ces  éléments 
paraissent  se  transformer  rapidement  en  substance  cornée 
et  leurs  noyaux  disparaissent  après  en  avoir  donné  d’autres  : 
cette  division  a  lieu  généralement  dans  la  partie  la  plus  externe. 

L'endoderme  axial  ne  présente  rien  de  particulier  :  il  est 
cilié’,  contient,  comme  l’externe,  de  grandes  cellules  à  mucus, 
appliquées  le  plus  souvent  contre  la  mésoglée  par  une  plus 
ou  moins  grande  surface  de  leur  base;  elles  sont  comme 
toujours  formées  aux  dépens  du  mésenchyme.  Ceci  apparaît 
nettement,  non  pas  seulement  à  cause  de  leur  situation,  mais 
surtout  à  cause  de  la  structure  de  leurs  noyaux,  toujours  plus 
petits,  plus  chromophiles  que  ceux  des  noyaux  endodermiques 
et  qui,  dans  les  glandes  jeunes,  présentent  les  mêmes  carac¬ 
tères  que  ceux  des  cellules  mésenchymateuses. 

Le  manchon  de  tissus  externes,  qui  entoure,  sans  avoir  de 
relations  avec  elle,  la  masse  centrale,  montre  la  structure  habi¬ 
tuelle  :  l’endoderme,  puis  le  mésenchyme  contenant  la  mésoglée 
externe  et  enfin  l’ectoderme.  Ce  dernier  feuillet  a  déjà  ses 
éléments  assez  bien  différenciés  :  ses  cellules  épithélio-muscu- 
laires,  nettement  ciliées,  se  terminent  au  contact  de  la  mésoglée 
par  une  partie  un  peu  renflée,  encastrée  dans  sa  substance,  qui 
contient  la  fibrille  basilaire,  toujours  fortement  colorée  par 
l’hématoxyline  au  fer.  Cette  fibrille  se  continue  dans  le  corps 
cellulaire,  mais  là,  elle  se  colore  d’une  façon  moins  intense,  et 
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renferme,  au  moins  à  sa  base,  de  fines  granulations  disposées 
à  peu  près  régulièrement,  qui  font  que  leur  structure  paraît 
déjà  hétérogène.  Parfois,  les  cellules  se  terminent  sur  des 
proéminences  effilées  de  la  mésoglée. 

Le  sarcosome  contient  encore  des  batteries  avec  quelques 
cellules  ganglionnaires  reconnaissables  à  leur  forme  et  à  leurs 
noyaux  arrondis  assez  volumineux;  enfin,  on  peut  distinguer 
quelques  cellules  sensitives,  qui  ne  vont  pas  jusqu’à  la  mésoglée, 
et  dont  la  base  se  résout  en  un  réseau  de  fibrilles  dans  la 
couche  nerveuse.  Il  ne  me  parait  pas  douteux'que  ce  soient  là 
des  cellules  épithélio-musculaires  spécialisées. 

11  est  facile  de  constater,  lorsque  l’on  s’éloigne  du  bout  de  la 
branche,  que  les  cellules  sécrétrices  du  polypier  ne  sont  pas 
perpendiculaires  à  l’axe,  mais  dirigées  obliquement  vers  le 
dedans  et  vers  l’extrémité,  et  que  les  cellules  profondes  sont 
emboîtées  comme  des  cônes  entre  deux  cellules  superficielles. 
Ceci  est  à  rapprocher  de  la  disposition  qu’affectent  les  calico- 
blastes  chez  les  Hexacoralliaires,  mais  ils  sont  obliques  vers  le 
haut  et  le  dehors  tandis  que,  chez  les  Antipathaires,  les  cellules 
sécrétantes  sont  obliques  vers  le  haut  ou  l’extrémité  de  la 
branche  et  le  dedans  (PL  XVIII,  fîg.  1). 

Enfin,  la  masse  interne  va,  à  452  y  de  l’extrémité,  c’est-à-dire 
à  environ  320  y  de  la  pointe  de  l’axe,  se  souder  à  l’externe,  et 
nous  aurons  la  structure  bien  connue,  décrite  par  Brook,  avec 
cette  différence  que  l’épithélium  sécréteur  est  encore  très  déve¬ 
loppé.  Ce  n’est  qu’au  delà  de  700  y  de  la  pointe  qu’il  devient 
cubique,  puis,  peu  à  peu,  pavimenteux. 

En  résumé,  nous  voyons  que  lorsque  l’on  suit  la  branchette, 
non  pas,  comme  nous  venons  de  le  faire,  de  sa  pointe  vers  sa 
base,  mais  en  sens  inverse,  on  constate  que  le  squelette,  avec 
les  tissus  qui  l’entourent,  commence  d’abord  par  se  séparer  de 
l’enveloppe  externe  par  suite  de  la  non-formation  du  septum 
longitudinal  ou,  plus  exactement,  parce  qu’il  y  a  un  retard 
dans  sa  formation.  Puis,  peu  à  peu,  l’épithélium  sécréteur 
disparaît  et  le  squelette,  à  son  extrémité,  est  soudé  à  la 
mésoglée  axiale.  Celle-ci,  finalement,  existe  seule  et  elle  est 
entourée  par  le  mésenchyme  et  l’endoderme. 
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Ceci  démontre  une  fois  de  plus  que  la  mésoglée  ne  peut  être 
ici  formée  à  la  fois  par  l’ectoderme  et  l’endoderme,  mais 
qu’elle  est  bien,  comme  je  l’ai  déjà  démontré,  produite  par  les 
cellules  mésenchymateuses.  L’on  voit  de  plus  que  ce  sont  ces 
dernières  qui,  en  se  métamorphosant,  deviennent  les  cellules 
formatrices  du  polypier.  L’ectoderme  n’y  prend  aucune  part  : 
il  n’y  a  point  d’invagination  de  ce  feuillet  qui,  pénétrant  dans 
la  cavité  gastrovasculaire,  entraîne  le  mésenchyme  et  l’endo¬ 
derme. 


La  formation  du  squelette  présente  quelques  variantes,  et 
je  me  propose  maintenant  d’en  faire  connaître  les  principales. 

Lorsque  l’axe  s’étend  jusqu’à  l’extrémité  de  la  branche,  les 
premières  coupes  sont  assez  difficiles  à  interpréter,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première  est  que  les  tissus  internes  et  externes 
sont,  au  contact  les  uns  des  autres  et  plus  ou  moins  fusion¬ 
nés;  la  seconde  tient  à  ce  qu’ils  sont  incomplètement  diffé¬ 
renciés. 

Les  premières  coupes  montrent  encore  l’ectoderme,  puis  la 
mésoglée  qui  le  tapisse  sans  solution  de  continuité,  de  sorte 
qu’il  n’y  a  pas  d’invagination  du  feuillet  externe.  Bientôt  après, 
la  lame  de  mésoglée  est  doublée  par  le  mésenchyme  et  l’endo¬ 
derme  sur  toute  sa  surface;  mais,  en  un  point,  le  feuillet  moyen 
a  proliféré  en  repoussant  l'interne  de  sorte  que  la  cavité 
gastrovasculaire  se  trouve  presque  complètement  obstruée. 
Les  coupes  étant  obliques,  le  massif  interne  paraît  plus  volu¬ 
mineux  qu’il  n’est  en  réalité.  La  mésoglée  axiale  va  se  diffé¬ 
rencier  au  sein  de  ce  massif  mésodermique  (PL  XVIII,  fig.  2) 
et  se  souder  presque  aussitôt  à  la  lamelle  de  soutien  de  la 
paroi  du  corps.  En  même  temps,  l’axe  se  montre  à  son  inté¬ 
rieur  et  semble,  au  premier  abord,  n’être  que  sa  partie  interne 
modifiée.  En  réalité,  l’axe  est  sécrété  par  des  cellules  situées 
un  peu  plus  en  arrière  et  dont  on  trouve  quelques  prolon¬ 
gements  autour  de  lui;  il  s’y  ajoute  en  outre,  comme  on  le 
voit  plus  nettement  sur  d’autres  séries  de  préparations,  quelques 
cellules  venues  de  l’intérieur  de  la  mésoglée  ou  de  sa  surface. 
Dans  les  préparations  colorées  par  l’hémalun  et  l’éosine,  le 
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squelette  se  distingue  nettement  parce  qu’il  est  éosinophile  tandis 
que  la  mésoglée  est  fortement  colorée  par  l’hémalun. 

Dans  les  coupes  suivantes,  l’axe  est  entouré  par  les  cellules 
sécrétrices  qui  se  disposent  en  un  épithélium  cylindrique  et 
nous  avons  alors  la  structure  normale.  Mais  bientôt,  le  septum 
de  mésoglée  qui  unissait  les  deux  massifs  disparaît,  et  ceux-ci 
ne  sont  réunis  que  par  une  traînée  de  mésenchyme.  Ce  dernier 
trait  d’union  manque  lui-même  un  peu  plus  loin,  si  bien  que 
les  deux  massifs  interne  et  externe  n’auront  plus,  sur  une  cer¬ 
taine  longueur,  aucun  lien  l’un  avec  l’autre  (  PI.  XY1II,  fig.  3). 

Je  ne  puis  préciser  à  quelle  distance  de  l’extrémité  se  fait  à 
nouveau  la  réunion  des  deux  parties,  car  un  certain  nombre  de 
coupes  ont  été  déchirées,  mais  c’est  à  plus  de  350  ;j.  de  la 
pointe  de  la  branche. 

Ce  cas  est  en  définitive  presque  semblable  au  précédent, 
avec  cette  seule  différence  que  la  masse  cellulaire  interne  est, 
à  son  extrémité,  reliée  à  l’externe. 

L'Antipathella  subpmnata  m’a  permis  de  constater  que,  à 
l’extrémité  d’une  branche,  en  arrière  de  l’ectoderme  et  du 
mésenchyme  renfermant  la  mésoglée,  se  trouvait  un  massif  de 
cellules  endodermiques  et  mésodermiques  plus  ou  moins 
mélangées.  Le  squelette  apparaît  (PI.  XX,  fig.  8)  au  milieu  des 
cellules  irrégulières  du  mésenchyme.  Il  se  présente  sous  l’aspect 
d’une  masse  compacte,  renfermant  un  réseau  extrêmement  fin, 
et  légèrement  excentrique.  Ses  contours  d’abord  vagues  se 
confondent  quelque  peu  avec  les  cellules  qui  l’entourent  et  qui 
l’ont  sécrété,  mais  rapidement  ils  deviennent  nets.  Parmi  les 
cellules  environnantes,  la  majeure  partie  des  éléments  méso¬ 
dermiques  se  dispose  autour  du  squelette  pour  former  l’épi¬ 
thélium  sécréteur  (PI.  XX,  fig.  9)  et  celui-ci  se  sépare  par  une 
lamelle  de  mésoglée  des  cellules  internes  dont  les  unes  vont  la 
recouvrir  d’une  couche  continue  et  compléteront  les  tissus 
axiaux,  tandis  que  les  autres  se  disposeront  le  long  de  la 
lamelle  de  soutien  de  la  paroi  du  corps.  Le  septum  disparaît 
ensuite  et  ne  commence  à  se  montrer  qu’assez  loin  en  arrière 
(PL  XVIII,  fig.  4),  alors  que  les  tissus  sont  déjà  bien 
différenciés  et  que  l’endoderme  interne  flagellé  contient  de 
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nombreuses  glandes  à  mucus  et  des  cnidoblastes.  Cette  figure, 
en  même  temps  que  la  formation  d’une  épine,  nous  permet  de 
constater  que  les  cellules  de  l’épithélium  sécréteur  se  multi¬ 
plient  parfois  par  division  indirecte.  Dans  l’ectoderme,  les 
fibrilles  musculaires  ne  sont  pas  encore  bien  distinctes. 

Cet  exemple  se  distingue  des  précédents  en  ce  que  la 
substance  de  soutien  ne  recouvre  pas  l'axe  dans  toute  sa 
longueur:  celui-ci  à  son  extrémité,  n’est  entouré  que  d’une 
couche  de  cellules  mésenchymateuses. 

Enfin,  je  citerai  encore  un  quatrième  cas,  celui  d’une  bran¬ 
chette  dont  le  revêtement  endodermique  interne  arrivait 
presque  jusqu’à  1  externe.  La  mésoglée  axiale  est  ensuite 
apparue  et  en  son  milieu  (PL  XVII,  fig.  8)  s’est  montré  le 
squelette. 

Le  Leiopathes  glaberrima  m’a  montré  les  mêmes  faits,  mais 
ici,  à  cause  de  la  grande  épaisseur  du  squelette,  il  est  impos¬ 
sible  d’avoir  des  séries  de  coupes  complètes. 

L’on  voit  que,  malgré  quelques  variantes,  l’origine  du  sque¬ 
lette  est  toujours  la  même  et  elle  nous  fait  assister  à  un  cas 
intéressant  de  transformation  des  cellules  mésenchymateuses. 
Nous  les  voyons  changer  de  forme,  de  structure,  parfois  aussi 
de  mode  de  division,  et  donner  d'abord  un  épithélium  simple, 
puis  un  épithélium  stratifié,  dans  toute  la  région  où  la  sécrétion 
du  polypier  est  très  active;  enfin,  l’accroissement  du  squelette 
se  réduisant  beaucoup,  nous  avons  de  nouveau  transformation 
en  épithélium  simple. 

Il  ressort  de  cette  étude  : 

1°  Qu’il  n’y  a  jamais  invagination  ou  prolifération  de  l'ecto¬ 
derme,  soit  à  l’extrémité  de  la  colonie  ou  des  branches,  soit  à 
quelque  distance  en  arrière,  puisque  la  mésoglée  qui  le  double 
est  partout  continue; 

2°  Que  la  première  ébauche  du  squelette  est  toujours  pleine, 
il  n’est  donc  pas,  comme  l'a  prétendu  Roule,  sécrété  d’emblée 
avec  une  structure  creuse; 

3°  Que  l’épithélium  sécréteur  est  formé  par  des  cellules 
mésenchymateuses,  disposées  de  telle  sorte  qu’elles  sont  obliques 
vers  l’intérieur  et  vers  l'extrémité  de  la  pinnule,  cellules  qui 
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proviennent  en  partie  de  la  multiplication  de  celles  situées 
plus  près  de  la  base,  en  partie,  d’éléments  nouveaux  émigrés 
de  l’intérieur  du  feuillet  moyen. 

L’origine  du  squelette  des  Anthozoaires  a  été  le  sujet  des 
mêmes  discussions  que  celle  des  cellules  sexuelles.  Les  uns,  le 
plus  grand  nombre,  l’ont  fait  dériver  de  l’ectoderme,  les  autres 
de  l’endoderme  :  si  les  controverses  ont  été  moins  vives,  et 
ceux  qui  y  ont  pris  part  moins  nombreux,  cela  tient  à  la  difli- 
culté  du  sujet,  à  l’impossibilité,  le  plus  souvent,  de  faire  des 
coupes  dans  ces  formations. 

Il  me  paraît  encore  ici  que  tous  les  cas  s’expliquent  aisé¬ 
ment  par  ce  fait  que  les  cellules  sécrétrices  ne  sont  pas,  comme 
cela  a  été  dit  toujours  sans  preuves,  émigrées  des  feuillets  pri¬ 
mordiaux,  mais  des  éléments  du  mésenchyme  et  que,  par  suite, 
chez  tous,  le  squelette  interne  est  d'origine  mésodermique. 

CHAPITRE  VI 
CELLULES  URTICANTES 

Avant  de  commencer  l’étude  détaillée  des  cellules  urticantes, 
il  est  nécessaire  de  s’entendre  sur  les  dénominations  de  leurs 
diverses  parties. 

La  cellule  urticante,  ou  cnidoblaste  ou  nématoblaste ,  est  formée 
par  une  masse  souvent  irrégulière  de  protoplasme  renfermant 
le  noyau,  surmontée  par  l’appareil  urticant  ou  capside.  Celle-ci 
n’est  constituée  dans  les  formes  les  plus  simples  que  par  une 
vésicule  urticante  ou  nématocijste,  et  un  /dament  urticant  fermé 
à  sa  partie  terminale  qui  se  dévaginera  au  moment  de  l’explo¬ 
sion.  Souvent,  la  capsule  se  complique  du  fait  qu’à  l’intérieur 
de  la  vésicule  urticante  se  trouve  une  seconde  poche,  1  ampoule 
fermée  par  Y  opercule.  A  l’intérieur  de  l’ampoule  et  fixé  à  sa  base 
se  trouve  un  corps  allongé,  le  bâtonnet  axial  ou  corps  axial , 
d’où  part  le  filament  urticant  enroulé  en  spirale  dans  la  vésicule 
urticante.  Iwanzoff  (1896)  ne  figure  habituellement  pas  d’am¬ 
poule  autour  du  corps  axial,  et  lorsque  celle-ci  est  représentée, 
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elle  contient,  non  ce  corps,  mais  de  grandes  épines  (Pennaria 
Cavolini  Ehrbg). 

En  même  temps  que  les  cnidoblastes  vrais,  on  trouve,  chez 
beaucoup  de  Cœlentérés,  d’autres  cellules  urticantes,  les  spiro¬ 
cystes,  caractérisées  par  une  capsule  dont  le  filament  urticant, 
fixé  à  sa  partie  inférieure,  ne  se  dévagine  pas,  mais  sort  sim¬ 
plement  par  la  partie  terminale. 

Ee  terme  nématocyste  prête  à  confusion,  car  il  a  été  employé 
pour  désigner  tantôt  toute  la  cellule,  tantôt  la  capsule  seule 
(le  plus  souvent),  tantôt  enfin  le  filament  urticant. 

Il  n’y  a  pas  lieu  ici  de  parler  du  cnidocil ,  puisque  cette  partie 
manque  dans  les  cnidoblastes  des  Antipathaires,  ni  du  prolon¬ 
gement  nerveux  qui  n’existe  pas  dans  les  espèces  que  j  ai 
étudiées. 

Je  décrirai  d  abord  les  spirocystes  qui  sont  les  cellules 
urticantes  les  plus  simples,  puis  de  grands  cnidoblastes  fuchsi- 
nophiles  à  corps  axial  relativement  court,  terminé  par  une 
pointe  acérée,  que  l'on  trouve,  presque  toujours  isolés,  dans 
l’ectoderme,  l  actinopharynx  et  surtout  dans  la  partie  diffé¬ 
renciée  des  entéroïdes.  Leur  taille  relativement  grande  m’a 
peimis  de  mieux  les  observer  et,  d’autre  part,  cette  variété  n’a 
été  décrite  par  aucun  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
Antipathaires. 

Comme  je  fai  déjà  dit,  je  les  ai  observés,  avec  quelques 
variantes,  dans  les  trois  espèces  que  j’ai  pu  me  procurer,  mais  ils 
existent,  aussi,  à  peu  près  certainement,  dans  beaucoup  d’autres. 

Spirocystes .  —  Ces  cellules  urticantes  ont  été  étudiées  depuis 
longtemps  par  Bedot  (188b  et  1896).  Cet  auteur  les  a  repré¬ 
sentées  avec  un  noyau  situé  tantôt  sur  le  côté  de  la  capsule, 
tantôt  au-dessous  d’elle  (fig.  6  et  9  de  son  mémoire,  1896). 

Chez  les  Antipathaires,  le  noyau  occupe  toujours  cette 
dernière  position  (PI.  AVI,  fig.  o,  6  et  7).  On  observe  bien 
parfois,  surtout  dans  les  dissociations,  un  amas  ovalaire  situé  à 
mi-hauteur  de  la  capsule,  le  long  de  la  paroi,  mais  c’est  là  un 
amas  résiduel.  Le  protoplasme,  dans  les  cellules  qui  ont  presque 
atteint  leur  maturité,  forme  une  masse  assez  irrégulière,  reliée 
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à  la  capsule  par  une  partie  rétrécie;  il  contient,  à  côté  du  noyau 
(Fl.  XVI,  fig.  5  et  6)  un  corpuscule  arrondi  que  l’on  voit 
aisément  lorsque  la  cellule  est  à  l’état  de  repos,  lorsqu’elle  ne 
sécrète  pas  de  substance  toxique.  Ce  corpuscule  est  coloré  en 
noir  intense  dans  les  préparations  à  l’hématoxyline  ferrique,  et 
en  rouge  vif  dans  celles  faites  à  l’hémalun-éosine-orange.  De 
plus,  il  est  souvent  entouré  d’une  masse  de  protoplasme  plus 
clair.  Il  est  diffici le  de  se  prononcer  sur  sa  nature;  je  ne  crois 
pas,  à  cause  de  sa  taille  relativement  grande  et  de  la  façon  dont 
il  se  colore,  que  ce  soit  là  un  centrosome;  je  serais  tenté  plutôt 
de  le  considérer  comme  un  centre  de  sécrétion,  comparable  au 
pyrénoïde  des  cellules  végétales. 

Lorsque  la  cellule  est  en  activité,  son  protoplasme  contient 
un  filament  contourné,  assez  volumineux,  d’un  calibre  variable, 
qui  s’amincit  à  la  partie  supérieure,  forme  une  spirale  irrégulière, 
dans  le  pédoncule  (PL  XVI,  fig.  5  et  7)  et  se  continue  par  le  fila¬ 
ment  urticant  lisse  et  de  même  diamètre  dans  toute  sa  longueur . 

La  capsule,  parfaitement  transparente,  présente  parfois,  à  sa 
partie  supérieure,  un  rétrécissement  surmonté  par  une  sorle  de 
cupule.  L’opercule  que  nous  trouverons  dans  les  vrais  enido- 
blastes  paraît  parfois  manquer,  de  sorte  que  je  me  demande  si, 
à  maturité,  elle  n’est  pas  ouverte. 

Dans  les  formes  jeunes,  le  filament  spiral  se  trouve,  au  milieu 
de  la  capsule,  dans  une  gaine,  que  l’on  doit  considérer  comme 
l’ampoule.  Celle-ci,  dans  la  suite  du  développement,  s’appli¬ 
quera  contre  la  paroi  de  la  capsule,  de  sorte  que  la  vésicule 
urticante  proprement  dite  disparaît  dans  le  spyrocyste  complè¬ 
tement  formé  :  la  logette  du  filament  urticant  doit  donc  être 
homologuée  à  l'ampoule.  Iwanzoff  (1896)  a  figuré  à  la  partie 
supérieure  des  spirocystes  une  petite  calotte  portant  des  poils 
courts.  Ceci  n’a  pas  été  vu  par  les  autres  auteurs  et  n’existe 
certainement  pas  chez^les  Antipathaires.  Je  pense  que  cette 
calotte  ciliée  n’est  que  la  partie  supérieure  d’une  cellule  sensi¬ 
tive  accolée  au  cnidoblaste  et  détachée  en  même  temps  que  lui, 
au  moment  de  la  dissociation. 

Grands  cnidoblastes  à  corps  axial  en  forme  de  dard  acéré.  — 

La  description  suivante  s’applique  surtout  à  ceux  du  Paranti- 
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pathes  larix  qui.  plus  volumineux,  se  prêtent  mieux  à  l’obser¬ 
vation.  Lorsqu’elle  est  complètement  développée,  la  cellule  a 
acquis  une  longueur  beaucoup  plus  grande  que  l’épaisseur  de 
l’ectoderme,  aussi  son  corps  se  replie-t-il  comme  l’indique  la 
figure  7  (Planche  XVIII).  Le  cnidoblaste,  un  peu  plus  volumi¬ 
neux  dans  sa  partie  externe,  atteint  la  mésoglée  en  se  rétrécissant 
progressivement  et  se  termine  à  son  contact  par  un  rendement 
qui  s’étale  sur  la  lamelle  de  soutien.  Certains  auteurs  ont  appelé 
pédoncule,  ou  cnidopode,  ce  prolongement  effilé;  ici,  la  cellule  se 
rétrécissant  progressivement,  le  terme  de  pédoncule  ne  peut 
être  employé,  mais  on  pourrait  désigner  la  partie  terminale, 
renfiée  et  aplatie,  sous  le  nom  de  cnidopode.  Celui-ci  ne  se  voit 
pas  sur  les  cnidoblastes  isolés  :  sans  doute  parce  qu'il  change 
de  forme  au  moment  où  a  lieu  leur  séparation.  Le  protoplasme, 
avant  la  métamorphose  complète  de  la  cellule,  présente  autour 
du  noyau  des  filaments  irréguliers,  formant  un  vague  réseau  et 
cette  structure,  qui  se  retrouve  aussi  dans  les  autres  variétés 
(PL  XXI,  fig.  12  et  13),  paraît  être  homologue  du  cordon  pelo¬ 
tonné  des  spirocystes.  Le  protoplasme  présente  une  autre 
différenciation  remarquable,  assez  facile  à  observer;  il  montre 
(PL  XIV,  fig.  o  et  7  et  PL  XVI,  fig.  Il)  depuis  la  partie 
renflée,  qui  doit  être  considérée  comme  la  capsule,  jusqu’au 
voisinage  de  sa  base,  un  plissement  dù  à  une  fibrille  enroulée 
en  hélice.  Cette  fibrille  serait  pour  Lendenfeld,  Nusbaum, 
Zoja,  Schneider,  Chun.  Chapeaux,  Murbach,  Bedot,  muscu 
laire.  Iwanzoff  prétend  que  cette  striation  ne  rappelle  point 
celle  des  muscles,  qu  elle  est  due  à  un  cordon  homogène, 
enroulé  autour  de  la  tige  du  cnidoblaste,  cordon  qui  semble 
être,  dit-il,  un  prolongement  d’appui  permettant  de  maintenir 
la  proie  dans  laquelle  sont  enfoncés  les  nématocystes.  L’enve¬ 
loppe  qui  entoure  le  cordon  pourrait  se  décomposer  en  fines 
fibrilles  et  l’intervalle  serait  rempli  par  une  substance  homogène. 
La  fibrille  spirale  que  j’ai  observée  n’a  certainement  pas  une 
structure  si  compliquée  ;  je  ne  puis  dire  si  elle  est  musculaire 
ou  élastique,  mais  je  suis  tenté,  comme  la  plupart  des  auteurs, 
d’admettre  la  première  hypothèse. 

Will  (1909)  a  reconnu  dans  l’Hydre,  le  Syncoryne  Sarsii ,  le 
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Coryne ,  la  présence  de  fibres  musculaires  longitudinales  qui 
s’étendent  jusqu’au  tiers  ou  au  quart  de  la  cellule.  Pour  cet 
auteur,  il  y  a  de  plus,  dans  certaines  formes  (Hydre,  Physalie), 
un  filament  enroulé,  le  lasso  qui  parcourt  tout  le  pédoncule 
jusqu’à  la  partie  inférieure  de  la  partie  urticante.  Il  admet  que 
ce  filament  est  élastique,  se  comporte  comme  le  muscle  spiral 
des  colloblastes  des  Hténophores  et  a  le  même  rôle  :  celui 
de  fixer  solidement  la  cellule  à  la  mésoglée  et  d’empêcher 
qu’elle  ne  soit  arrachée  par  les  proies  lorsque  celles-ci  ont  été 
entourées  par  le  filament  urticant.  Enfin,  il  aurait  aussi  pour 
rôle,  en  revenant  à  sa  forme  primitive,  d’attirer  l’animal  capturé 
contre  le  polype. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  chez  le  Plujsalia ,  Will  représente 
le  filament  spiral  (lasso)  se  continuant  vers  le  haut  avec  les 
fibres  longitudinales  et  se  résolvant  dans  le  cnidopode  en  un 
pinceau  de  très  fines  fibrilles  qui  n’atteignent  pas  son  extrémité. 
On  ne  comprend,  par  suite,  pas  du  tout,  que  ce  lasso  puisse 
avoir  pour  rôle  de  fixer  les  cnidoblastes  à  la  mésoglée  et  de 
retenir  les  proies.  Ce  ne  sont  évidemment  là  que  des  hypothèses. 
Personne  n’a  jamais  décrit  l’insertion  si  résistante  du  filament 
spiral  sur  la  mésoglée  et  personne  non  plus  n’a  pu  le  voir  agir 
comme  un  ressort  qui  s’allonge  ou  se  raccourcit  lorsque  le 
filament  urticant  a  saisi  une  proie.  11  me  paraît  que  le  cnidoblaste 
est  simplement  fixé  par  son  extrémité  renflée  et  étalée,  le 
cnidopode. 

Lorsque  le  filament  urticant  n’est  pas  sorti,  on  pourrait 
penser  que  la  striation  est  due  à  ses  tours  de  spire  très  rapprochés 
et  que  les  plissements  de  la  surface  ont  été  provoqués  par  le 
raccourcissement  du  filament.  Mais  comme  sur  les  cnidoblastes 
explosés,  on  retrouve  le  même  épaississement  spiral,  il  est  pour 
moi  certain  qu’il  y  a  bien  une  fibrille;  d’autre  part,  ce  qui  me 
parait  montrer  que  ce  n’est  pas  là  une  formation  élastique,  c’est 
qu’elle  produit  sur  les  cellules  urticantes  détachées  une  annu¬ 
lation  toujours  nette,  régulière  et  facilement  visible  à  de  forts 
grossissements. 

Le  noyau  occupe  une  position  variable,  tantôt  on  le  trouve 
au  voisinage  de  l’ampoule  (PI.  XVI,  fig.  1),  tantôt,  ce  qui  est 
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le  cas  le  plus  fréquent,  dans  la  région  moyenne  (PL  XV,  fig.  9 
et  13). 

La  principale  singularité  de  cette  variété  de  cellule  urticante 
est  que  la  capsule  n’est  pas,  chez  le  Parantipathes  larix ,  nette¬ 
ment  séparée,  et  qu’au  lieu  de  ne  renfermer  qu'un  liquide  trans¬ 
parent,  albumineux,  venimeux,  elle  contient  aussi  une  certaine 
quantité  de  protoplasme  granuleux  ou  du  moins  une  masse  gra¬ 
nuleuse,  qui  forme  après  L explosion  un  cordon  central  (  PL  XIV, 
fig.  o).  A  l’extrémité  libre,  se  trouve  l’ampoule  à  paroi  épi¬ 
neuse,  fermée  à  sa  partie  supérieure  (IM.  XIV,  fig.  7,  PL  XVI, 
fig.  I  et  PL  XXI.  fig.  1  l)  par  une  mince  membrane  résistante, 
élastique,  jouant  le  rôle  d’opercule,  qui  sera  traversée,  lors  de 
sa  sortie,  par  le  corps  axial.  Ce  dernier  présente  à  sa  surface, 
sur  toute  sa  longueur,  deux  épaississements,  disposés  suivant 
deux  spires,  garnis  de  longues  épines,  que  l'on  ne  voit  très 
bien  qu’après  l’explosion.  De  plus,  il  est  creux,  sauf  dans  sa 
pointe  terminale  fermée  par  trois  longues  épines  solidement 
appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Enfin,  de  la  base  du  corps  axial  part  un  cordon  transparent, 
qui  remonte  jusqu'au  voisinage  de  la  partie  terminale,  puis 
s’enroule  d’une  façon  qui  parait  souvent  irrégulière,  c’est  le 
filament  urticant. 

Très  souvent,  à  la  base  de  la  capsule,  se  trouve  un  corps  en 
forme  de  croissant,  comparable  à  la  coiffe  des  cnidoblastes  du 
Polijkrikos  Sc/ncarfzi.  Ce  serait  pour  Iwanzoff  l’extrémité 
renflée  du  cordon  enroulé  que  nous  avons  décrit  précédemment. 
Je  ne  crois  pas,  du  moins  pour  les  Antipathaires,  que  cette 
interprétation  soit  exacte. 

Lorsque  la  cellule  urticante  n’est  pas  mure,  ce  corps  contient 
des  granulations  qui  pourraient,  après  une  coloration  par  l’héma- 
toxyline  ferrique,  le  faire  prendre  pour  un  noyau  (PL  XV, 
fig.  9).  Il  ne  peut  cependant  être  confondu  avec  lui,  d’abord 
à  cause  de  sa  forme  et  ensuite  parce  que  l’on  retrouve  aisément 
les  deux  parties  dans  la  même  cellule.  Au  moment  de  la  maturité, 
ce  corps  en  croissant  devient  tout  à  fait  homogène  et  se  pré¬ 
sente  alors  avec  les  aspects  représentés  parles  figures  13  et  11 
(PL  XV),  12  et  13  (PL  XVI).  Ces  trois  dernières  figures  ne 


J.-L.  DANTAN.  —  RECHERCHES  SUR  LES  ANTIPATHAIRES.  J O.'i 

se  rapportent  pas  à  cette  variété  de  grands  cnidoblastes,  mais 
l’aspect  ne  change  pas.  La  situation  de  ces  corps  en  croissant, 
leur  réaction  vis-à-vis  des  matières  colorantes,  font  que  je  suis 
tenté  de  les  considérer  comme  des  réservoirs  de  substance 
toxique. 

Enfin,  de  nombreux  auteurs  ont  signalé  à  la  base  de  la 
capsule  des  granulations  qui  ont  été  homologuées  à  des  centro¬ 
somes.  J’ai  retrouvé  ces  corpuscules  (PI.  XV,  fig.  13),  mais  à 
des  places  différentes,  si  bien  que  je  ne  crois  pas  qu’ils  aient  la 
signification  qui  leur  a  été  donnée. 

Description  du  cnidoblaste  explosé.  —  L’explosion  s’observe 
aisément  en  plaçant  un  fragment  d’entéroïde  sous  le  microscope 
et  en  ajoutant  sur  le  bord  de  la  lamelle  une  goutte  de  sublimé 
acétique,  de  liquide  de  Zenker  ou  de  Bouin.  Il  suffit  ensuite 
d’aspirer  du  côté  opposé  avec  un  peu  de  papier  buvard,  de 
façon  à  faire  passer  rapidement  le  liquide  fixateur  sous  la 
lamelle,  pour  observer  aisément  l’explosion  et  cela  d’autant 
mieux  que  la  cellule  perd  immédiatement  sa  trop  grande  trans¬ 
parence. 

La  décharge  se  fait  en  deux  temps  :  il  y  a  d’abord,  par  suite 
de  la  dévagination  de  l’ampoule  dont  le  contenu,  sans  doute 
venimeux,  est  rejeté  du  même  coup,  sortie  du  corps  axial,  après 
que  sa  pointe  a  percé  l’opercule.  Le  corps  axial  s’allonge,  se 
gonfle  considérablement,  ce  qui  amène  l’étalement  de  longues 
épines  disposées  suivant  deux  spires,  épines  que  l’on  pouvait 
entrevoir  déjà,  comme  nous  l’avons  remarqué  précédemment, 
avant  l’explosion.  Elles  sont  dirigées  comme  le  montre  la 
figure  4  (PL  XIV),  légèrement  vers  le  bas.  L’ampoule  dévaginée 
et  le  corps  axial  ainsi  transformé,  peuvent  être  désignés  sous 
le  nom  hampe;  celle-ci  se  termine  par  la  pointe  que  Cuénot 
(1905)  a  comparée,  dans  son  travail  sur  les  nématocystes  des 
Nudibranches,  à  un  trocart  :  on  peut  également  la  comparer  au 
percuteur  que  Chatton  (1914)  a  décrit  dans  son  mémoire  sur 
les  cnidocystes  du  Polijkrikos  Schwartzi. 

Tout  ceci  se  passe  assez  lentement  et  peut  être  considéré 
comme  la  première  phase  de  l’explosion.  Celle-ci  est  quelque- 

14 


Arch.  d’anat.  microsc.  —  T.  XVII. 


106  J.-L.  DANTAN.  —  RECHERCHES  SUR  LES  A  N  T I P  AT  H  A I R  E  S . 

fois  incomplète,  le  cnidoblaste  se  montre  alors  avec  l’aspect 
représenté  par  la  figure  4  (PL  XIV). 

Il  y  a  ensuite  un  léger  temps  d’arrêt,  dû,  vraisemblablement, 
à  ce  que  la  pression  à  l’intérieur  de  la  cellule  n’est  pas  suffi¬ 
sante  pour  ouvrir  la  hampe,  c’est-à  dire  pour  écarter  les  trois 
épines  qui  ferment  son  orifice  terminal.  Celles-ci,  sous  faction 
d’une  pression  de  plus  en  plus  forte,  qui  fait  souvent  gonfler 
irrégulièrement  la  hampe,  s’écartent,  mais  restent  dirigées  vers 
le  haut  ou  horizontalement,  et  alors,  brusquement,  avec  la 
rapidité  d’un  ressort  qui  se  détend,  le  filament  urticant  se 
dévagine  et  se  remplit  de  substance  toxique  tantôt  complè¬ 
tement,  tantôt  seulement  sur  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts 
de  sa  longueur,  la  région  située  au  voisinage  de  la  hampe  est 
alors  vide.  Exceptionnellement,  sans  doute  parce  que  la  cellule 
n’était  pas  arrivée  à  maturité,  aucune  substance  ne  pénètre  à 
son  intérieur.  En  même  temps  qu’il  se  dévagine  et  se  remplit, 
le  lilament  urticant  se  gonfle,  ce  que  l’on  constate  aisément  au 
seul  examen  des  préparations.  Celles-ci  permettent  également 
de  voir  que  le  filament  est,  sur  toute  sa  longueur,  couvert  de 
petites  épines,  disposées  comme  celles  de  la  hampe,  suivant 
deux  spires  (PL  XIV,  fig.  5). 

Il  résulte  des  observations  précédentes  : 

1°  Que  le  protoplasme  a  différencié  à  sa  surface  une  fibrille, 
probablement  musculaire,  enroulée  en  hélice. 

2°  Que  la  capsule  n’est  pas  nettement  distincte  du  reste  de 
la  cellule,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  une  légère  constric- 
tion. 

•1°  Qu’à  l’intérieur  de  l’ampoule  et  fixé  à  sa  base  se  trouve  le 
corps  axial  creux,  présentant  à  sa  surface  deux  épaississements 
disposés  suivant  deux  spires  qui  se  coupent  et  terminé  par  une 
pointe  plus  ou  moins  acérée. 

4°  Que  le  filament  urticant  extérieur  à  l’ampoule  se  trouve 
dans  une  masse  formée  de  substance  toxique  et  de  protoplasme, 
celui-ci  se  retrouve  après  l’explosion  sous  forme  d’un  cordon 
plus  au  moins  effilé  au-dessous  de  la  hampe. 

3°  Que  le  corps  axial  ne  se  dévagine  pas,  mais  sort  simplement 
après  avoir  percé  l’opercule,  par  suite  de  la  dévagination  de 
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l’ampoule,  dont  la  paroi,  sans  doute  distendue,  se  réduit 
considérablement. 

6°  Que  la  paroi  du  corps  axial  se  dilate  beaucoup;  je  ne  puis 
dire  si,  comme  l’admettent  Delag-e  et  Hérouard,  elle  a  des 
propriétés  analogues  à  celles  de  la  chitine,  mais  les  soies  et  les 
épines  qu’elle  porte  me  paraissent  chitineuses. 

7°  Que  le  filament  urticant  est  vide  lorsqu’il  se  trouve  à 
l'intérieur  de  la  cellule,  et  qu’il  ne  se  charge  qu  après  sa  sortie, 
en  se  dilatant  de  notable  façon. 

8°  Que  ce  même  filament  n’est  pas  ouvert  à  son  extrémité  et 
que  la  substance  venimeuse  dont  il  est  chargé  ne  peut  agir  que 
par  osmose,  ou  par  rupture  de  sa  partie  terminale.  Je  n’ai  pu 
faire  aucune  observation  qui  me  permette  de  me  prononcer  sur 
ce  dernier  point,  et  il  ,me  semble  que  les  auteurs  soient  dans  le 
même  cas;  un  de  ces  derniers,  Will  (1909),  admet  que,  dans 
les  capsules  méthylénophiles,  il  y  aurait  une  ouverture  à  la 
partie  terminale  du  filament,  tandis  que  les  capsules  à  paroi 
mince  en  seraient  dépourvues. 

Ces  cnidoblastes  se  retrouvent  dans  le  Leiopathes  (PL  XV, 
lig.  9  et  13)  et  Y  Antipatella  subpinnatci ,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu  dans  le  chapitre  n,  mais,  chez  ces  deux  espèces,  il  est 
facile  de  constater  par  les  dissociations  que  les  capsules  sont,  à 
maturité,  séparées  complètement  du  reste  de  la  cellule  et  que, 
par  suite,  elles  ne  diffèrent  que  par  leur  taille  et  la  forme  de 
leur  corps  axial  de  celles  que  nous  allons  étudier  maintenant. 

Cnidoblastes  à  corps  axial  en  forme  de  bâtonnet.  —  Dans  la 
paroi  du  corps  et  les  tentacules,  ces  petites  cellules  urticantes 
se  trouvent  presque  uniquement  sur  le  pourtour  des  batteries; 
leur  petite  taille  rend  leur  étude  assez  difficile,  et  la  difficulté 
se  trouve  accrue  de  ce  que,  sur  les  coupes,  elles  sont  toujours 
plus  ou  moins  mélangées  aux  glandes  qui  entourent  les 
boutons  urticants. 

Ces  cnidoblastes  sont  formés  d’une  partie  basilaire  protoplas¬ 
mique  avec  noyau  (PL  XVI,  fig.  8),  surmontée  par  une  capsule 
bien  distincte  ayant  à  peu  près  la  forme  d’un  ellipsoïde  de 
révolution  (PL  XIV,  fig.  2).  Elle  montre  fréquemment  à  sa 
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hase  le  réservoir  en  forme  de  croissant  ou  de  cône,  ce  dernier 
aspect  paraît  du  à  ce  qu’il  est  fortement  gonflé.  La  capsule 
contient,  en  son  milieu,  fermée  par  l’opercule,  l’ampoule  très 
allongée  comme  le  corps  axial  :  ce  dernier  montre  toujours  un 
double  épaississement  dont  chacun  décrit  cinq  à  sept  tours  de 
spire  chez  le  Parantipathes  larix.  Enfin,  de  la  base  du  corps 
axial  part  le  filament  urticant  qui  remonte  vers  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  vésicule  urticante  et,  à  partir  de  ce  point,  s’en¬ 
roule  en  spirale,  comme  le  montrent  la  figure  4  (PL  XV)  et 
celle  demi-schématique  VIII,  a. 

Ces  cellules  urticantes  sont  donc  peu  différentes  de  celles 
que  nous  avons  décrites  précédemment;  elles  s’en  distinguent 
surtout  par  leurs  capsules  nettement  distinctes  et  presque  tou¬ 
jours  isolées  dans  les  dissociations,  qui  ne  permettent  que  très 
rarement  d’observer  un  cnidoblaste  complet;  aussi,  je  ne  puis 
dire  avec  certitude  s’il  existe  ici  une  fibrille  musculaire  spirale. 
Sur  les  coupes,  j’ai  aperçu  quelquefois  une  vague  striation 
(PL  XV,  fig.  4),  mais  ces  organites  sont  tellement  petits  et, 
je  le  répète,  toujours  si  bien  entremêlés  aux  glandes,  que  cette 
observation  est  extrêmement  difficile  sur  les  espèces  que  j’ai 
pu  me  procurer. 

L’explosion  se  fait  en  deux  temps,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu.  Il  y  a  d’abord  sortie  et  gonflement  du  corps  axial  dont 
les  épines  apparaissent  alors  nettement,  puis,  après  l’écartement 
des  épines  terminales,  qui  ne  semblent  être  qu’au  nombre  de 
deux  (PL  XIV,  fig.  3),  dévagination  du  filament  urticant  qui 
est  barbelé  sur  toute  sa  longueur,  les  aspérités  étant  toujours 
disposées  suivant  deux  spires  qui  se  coupent,  figure  VIII,  b. 

Tout  l’endoderme,  différencié  ou  non,  contient  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  des  cnidoblastes  semblables,  mais  de  taille 
beaucoup  plus  réduite,  dont  la  structure  est  identique.  L’un  d’eux 
représenté  par  la  figure  8  (PL  XIV),  a  son  corps  axial  à  demi 
sorti  de  l’ampoule. 

Dans  les  entéroïdes  du  Leiopathes  glaberrima,  j’ ai  trouvé  de 
plus  une  variété  un  peu  différente  (PL  XIV,  fig.  1)  caractérisée 
par  sa  capsule  très  allongée,  et  par  les  épines  de  sa  hampe, 
assez  fortes,  peu  nombreuses,  et  dirigées  vers  l’avant. 


J.-L.  DANTAN. 
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Cnidoblastes  sans  corps  axial.  —  Le  Leiopathes  glaberrima 
montre  une  variété  de  cnidoblastes  qui  n'a  encore  été  signalée 
chez  aucun  Antipathaire,  mais  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celles  qui  ont  été  décrites  par  Bedot  chez  le  Conjphella 
Lansburgi,  et  par  Hickson  dans  le  genre  Millepora  et  leur  est 
même  peut-être  tout  à  fait  semblable. 

Ces  cellules  urticantes  sont  toujours  situées  dans  la  couche 
profonde  (PL  XV,  fig.  3  et  PL 
XVI,  fig.  2)  de  l’ectoderme  ou 
de  l’actinopharynx.  Elles  ont 
une  capsule  (PL  XIV,*fig.  9)  en 
forme  d’ellipsoïde  de  révolution, 
mais  beaucoup  moins  allongée 
que  celle  de  la  variété  précé¬ 
dente,  capsule  qui  surmonte  un 
corps  protoplasmique  irrégulier, 
renfermant  le  noyau  et  un  ou 
deux  corpuscules  que  je  ne  puis 
interpréter  de  façon  certaine. 

L’un  d’eux,  à  peu  près  sphérique, 
situé  immédiatement  au-dessous 
de  la  vésicule  urticante,  parait 
être  un  réservoir  de  substance 
toxique  :  il  se  colore  en  effet 
comme  le  filament  urticant.  Ce 

dernier  est  enroulé  de  façon  compliquée,  et  l'on  voit  aisément, 
même  avant  sa  sortie,  que  sa  paroi  présente  de  nombreuses 
petites  épines  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Il  est  déva- 
giné  au  moment  de  l’explosion  et  se  gonfle  considérablement  : 
à  l’échelle  de  la  figure  10  (PL  XIV),  il  aurait  I  m.  22  de  lon¬ 
gueur,  encore  ne  suis-je  pas  sûr  d’avoir  représenté  le  plus 
long.  Il  est  facile  de  constater  que  les  épines,  disposées  sui¬ 
vant  deux  spires,  fig.  VIII,  c,  vont  jusqu’à  son  extrémité. 

Ces  cellules  urticantes  étant  toujours  situées  dans  la  profon¬ 
deur  des  feuillets,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  le  filament  se 
fraie  un  chemin,  d’ailleurs  quelquefois  sinueux,  à  travers  les 
cellules  plus  ou  moins  lâches  ou  s’il  existe  un  canal  le  conduj- 


Fig.  VL II .  —  Deni-schématique. 

G.  :  1800/1. 

u,  capsule  urticante;  6,  fragment  de  fila¬ 
ment  urticant  d'un  grand  cnidoblaste 
à  corps  axial;  c,  fragment  de  filament 
urti  •ant  d’un  cnidoblaste  sans  corps 
axial. 
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sant  au  dehors.  C’est  un  point  que  je  n’ai  pu  élucider,  et  cela 
parce  que  ces  cnidoblastes  sont  presque  toujours  flanqués  de 
cellules  épithéliales,  très  allongées,  liliformes,  aussi  doit-on 
toujours  se  demander  si  ce  ne  sont  pas  elles  qui  forment  la 
tubulure  que  l’on  voit  fréquemment  au-dessus  des  vésicules 
non  éclatées.  Cependant,  je  crois  qu'il  n’existe  aucun  conduit 
facilitant  la  sortie  ;  le  filament  urticant  se  fraie  simplement  un 
chemin  à  travers  les  tissus. 

Il  ne  m’a  pas  été  possible  de  suivre  le  développement 
complet  des  cellules  urtieantes,  mais  j’ai  pu  aisément  recon¬ 
naître  leur  origine. 

Presque  tous  les  auteurs  et  parmi  eux,  Moroff  (1909),  ont 
admis  que  les  cnidoblastes  prenaient  naissance  dans  les  couches 
profondes  des  feuillets,  mais  ils  ont  prétendu  que  leurs  cellules 
mères  étaient  de  jeunes  éléments  épithéliaux.  J’ai  pu  constater 
qu’ils  se  forment  au  contact  de  la  mésoglée  et  aux  dépens  des 
cellules  irrégulières  douées  de  mouvements  amiboïdes  qui, 
comme  je  l’ai  montré  dans  le  chapitre  ni,  sont  des  éléments 
de  mésenchyme.  Parfois  même  les  cellules  urtieantes  sont  en 
partie  encastrées  dans  la  lamelle  de  soutien  :  c’est  je  crois  ce 
qui  a  fait  dire  à  quelques  auteurs  qu’elles  pouvaient  traverser 
la  mésoglée;  autant  il  est  naturel  d’admettre  que  les  cellules 
mésenchymateuses  puissent  passer  à  Iravers  ses  fins  canali- 
cules,  autant  il  me  paraît  impossible  de  concevoir  qu’un  orga¬ 
nite  aussi  différencié,  aussi  peu  déformable  qu’un  cnidoblaste 
puisse  suivre  le  même  chemin. 

Les  cnidoblastes  ont  été  considérés  par  certains  comme  des 
cellules  glandulaires  modifiées,  tandis  que  d’autres,  plus  nom¬ 
breux,  ont  admis  que  ce  sont  des  cellules  épithéliales  trans¬ 
formées.  Iwanzoff,  qui  a  soutenu  cette  dernière  opinion, pense 
que  les  cnidocils  et  les  petites  soies  que  l’on  trouverait  par¬ 
fois  au  sommet  de  la  cellule,  seraient  des  cils  vibratiles  trans¬ 
formés. 

Cette  interprétation  pouvait  peut-être  se  concevoir  lorsqu’on 
croyait  que  les  cellules  épithélio-musculaires  se  multipliaient 
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dans  la  profondeur  des  feuillets,  mais  j’ai  montré  que  leur 
division,  toujours  indirecte,  a  lieu  au  contraire  à  la  surface. 
Les  cnidoblastes,  dans  toutes  les  variétés  que  j’ai  pu  étudier, 
ne  portent  jamais  de  soies  comme  Iwanzoff  en  a  figuré  dans 
ceux  des  Anthozoaires  et  des  Siphonophores,  et  il  me  paraît 
impossible  de  considérer  les  épines  et  les  crochets  de  la  hampe 
comme  des  cils  modifiés.  Ces  formations  sont  des  sécrétions  de 
la  cellule  au  même  titre  que  la  paroi  de  l’ampoule  et  le  fila¬ 
ment  urticant. 

Nous  conclurons  que  le  cnidoblaste,  surtout  à  cause  de 
son  origine,  doit  être  considéré  comme  une  cellule  glandu¬ 
laire. 

Explosion.  —  Chez  les  Antipathaires,  où  il  n’existe  pas  de 
cnidocil,  la  décharge  du  cnidoblaste  ne  peut  se  faire  suivant  le 
mode  décrit  dans  les  ouvrages  classiques. 

On  a  fait  intervenir,  pour  expliquer  le  phénomène,  la  con¬ 
traction  musculaire,  l’élasticité  de  la  membrane  de  la  capsule, 
l’élasticité  du  filament  urticant  et  sa  disposition  spirale,  la 
force  capillaire,  la  pression  due  au  gonflement  et  la  force 
osmotique.  De  toutes  ces  forces,  seule  l’élasticité  de  la  mem¬ 
brane  capsulaire  a  été  généralement  reconnue  et  étudiée  avec 
soin.  Cependant,  Iwanzoff  nie  cette  élasticité  et  admet  que  le 
contenu  de  la  capsule,  regardé  jusqu’ici  comme  fluide,  est  en 
réalité  une  substance  gélatineuse,  très  hvgroscopique  qui,  par 
absorption  d’eau,  parvient  à  la  consistance  du  mucus  et,  par 
l’accroissement  de  volume  qui  en  résulte,  fait  dévaginer  le 
tube  capillaire  invaginé.  Mais  Will  (19011),  après  des  expli¬ 
cations  longues  et  confuses,  arrive  à  conclure,  contrairement  à 
Iwanzoff,  que  la  sécrétion  de  la  capsule  n’est  pas  une  substance 
gélatineuse  fortement  gonflable. 

Pour  essayer  d’expliquer  la  décharge,  il  est  nécessaire  de 
s’appuyer  sur  l’expérimentation  et  l’anatomie  microscopique. 
Les  expériences  déjà  anciennes  de  Chapeaux  (  1892)  sur  l’Hydre 
d’eau  douce,  ont  montré  d’abord  que  «  le  contact  d’un  cnidocil 
avec  un  grain  de  sable,  produit  l’explosion  subite  d’un  némato- 
cyte  et  que,  après  un  intervalle  à  peine  appréciable,  il  y  avait 
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de  nouvelles  explosions,  suivies  d’un  faible  mouvement  de 
contraction  des  fibres  musculaires  du  tentacule  ». 

Lorsqu'un  grand  nombre  de  cnidocils  ont  été  excités,  une 
foule  de  filaments  urticants  se  dévaginent  et  il  y  a,  en  même 
temps,  rétraction  complète  des  tentacules.  Les  résultats  sont 
tout  à  fait  comparables  à  ceux  que  donne  l’excitation  mécanique 
des  tentacules  et  ils  répondent  aux  lois  des  réflexes.  C’est  en 
effet  par  le  mécanisme  du  réflexe  que  l’on  peut  expliquer,  de  la 
façon  la  plus  vraisemblable,  la  décharge  ou  du  moins  son  pre¬ 
mier  déclenchement.  L’excitation  reçue  par  les  cellules  épithé¬ 
liales  qui,  tantôt  sont  adaptées  à  cette  fonction  —  cellules 
sensitives  interposées,  dans  les  batteries,  entre  les  cnidoblastes 
ou  placées  à  leur  contact  quand  ils  sont  isolés  —  tantôt  ne 
présentent  aucune  différenciation  apparente  est  transmise  par 
elles,  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  de  la  couche 
nerveuse,  aux  cellules  nerveuses  profondes  :  elles  jouent  par 
suite  le  rôle  de  neurones  sensitifs.  Les  éléments  nerveux,  sous 
l'influence  de  cette  excitation,  élaborent  un  ordre  de  contraction 
qu'ils  transmettent  aux  fibrilles  musculaires  et  aussi  aux  cel¬ 
lules  urticantes  (PL  XVI,  fîg.  11),  et  nous  devons  admirer  la 
rapidité  avec  laquelle  ce  système  nerveux,  en  apparence  peu 
perfectionné,  reçoit  les  impressions  et  transmet  les  ordres. 

L’explosion  s’explique  ensuite  aisément  pour  les  spirocystes. 
La  pression  des  éléments  du  voisinage  est  suffisante  pour 
déterminer  la  sortie  du  filament  urticant  dont  le  volume  ne 
change  pas,  et  elle  doit  être  également  assez  forte  pour  pro¬ 
voquer  au  moins  le  commencement  de  la  sortie  de  celui  des 
cnidoblastes  profonds,  sans  corps  axial,  du  Leiopathes  glaberrima. 

Pour  ces  derniers,  toujours  situés  dans  la  profondeur, 
l’explosion  ne  peut  être  expliquée  par  une  action  directe;  elle 
est  forcément  due  à  l’action  du  système  nerveux. 

Dans  le  cas  des  cnidoblastes  à  corps  axial,  le  phénomène  est 
plus  compliqué  et  doit  se  comprendre  ainsi  :  l'action  produite 
par  la  rétraction  des  éléments  contractiles  ne  détermine,  par 
la  dévagination  de  l’ampoule,  que  la  sortie  du  corps  axial, 
après  que  sa  pointe  a  brisé  l’opercule,  et  son  gonflement.  Cette 
opinion  est  à  peu  près  celle  émise  par  Iwanzoff  :  la  première 
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impulsion,  qui  provoque  le  déclenchement,  est  due  à  la  con¬ 
traction  des  cellules  environnantes  et  aussi,  selon  moi,  à  celle 
de  la  fibrille  de  la  cellule  urticante.  Aussitôt  après,  l’eau,  qui 
ne  pouvait  traverser  les  parois  de  la  capsule,  pénètre  à  travers 
la  hampe,  gonfle  le  contenu  de  la  cellule,  au  point  que  celle- 
là,  dans  les  cnidoblastes  incomplètement  explosés,  se  montre 
presque  toujours  boursouflée.  La  force  de  distension,  au  bout 
d’un  temps  appréciable,  devient  ensuite  suffisante  pour  dis¬ 
joindre  les  épines  terminales  :  il  y  a  alors  sortie  brusque  du 
filament  urticant,  qui  augmente  lui  aussi  considérablement  de 
volume.  Cette  dernière  partie  de  l’explication  vaut  également 
pour  les  cnidoblastes  sans  corps  axial,  lorsque  la  pression  des 
cellules  qui  les  entourent  a  forcé  le  filament  à  commencer  sa 
dévagination. 

Iwanzoff  a  recherché  s’il  y  avait  augmentation  de  volume 
des  capsules  pendant  l’explosion  :  il  est  arrivé  à  cette  conclu¬ 
sion  que  les  dimensions  sont  les  mêmes  après  la  décharge. 

Will  (1909)  a  fait  de  nombreuses  mesures  de  cnidoblastes  au 
repos  et  après  leur  éclatement,  et  il  aboutit  à  des  résultats 
contradictoires.  D’après  une  première  série  d’observations 
tirées  de  la  mesure  de  35  cnidoblastes  fuchsinophiles  au  repos 
et  de  30  explosés,  il  trouve  que  la  cellule  urticante,  après  la 
décharge,  a  diminué  de  plus  de  moitié  de  son  volume.  Au 
contraire,  dans  les  cnidoblastes  à  paroi  mince,  le  volume  après 
l’explosion  serait  un  peu  plus  grand  (12  u;;  70).  Mais  comme 
cette  différence  encore  faible  peut  teniràdes  erreurs  démesures, 
il  conclut  que  «  le  volume  total  du  cnide  explosé  surpasse  de 
très  peu  le  volume  du  cnide  au  repos  ». 

Les  mesures  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  donner  des 
résultats  probants,  non  seulement  parce  qu'il  est  difficile  de  les 
faire  de  façon  exacte,  mais  surtout  parce  que  les  cnidoblastes 
ont  des  dimensions  variables  et  que,  de  plus,  nous  devons, 
pour  leur  explosion,  faire  agir  des  agents  qui  les  modifient 
vraisemblablement  beaucoup.  Cependant  il  parait  certain  que 
le  filament  urticant  se  gonfle  et  s’allonge  de  façon  considérable; 
il  semble  également  sûr,  du  moins  d’après  mes  préparations, 
que  le  volume  de  la  capsule  augmente  aussi  de  façon  notable, 
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mais  c’est  le  corps  axial  qui  prend  le  plus  grand  développement, 
comme  le  montrent  les  figures  de  la  Planche  XIV. 

Will,  dans  le  même  travail,  étudie  le  phénomène  de  l’explo¬ 
sion  sans  y  apporter  quelque  lumière.  Il  parle  longuement  de 
la  force  osmotique  dont  l'efficacité  serait  très  douteuse;  le  phé¬ 
nomène  serait,  pour  lui,  purement  hydrostatique. 

Toute  son  explication  est  extrêmement  vague  et  ce  qu’il  dit 
du  fonctionnement  de  l’appareil  ne  l’est  pas  moins  :  la  sécré¬ 
tion  agglutinante  de  la  paroi  assurerait  à  elle  seule  l’immobi¬ 
lisation  de  la  proie;  aussi  une  action  toxique  lui  parait-elle 
superflue.  «  Néanmoins,  ajoute-t-il,  il  est  possible  qu’une  telle 
action  ait  lieu.  » 

Elle  a  certainement  lieu,  sinon  toujours,  du  moins  très 
fréquemment,  comme  il  a  été  souvent  observé.  A.  Drzewina 
et  G.  Bohn  (1913)  ont  constaté  que  les  Copépodes  sont  fou¬ 
droyés  par  l’action  des  cniuoblastes  de  Y Eleutheria  dichotoma , 
«  quelle  que  soit  la  région  du  corps  par  laquelle  l’animal  heurte 
la  tète  urtieante  ». 

Les  filaments  urticants  sout-Hs  rétractiles?  J.  Sydney  Hickson 
(1902)  rapporte  une  observation  du  Dr  Willey,  que  ce  dernier 
lui  a  communiquée  dons  une  lettre  privée,  observation  que  je 
transcris  à  mon  tour  à  cause  de  son  importance  :  «  I  think 
thencan  be  no  doubt  now  about  the  retractility  of  these  threads. 
I  did  not  observe  it  one  or  twire  but  repeatedly  in  differents 
stocks  of  Millepora.  The  retraction  takes  place  suddendly  just 
like  a  Vorticella.  » 

Hickson  croit  avoir  vu,  à  l’intérieur  du  filament  urticant 
explosé,  une  fibrille  musculaire  :  mais  ses  figures  ne  me  parais¬ 
sent  point  démonstratives.  Dans  un  grand  cnidoblastc  en  exten¬ 
sion  complète,  il  ne  représente  ce  qu’il  interprète  comme  une 
fibrille  musculaire  qu’aux  deux  extrémités  du  filament  urticant. 
Dans  la  région  moyenne,  il  figure  un  épaississement  spiral 
externe,  muni  d’épines  et  se  continuant  à  ses  deux  bouts  par  la 
fibrille.  Il  me  paraît  probable  qu'il  n'a  pu  bien  observer  le  fila¬ 
ment  urticant  qu’en  son  milieu  et  que  ce  qu’il  a  pris  pour  une 
fibrille  musculaire  n’est  que  l’épaississement  spirale  externe. 
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Hickson  n’a  jamais  observé  de  rétraction;  elle  n’a  pas  été 
vue  non  plus  dans  le  Cerianthus  bathymetricus  où  Moseley  a 
reconnu  la  présence  de  cnidoblastes  semblables  et  aucun  de 
ceux  qui  ont  décrit  les  structures  musculaires  ne  l’ont  signalée. 
Hickson  lui-même  ne  semble  pas  certain  de  la  nature  et  de  la 
fonction  de  cette  prétendue  fibrille  spirale,  puisque  à  la  fin  de 
son  travail  il  se  demande  si  la  rétraction  observée  par  Willey 
n’est  pas  due  au  rnidopode,  mais  celui-ci  ne  lui  a  montré 
aucuns  a  myophan  stands  ». 

Je  n’ai  fait  aucune  observation  sur  ce  sujet,  mais  il  semble, 
du  seul  examen  de  leur  structure,  difficile  d’admettre  la  rétrac¬ 
tion  de  filaments  urticants  autres  que  ceux  des  spirocystes. 


CHAPITRE  VII 
NUTRITION  ET  DIGESTION 

Il  est  bien  connu,  et  cela  depuis  longtemps,  que  la  cavité 
digestive  de  beaucoup  d’Anthozoaires,  surtout  de  ceux  qui 
vivent  dans  les  mers  tropicales,  se  montre  presque  toujours,  si 
ce  n'est  toujours,  absolument  vide. 

Miss  E.  Pratt  (1905),  dans  ses  intéressantes  recherches  sur 

Y  Alcyonium  digitatum ,  n’a  jamais  trouvé  dans  les  polypes 
trace  de  nourriture,  sauf  une  fois  où  elle  a  rencontré  un  petit 
fragment  de  Copépode.  Il  semblait  donc,  les  zoochlorelles  étant 
peu  abondantes  dans  les  tissus,  que  l’on  fut  autorisé  à  admettre 
que  la  v acuité  de  cœlentéron  é î ai t  la  règle  et  que  ces  animaux 
ne  se  nourrissaient  que  de  substances  dissoutes.  Cependant 
Miss  E.  Pratt  a  montré  par  des  expériences  rigoureuses  que 

Y  Alcyonium  digitatum  se  nourrit  abondamment  lorsqu’on  lui 
donne  des  Nauplius,  des  Copépodes,  des  Daphnies.  Toutefois, 
l’animal  exerce  un  choix  sur  la  nourriture  qui  lui  est  présentée  : 
c’est  ainsi  qu’il  a  presque  toujours  refusé  les  œufs  de  Poisson, 
mais  que,  par  contre,  il  a  très  bien  accepté  de  la  chair  de 
Merlan  et  d’autres  Poissons,  même  colorée  par  du  carmin. 

Ceci  permet  de  constater  que  la  nourriture  est  absorbée  par 
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les  entéroides  ventraux  qui  se  distinguent  alors  aisément  par 
leur  coloration  rouge. 

Bien  que  l’actinopharynx  soit  pourvu  de  glandes  semblables 
à  celles  des  entéroides,  la  digestion  ne  se  fait  pas,  chez  YAlcyo- 
nium  digitatum ,  à  son  intérieur.  Cependant  les  glandes  se 
vident  au  passage  des  aliments  et  les  imprègnent  de  leur 
substance.  La  digestion  qui  commence  dans  le  cœlentéron, 
sous  l’action  des  sucs  digestifs  qui  y  sont  déversés,  s’achève 
dans  les  cellules  endodermiques  des  entéroides  ventraux  :  elle 
est  donc  à  la  fois  extra  et  intracellulaire.  Il  résulte  de  ceci 
que  l’on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  de  la  vacuité  appa¬ 
rente  du  tube  digestif  des  Alcyonaires  des  mers  tropicales,  de 
celles  des  Ilyd  rocoralliaires  et  des  Madréporaires.  Chez  ces 
derniers,  T.  Wayland  Vaughan  a  montré  que  certaines  espèces 
(Mœandra  areolata ,  Orbicella  cavernosa)  pouvaient  être  nourries 
avec  des  fragments  de  muscles  de  Crabes,  des  morceaux  de 
Poisson  ou  du  jus  de  viande.  Dans  la  seconde  espèce,  Vaughan 
a  pu  constater  que,  lorsqu’ils  font  saillie  au  dehors,  les  enté- 
roïdes  peuvent  non  seulement  prendre  la  nourriture,  mais  la 
digérer  sans  la  porter  dans  la  cavité  gastrique.  Ce  même  auteu  r 
a  vu  diverses  colonies  se  nourrir  aux  dépens  de  la  plupart  des 
animaux  du  plancton,  mais  refuser  les  Diatomées  et  les  autres 
Algues  si  elles  ne  sont  pas  mélangées  à  du  jus  de  viande.  Il  a 
cru  pouvoir  en  conclure  :  «  The  food  of  Corals  consists  solely 
of  animal  matter  ». 

Ch.  Gravier  (.1913)  fait  remarquer  que  si  les  animaux  parti¬ 
cipent,  dans  une  plus  large  mesure  qu’on  ne  l’avait  cru 
jusqu’ici,  à  l’alimentation  des  polypes,  il  n’en  faut  cependant 
pas  conclure  que  les  végétaux  n’y  prennent  aucune  part,  soit 
directement,  soit  indirectement  par  l’intermédiaire  des  Algues 
symbiotiques. 

En  effet,  l’on  sait  que,  dans  toutes  les  formes  qui  vivent  dans 
les  régions  tropicales,  il  existe,  en  grande  abondance,  des 
Zoochlorelles  et  celles-ci  fournissent,  vraisemblablement,  aux 
polypes,  une  partie  de  leur  nourriture  :  cette  opinion  parait 
d’autant  plus  admissible  que  dans  toutes  les  espèces  des  mers 
chaudes,  le  tube  digestif  est  toujours  très  réduit. 
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Chez  les  Antipathaires,  aucun  de  mes  prédécesseurs  n’a  pu 
trouver  la  plus  petite  trace  de  nourriture  dans  ,1a  cavité  gas¬ 
trique  et  ceci  semblait  confirmer  l’opinion  admise  autrefois 
pour  les  Madréporaires. 

Van  Pesch  a  signalé  dans  quelques  espèces  des  Algues 
symbiotiques,  mais  comme  elles  n’ont  pas  été  vues  par  Brook 
ni  par  moi- même  dans  les  trois  espèces  que  j’ai  étudiées,  ce 
sont  là  des  observations  qui  demandent  à  être  vérifiées.  Je 
crois  être  autorisé  d’autant  mieux  à  douter  de  la  présence  des 
Zoochlorelles  dans  les  Antipathaires,  même  chez  ceux  des  mers 
tropicales,  que  A.  Krempf,  qui  connaît  bien  l’aspect  particulier 
que  prennent  les  animaux  infestés  par  ces  Algues,  m’a  assuré 
que  ceux  qu’il  avait  observés  n’étaient  certainement  pas  para¬ 
sités. 

J’ai  eu  la  chance  de  pouvoir  étudier,  mais  seulement  sur  des 
coupes,  car  elle  n’a  été  apportée  au  Laboratoire  de  Naples  que 
quelques  heures  avant  mon  départ,  une  colonie  de  Leiopathes 
glaberrima ,  dont  les  polypes  étaient  dans  un  état  de  santé 
parfaite  et  j’ai  pu  constater,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  l'acti- 
nopharynx  et  le  cœlentéron,  mais  surtout  celui-là,  contenaient 
de  nombreux  débris  dont  un  certain  nombre  étaient  englués 
par  du  mucus  (PI.  XVI,  fig.  3);  parmi  ceux-ci  se  trouvaient  en 
grande  abondance  des  Diatomées  associées  à  des  cnidoblastes, 
des  morceaux  d’Algues  et  à  d’autres  fragments  indéterminables. 
Les  Diatomées,  le  plus  souvent  brisées,  avaient  dans  l’actino- 
pharynx  leur  contenu  presque  toujours  digéré.  Les  deux  autres 
espèces  ne  présentaient  aucune  trace  d’aliments  dans  leur 
cavité  digestive  :  il  est  possible  que,  chez  tous  les  Anthozoaires, 
il  y  ait,  soit  au  moment  de  la  sortie  de  l’eau,  soit  au  moment 
de  la  fixation,  une  contraction  suffisante  pour  chasser  tout  ou 
à  peu  près  tout  le  contenu  du  cœlentéron;  si  ce  dernier  était 
presque  vide  et  l’actinopharynx  rempli,  dans  la  colonie  de 
Leiopathes  que  j’ai  pu  examiner,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
la  mort  a  été  trop  rapide  pour  que  l’évacuation  ait  pu  être 
complète. 

Je  crois  pouvoir  conclure  : 

1°  Que  les  Antipathaires  se  nourrissent  d’organismes  plane- 
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toniques  let  plus  spécialement  de  Diatomées  amenées  à  leur 
bouche  par  le  puissant  courant  de  leurs  cils  vibratiles  :  contrai¬ 
rement  aux  Madréporaires,  ils  auraient  une  nourriture  surtout 
végétale. 

2°  Qu’ils  peuvent,  en  renversant  le  mouvement  de  leur 
appareil  ciliaire,  accepter  ou  refuser  les  particules  nutritives. 

3°  Que  la  digestion  n’est,  jamais  intracellulaire  :  je  n’ai  en 
effet  jamais  trouvé  de  débris  englobés  par  les  cellules  endoder¬ 
miques  des  entéroïdes  et  du  cœlentéron. 

Les  Antipathaires  se  comporteraient  donc,  sur  ce  dernier 
point,  autrement  que  les  autres  Ànthozoaires  puisque,  suivant 
Miss  E.  Pratt,  la  digestion  est  à  la  fois  intra  et  extracellulaire 
chez  les  Alcyonaires,  et.  d’après  Mesnil,  seulement  intracel¬ 
lulaire  chez  les  Hexactiniaires.  Cependant,  je  dois  ajouter  que 
les  résultats  de  ce  dernier  auteur  sont  en  désaccord  avec  ceux 
de  Chapeaux,  pour  lequel  il  y  aurait,  dans  la  cavité  gastro¬ 
vasculaire,  «  une  sécrétion  de  sucs  capables  de  dissocier  les 
matières  albuminoïdes  et  même  de  les  amener,  quoique  très 
lentement,  à  l’état  de  peptones  ». 

CHAPITRE  VIII 
BOURGEONNEMENT 

r.’  '  e  C  ‘  _  'f.t 

Les  auteurs  qui  ont  étudié  les  Antipathaires  n’ont  observé 
que  la  place  ou  la  forme  des  bourgeons;  aucun  n’a  suivi  le 
développement  des  diverses  parties  du  polype,  ce  qui  est 
cependant  d’un  très  grand  intérêt  puisque  nous  ignorons  com¬ 
plètement  l’embryogénie  de  ces  animaux  et  que  nous  pouvons 
admettre  que  la  formation  des  blastozoïtes  reproduit  les  trans¬ 
formations  que  subit  l’embryon  pour  donner  l’oozoïte. 

Brook  a  supposé  que  la  blastogenèse  se  fait  comme  celle  des 
Corgones  :  il  a  observé,  de  même  que  plus  tard  van  Pesch,  la 
place  des  nouveaux  individus  et  noté  que  les  jeunes  polypes 
alternent,  le  plus  souvent,  avec  les  plus  âgés.  Ceci  ne  m’a  pas 
paru  la  règle.  Il  arrive  quelquefois  que,  dans  le  Leiopathes 
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glaberrima ,  il  y  ait  alternance  de  jeunes  et  de  vieux  individus, 
mais,  dans  le  Parantipatlies  larix  et  Y  Antipathella  subpinnata , 
les  polypes,  en  règle  générale,  bourgeonnent  avant  d’être  com¬ 
plètement  développés  et  l’on  rencontre  des  séries  de  trois 
quatre  et  même  cinq  jeunes  individus  intercalés  entre  deux 
plus  âgés  ayant,  à  peu  près,  leur  taille  maxima. 

Brook  a  surtout  étudié,  à  ce  point  de  vue,  le  Leiopatlies  gla¬ 
berrima  :  il  a  cru  voir  les  bourgeons  apparaître,  en  un  point 
quelconque  d’une  branche,  sous  la  forme  d’une  petite  proémi¬ 
nence  légèrement  arrondie  au  milieu  de  laquelle  se  formera 
la  bouche  en  même  temps  qu’apparaîtront,  sur  son  pourtour, 
les  tentacules. 

Van  Pesch  fait  remarquer  que  presque  toujours,  ce  sont  les 
tentacules  sagittaux  qui  apparaissent  les  premiers.  Dans  les  trois 
espèces  que  j’ai  étudiées,  ce  sont  toujours,  comme  le  montrent 
les  figures  3  et  4  (PI.  XIX),  ceux  qui  correspondent  aux  loges 
directrices  qui  se  forment  tout  d’ahord. 

(le  même  auteur  a  observé,  chez  Y Eucirripathes  conforta,  ce 
fait  curieux  que  les  bourgeons  prennent  naissance  non  dans  les 
espaces  interpolypaires,  mais  sur  le  cône  oral  :  un  polype  lui 
a  montré,  entre  ses  deux  grands  tentacules  sagittaux,  trois  fentes 
buccales  à  peu  près  égales,  toutes  les  trois  allongées  suivant  le 
plan  dorso-ventral  et  ayant  chacune  son  propre  actinopharynx 
et  son  propre  système  de  cloisons.  Autour  de  la  bouche 
médiane  se  trouvaient  quatre  tentacules  latéraux,  celle  de  gauche 
était  également  entourée  de  quatre  tentacules  latéraux  et  d’un 
sagittal,  enfin,  la  troisième  n’était  flanquée  que  d’un  tentacule 
sagittal.  Van  Pesch.  admet  que  le  polype  médian  est  l’individu 
mère  et  que  les  bourgeons,  formés  dans  l’axe  dorso  ventral,  ont 
séparé  de  lui  ses  tentacules  sagittaux,  qui  paraissent,  par  suite, 
appartenir  aux  jeunes  individus.  A  une  petite  distance  se  trou¬ 
vait  un  autre  polype  complet  qui  semblait  dériver  de  la  paroi 
du  corps;  ce  qui  indiquerait  que  les  bourgeons  peuvent,  dans 
cette  espèce,  se  former  en  un  point  quelconque. 

Ce  cas  me  paraît  remarquable  par  le  fait  que  les  foyers  de 
multiplication  se  trouveraient  surtout  dans  le  plan  dorso-ventral. 

Le  bourgeonnement  est  difficile  à  étudier  chez  les  Antipa- 
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thaires,  car  les  organes  internes  sont  ébauchés  bien  avant  que 
leur  présence  soit  indiquée  par  les  proéminences  que  Brook  a 
vues  chez  le  Leiopalhes  glaberrima ,  et  qui  lui  ont  paru  être  de 
simples  tubercules  ne  montrant  aucune  trace  d’organisation. 
De  plus,  l’édification  des  nouveaux  individus  paraît  se  faire 
avec  une  extrême  rapidité,  ce  qui  rend  encore  plus  difficile  la 
découverte  des  premiers  stades;  j’ai  pu  cependant  les  trouver 
dans  le  Parantipathes  Jarix  et  Y Antiputhella  subpinnata,  puis 
dans  le  Leiopathes  glaberrima. 

Les  bourgeons  n’apparaissent  pas  en  un  point  quelconque 
de  la  colonie.  Ils  se  montrent  toujours  dans  le  prolongement 
d’une  des  cloisons  latérales  d’un  individu  qui,  le  plus  souvent, 
n’a  pas  encore  acquis  sa  taille  définitive  :  de  sorte  que  les 
polypes  adultes  sont  toujours  régulièrement  alignés  etque  leurs 
cloisons  latérales  se  correspondent  exactement.  J’avais,  pour 
cette  raison,  cru  d’abord  qu’ils  prenaient  naissance  à  l’extré¬ 
mité  de  cette  cloison,  mais,  même  sur  les  plus  jeunes  stades,  je 
n’ai  pu  voir,  d’une  façon  certaine,  cette  relation  :  c’est  donc  un 
point  que  je  ne  puis  préciser. 

Les  diverses  parties  du  corps  n’apparaissent  pas  toujours  dans 
le  même  ordre  :  le  plus  souvent,  avant  que  de  petits  tubercules 
n’indiquent  la  présence  des  tentacules  latéraux,  les  principaux 
organes  sont  déjà  formés.  Les  figures  1,  2,  3,  4,  o,  6  (PL  XIX), 
représentent  de  jeunes  bourgeons  qui  possèdent  tous  unactino- 
pharynx,  des  entéroïdes,  des  cloisons  latérales  et  aussi  tous, 
sauf  peut-être  les  deux  premiers,  un  orifice  buccal  etdes  cloisons 
sagittales.  Toutes  ces  parties  n’émergent  pas  encore  de  la  sur¬ 
face  de  l’individu  mère,  autrement  dit  il  n’y  a  pas  de  cône  oral. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  chez  tous  les  jeunes  polypes, 
les  entéroïdes,  qui  ne  sont  encore  qu’ébauchés  et  représentés 
par  leur  partie  droite  accolée  à  la  cloison  latérale,  ne  sont  jamais 
d’égale  longueur:  l’un  est  toujours  d’un  tiers  environ  plus  court 
que  l’autre. 

Peu  à  peu,  les  parties  manquantes  vont  s’ajouter  :  les  cloisons 
accessoires,  les  tentacules  sagittaux  et  latéraux  apparaîtront,  en 
général,  dans  cet  ordre  et  en  même  temps  le  cône  oral  commen¬ 
cera  à  se  montrer  à  la  surface. 
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Chez  le  Leiopathes  glaberrima,  le  corps  du  polype  qui,  comme 
on  sait,  est  mieux  distinct  que  ceux  du  Parantipathes  larix , 
et  de  Y  Antipathella  subpinncita ,  se  produit  au  moyen  de  deux 
tubercules  latéraux  qui  s’accolent ,  en  même  temps  qu’apparais¬ 
sent  les  tentacules  sagittaux;  ces  tubercules  donneront  ensuite, 
chacun,  deux  tentacules,  formations  qui  ont  été  précédées  par 
celle  de  la  bouche. 

Habituellement,  les  jeunes  polypes  prennent  d’emblée  la  forme 
des  parents  (PI.  XIX,  lig.  1,  2,  3,4,  5,  6).  Cependant,  il  peut 
arriver  que,  dans  les  espèces  où  le  corps  est  allongé  suivant 
l’axe  des  branches,  le  bourgeon  naisse  dans  l’excavation  qui 
sépare  deux  grands  polypes  :  il  n’a  alors  à  sa  disposition  qu’une 
place  très  restreinte,  ne  peut  pas  s’allonger  et  se  présente  alors 
avec  l’aspect  de  la  ligure  8  (PI.  XIX),  c’est-à-dire  avec  celui  que 
l’on  observe  fréquemment  sur  l’axe  principal  de  la  colonie. 

Cette  étude  faite  sur  des  polypes  entiers,  colorés  au  carmalun 
et  montés  dans  le  baume  de  Canada  nous  montre  : 

1°  Que  les  jeunes  apparaissent  toujours  sur  l’un  des  cotés 
des  parents  et  de  façon  que  leurs  plans  transversaux  se  corres¬ 
pondent  exactement;  si,  par  suite  d’une  déformation,  la  cloison 
latérale  du  polype  bourgeonnant  a  été  déviée,  celle  du  rejeton 
présente  une  disposition  symétrique  par  rapport  au  plan  ver¬ 
tical  de  séparation  (PI.  XIX,  fig.  7). 

2°  Que  les  entéroïdes,  l’actinopharynx  et  les  cloisons  latérales 
se  forment  de  très  bonne  heure  et  sont  bientôt  suivis  de  l’appa¬ 
rition  des  cloisons  sagittales  et  de  la  bouche. 

3°  Que  les  bourgeons  ne  montrent  que  deux,  puis  six  cloisons, 
stade  que  I  on  retrouve  à  l’état,  adulte  dans  les  genres  Clado- 
palhes  et  Sibopathes . 

4°  Que  l’apparition  des  cloisons  précède  celle  des  tenta¬ 
cules. 

3°  Que,  comme  chez  les  Hexactiniaires,  ce  sont  les  tentacules 
qui  correspondent  aux  loges  directrices  qui  se  montrent  les 
premiers,  sans  toutefois  que  l’un  d’eux  ait  une  venue  plus  pré¬ 
coce  et  un  développement  plus  grand. 

Nous  allons  maintenant  essayer,  par  l’étude  des  coupes 
sériées,  d’analyser  de  façon  plus  précise  le  phénomène  dans 
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l’espoir  que  ce  développement  nous  fournira  quelques  faits 
nouveaux. 

J’ai  recherché,  voulant  confirmer  les  observations  esquissées 
sur  les  polypes  adultes,  des  bourgeons  dans  lesquels  la  bouche 
n’était  pas  encore  ouverte.  Mais  l’orifice  buccal  est  si  petit,  si 
étroit,  surtout  dans  le  Leiopathes  glaberrima,  que  seules  les 
coupes  étudiées  à  un  fort  grossissement  permettent  de  voir  s’il 
est  formé  ou  non  et,  habituellement,  l’on  constate  un  degré 
de  développement  beaucoup  plus  avancé  qu’on  ne  l’avait  cru 
d’abord. 

Je  décrirai  surtout  les  observations  que  j’ai  faites  sur  le 
Parantipathes  larix  dont  j’ai  eu  deux  colonies  en  très  bon  état, 
que  j’ai  pu  bien  fixer  par  le  liquide  de  Bouin-Hollande. 

L’étude,  au  moyen  de  coupes  verticales  perpendiculaires  à 
l'axe  de  la  branche,  d’un  très  jeune  bourgeon  dont  aucun  ten¬ 
tacule  n’était  encore  ébauché,  montre  d’abord  une  légère  proé¬ 
minence  sur  la  paroi  interne  du  corps  (PI.  XX,  fig.  1  et  2). 
Ce  renflement  est  constitué,  en  son  milieu,  par  la  mésoglée, 
tapissée  par  le  mésenchyme,  qui  s'avance  presque  jusqu’à  son 
extrême  pointe,  de  sorte  que  l’endoderme  tout  entier,  c’est-à- 
dire  ses  trois  assises,  épithéliale,  nerveuse  et  musculaire,  ne 
la  recouvrent  que  d’une  mince  couche,  qui  est  même  souvent 
divisée  à  son  extrémité,  comme  on  l'observe  aisément  sur  les 
très  jeunes  bourgeons,  montés  in  toto(Pl.  XIX,  fig.  1).  Il  semble 
donc  bien  que  ce  soit  le  mésenchyme  qui,  en  proliférant,  joue 
le  rôle  principal  dans  les  premiers  stades  du  développement. 
A  l’appui  de  cette  interprétation,  je  puis  citer  les  remarquables 
observations  faites  par  Faurot  (1907)surles  Hexactiniaires.  Cet 
auteur,  après  s’ètre  élevé  contre  cette  opinion  que  la  couche 
moyenne  n’a  qu'un  rôle  passif,  fait  également  remarquer 
que,  chez  les  Trachyméduses  et  les  Leptolides,  de  nom¬ 
breuses  formations  semblent  bien  avoir  la  mésoglée  —  il 
vaudrait  mieux,  à  mon  avis,  dire  le  mésenchyme  —  pour 
origine. 

Cette  région  en  voie  de  prolifération  est  l’extrémité  d’une  des 
deux  premières  ébauches  méso-endodermiques  et  les  cellules 
épithélio-museulaires  qui,  de  bonne  heure,  ont  tendance  à  s’al- 
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longer  et  à  se  tasser  les  unes  contre  les  autres,  portent  des 
cils  plus  longs  que  ceux  que  l’on  peut  voir  sur  tout  le  reste 
de  l’endoderme. 

Peu  à  peu,  la  partie  libre  de  l’ébauche  se  renfle  :  en  même 
temps,  la  lame  de  mésoglée,  déjà  dilatée  à  son  extrémité,  se 
divise  en  deux  brandies,  comme  le  montre  la  figure  3  (PL  XX  ). 
Il  est  facile,  également,  de  constater  que  la  différenciation  des 
cellules,  surtout  de  celles  de  la  surface,  est  plus  marquée,  et 
que  leurs  noyaux,  plus  petits,  plus  allongés,  sont  beaucoup 
plus  chromophiles  que  ceux  de  l’endoderme.  Tous  ces  carac¬ 
tères,  renflement,  puis  division  de  la  mésoglée  à  son  extré¬ 
mité,  changement  de  forme  et  de  structure  des  éléments,  nous 
indiquent  que  cette  formation  a  déjà  produit,  dans  sa  partie 
libre,  l’ébauche  d’un  entéroïde,  tandis  que  sa  partie  basale, 
non  encore  transformée,  deviendra  l’une  des  deux  cloisons  laté¬ 
rales  ;  mais  ces  deux  formations  ne  sont  pas  nettement  distinctes 
l’une  de  l'autre.  La  cloison  apparaîtra  plus  nettement  en  se 
rapprochant  du  centre  du  bourgeon  (PL  XX,  fig.  4)  et,  là,  la 
partie  interne  renflée  de  l’ébauche  commence  à  s’aplatir,  à 
s’étaler  et  à  se  creuser  en  gouttière  pour  former  une  des  deux 
moitiés  de  l’actinopharynx;  mais  toutes  ces  transformations  se 
font  si  progressivement  qu’il  est  impossible  de  préciser  les 
points  où  commence  et  où  finit  l’entéroïde.  Il  n’y  a,  par 
conséquent,  rien  ici  qui  nous  fasse  pressentir  la  division  de 
l’ébauche  en  deux  parties  :  l’une  orale,  donnant  l’actino- 
pharynx,  l’autre  aborale,  l’entéroïde,  comme  A.  Krempf  l’a 
observé  chez  le  Pocillopora  cespitosci. 

Lorsque  la  cloison  latérale  va,  dans  les  coupes,  disparaître, 
ce  qui  indique  que  la  région  est  voisine  du  point  où  se  formera 
la  bouche,  il  se  fait  (PL  XX,  fig.  5)  une  excavation  de  la  paroi 
de  l’actinopharynx  qui  indique  le  commencement  de  sa  lumière  ; 
celle-ci  devient  plus  apparente  dans  la  coupe  suivante  (PL  XX. 
flg.  6)  qui  passe  par  le  point  où  sera  le  centre  de  l’orifice 
buccal.  Ces  figures  montrent  également  que  les  deux  ramifica¬ 
tions  de  la  mésoglée,  que  contenait  déjà  T  entéroïde,  se  sont 
soudées  à  la  lame  qui  sépare  les  deux  feuillets  de  la  paroi  du 
corps,  mais  que  cette  dernière  —  et  c’est  là  le  point  impor- 
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tant  —  est  continue,  de  sorte  qu’il  n’y  a  aucun  rapport  entre 
l’ébauche  méso-endodermique  et  l’ectoderme. 

La  transformation  de  celle  du  coté  opposé  ayant  marché  de 
pair  et  les  ébauches  s’étant,  en  même  temps,  peu  à  peu  soudées 
l  une  à  l’autre,  nous  avons  un  actinopharynx  semblable  à  celui 
des  polypes  adultes,  à  cette  différence  près  que  ses  cellules 
sont  encore  imparfaitement  différenciées. 

Avant  d’essayer  de  tirer  les  conclusions  qui  se  dégagent  de 
cette  étude,  je  me  propose  de  décrire  deux  autres  bourgeons  : 
le  premier,  un  peu  plus  développé,  situé  tout  près  de  l’extré¬ 
mité  d’une  branchette  du  Paranlipalhes  larix ,  n’avait  pas 
encore  sa  bouche  formée,  bien  que  la  différenciation  des  enté- 
ro'ïdes,  de  l’actinopharvnx,  et  même  —  ce  qui  n’est  pas  la 
règle  —  des  tentacules,  fut  déjà  avancée. 

Les  sections  montrent  encore,  en  premier  lieu,  l’extrémité 
d’une  des  deux  ébauches  méso-endodermiques,  sous  la  forme 
d’une  prolifération  du  mésenchyme  recouverte  par  l’endo¬ 
derme;  extérieurement  se  trouvent  deux  mamelons  qui  sont 
les  ébauches  des  deux  tentacules  latéraux  (PL  XXI,  lig.  1). 
Dans  ceux-ci,  les  cellules  de  la  surface  de  l’ectoderme  se 
multiplient  par  division  indirecte,  tandis  que  celles  qui  sont 
situées  dans  la  profondeur  ne  montrent  que  très  rarement  des 
ligures  karyokinétiques  (je  n’en  ai  observé  qu’une).  Il  y  a 
lieu  aussi  de  remarquer  que  dans  l’épais  réseau  nerveux  ecto- 
dermique  se  trouvent  quelques  cellules  nerveuses  multipo¬ 
laires;  de  plus,  la  coupe  de  l’axe  squelettique,  toujours  un  peu 
écrasé,  permet  de  constater  que  son  épithélium  sécréteur  épais 
est  formé  de  cellules  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  dispo¬ 
sition  qui  est  en  rapport  avec  l’accroissement  rapide  du 
polypier  dans  cette  région. 

Les  figures  de  division  karyokinétique  ne  se  rencontrent  pas 
seulement  dans  les  cellules  de  l’ectoderme  des  tentacules;  on 
les  rencontre  également  dans  tout  le  reste  du  corps,  aussi  bien 
à  la  surface  du  feuillet  interne  qu’à  celle  du  feuillet  externe 
(lig.  des  PL  XX  et  XXI).  Les  chromosomes  sont  volumineux, 
eu  forme  de  \  et  au  nombre  de  six  chez  le  Parantlpathes  larix. 
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Il  m’a  paru  intéressant  de  signaler  ce  mode  de  division  qui 
n’a  que  très  rarement  été  observé  chez  l’adulte  dans  les 
Cœlentérés. 

Quelles  sont  ces  cellules  qui  se  multiplient  ainsi  à  la  surface 
des  feuillets  primaires,  mais  que  l'on  trouve  surtout  dans 
l’ectoderme  et  dans  les  parties  libres  des  ébauches  (entéroïdes 
et  actinopharynx)  ?  Il  y  a  lieu  de  remarquer  d’abord  que  les 
noyaux  qui  sont  en  voie  de  division  se  trouvent  dans  une 
masse  de  protoplasme  dont  les  caractères  sont  identiques  à 
ceux  des  parties  étalées  des  cellules  épithélio-musculaires.  Il 
est,  pour  moi,  certain  que  ce  sont  ces  dernières  qui,  avant  de  se 
diviser,  perdent  leurs  relations  avec  les  parties  profondes,  puis 
condensent  leur  protoplasme  vers  leur  surface  libre  en  prenant 
une  forme  vaguement  conique;  la  reproduction  a  lieu  ensuite 
presque  toujours  de  façon  que  le  plan  de  séparation  des  deux 
nouveaux  éléments  soit  perpendiculaire  à  la  surface.  La 
ligure  12  (PI.  XX)  montre  une  cellule  épithélio-musculaire  qui 
a  commencé  à  se  diviser  avant  d’avoir  à  peine  changé  sa 
forme,  et  la  figure  13  (PI.  XX)  une  autre  cellule  plus  déformée 
mais  dont  les  caractères  permettent  cependant  de  reconnaître 
son  origine.  La  partie  libre  de  l’ébauche  va  ensuite  se  renfler 
et  se  différencier  peu  à  peu,  comme  il  a  été  expliqué  pour  le 
bourgeon  précédent,  et  donner  un  entéroïde;  en  même  temps 
l’extrémité  renflée  de  la  lame  mésogléenne  qu’il  renferme  se 
divise  en  deux  branches  (PL  XXI,  fîg.  2). 

Un  peu  plus  loin,  l’entéroïde  montre,  déjà,  à  peu  près  sa 
forme  et  sa  structure  caractéristiques.  Il  contient  des  cnido- 
blastes  et  ses  cellules  superficielles  portent  de  longs  flagelles 
(PL  XXI,  fig.  3). 

En  se  rapprochant  du  plan  médian  dorso-ventral,  la  partie 
libre  de  l’ébauche  différencie  encore  ses  cellules  à  peu  près  de 
semblable  manière;  de  plus,  elle  s’aplatit  pour  donner  le  bord 
interne  de  l’actinopharynx,  alors  que  sa  partie  basale  s’est 
amincie  pour  former  la  cloison  latérale,  de  sorte  qu’à  partir  de 
ce  point  les  deux  formations  en  lesquelles  s’est  transformée 
l’ébauche  sont  bien  distinctes  tandis  que,  précédemment,  la 
cloison  latérale  et  l’entéroïde  se  confondaient  plus  ou  moins. 
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Plus  près  de  l’axe  de  symétrie  on  constate  que  la  coupe  de 
Tactinopharynx  s’étale  de  plus  en  plus,  devient  concave  inté¬ 
rieurement  et  se  rapproche  de  la  paroi  du  corps,  d’où  il  résulte 
que  la  cloison  latérale  devient  de  plus  en  plus  basse  (PI.  XXI, 
lig.  *)• 

Les  cloisons  sagittales  sont  apparues  sous  la  forme  d’une 
petite  lame  de  mésoglée,  un  peu  rentlée  à  son  extrémité, 
entourée  par  un  réseau  mésenchymateux  et  nerveux,  tapissé 
lui-même  par  l’épithélium  endodermique  (PI.  XXI,  fig.  2): 
elles  doivent  être  interprétées  comme  des  ébauches  méso-endo- 
dermiques  qui  ne  prennent  pas  part  à  la  formation  de  l’actino- 
pharynx  et  qui,  chez  le  Parantipcithes  larix,  l’ Antipathella 
subpinnata,  le  Leiopathes  glaberrima  et  d’autres  espèces,  ne 
produisent  pas  d’entéroïdes  à  leurs  parties  inférieures  et 
internes.  Il  ne  me  paraît  pas  possible,  en  effet,  de  considérer 
leurs  extrémités  à  peine  renflées  et  non  différenciées  comme 
représentant  des  rudiments  de  ces  organes. 

Dans  cette  région,  l’épithélium  sécréteur  du  polypier  s’est 
beaucoup  réduit  en  hauteur  :  bien  que  ses  cellules  soient 
toujours  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Un  peu  plus  loin 
(PI.  XXI,  lig.  4)  la  cloison  sagittale  arrive  à  l’actinopharynx  et 
se  soude  à  lui.  Les  tentacules  sagittaux,  dont  on  trouve  les 
sections  à  ce  niveau,  sont  beaucoup  plus  développés  que  les 
latéraux  et  leurs  tissus  sont  aussi  beaucoup  mieux  différenciés. 

Les  coupes  se  rapprochant  toujours  du  centre  du  bourgeon, 
la  cloison  latérale  disparaît  et  on  constate  que  l’épithélium 
sécréteur  est  devenu  simple. 

La  figure  5  (PI.  XXI)  montre  la  disparition  d’une  des  cloisons 
sagittales  tandis  que  l’autre  est  presque  soudée  à  l’actino- 
pharynx.  Après  sa  soudure,  elle  disparait  à  son  tour,  et  il  se 
produit  une  légère  excavation  de  l’ectoderme  au  point  où  se 
formera  la  bouche. 

Les  coupes  suivantes  permettent  d’observer  qu’au-dessous 
de  cette  dépression  se  trouve  un  amas  de  cellules  ectoder- 
miques  qui  tend  à  s’isoler  du  reste  du  feuillet  dont  il  est  du 
reste  déjà  séparé  sur  les  deux  côtés  par  deux  lacunes  (PL  XXI, 
fig.  0),  et  qu’il  y  a  un  léger  infléchissement  de  la  mésoglée 
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qui  devient  ensuite,  en  ce  point,  plus  mince,  plus  réticulée, 
moins  distincte  (PL  XXI,  11g.  7);  là,  le  bouchon  ectodermique 
n’est  plus  séparé  des  parties  avoisinantes  par  des  lacunes, 
cependant,  il  est  facile  de  le  délimiter  exactement  grâce  à 
l’aspect  de  ses  cellules  qui  sont  plus  serrées  les  unes  contre 
les  autres  et  dont  le  protoplasme  est  plus  chromophile. 

Les  trois  coupes  qui  viennent  ensuite  sont  identiques  :  l’une 
d’elles,  représentée  par  la  figure  8  (PL  XXI),  montre  une  très 
mince  lamelle  de  mésoglée  irrégulière  séparant  l’ectoderme  de 
l’actinopharynx  et  démontrant  par  suite  son  origine  ectoder¬ 
mique.  Du  reste,  même  si  cette  mince  lamelle  de  mésoglée 
avait  disparu,  la  couche  nerveuse  qui  sépare  nettement  l’ecto¬ 
derme  des  cellules  actinopharyngiennes  prouverait  qu’il  n’y  a 
eu  ni  invagination,  ni  prolifération  du  feuillet  externe  pour 
donner  naissance  à  l’actinopharynx  et  aux  entéroïdes.  L’ori¬ 
gine  endodermique  de  ces  organes  vient  donc  confirmer  les 
intéressantes  observations  de  A.  Krempf  sur  le  Pocillopora 
cespitosa  et  permet,  sans  aucun  doute,  d’affirmer  qu’il  en  est 
ainsi  chez  tous  les  Anthozoaires. 

Au  delà  de  cette  région,  la  lame  de  mésoglée  est  redevenue 
très  nette,  très  apparente,  mais  il  existe  encore  au-dessus  d’elle 
un  bouchon  ectodermique  assez  bien  délimité.  Quant  aux  autres 
coupes,  elles  reproduisent  l'autre  moitié  du  bourgeon. 

Un  autre  jeune  polype  de  la  même  espèce  dont  les  tentacules 
sagittaux  avaient,  seuls,  commencé  à  apparaître  et  dont  la 
bouche  petite,  arrondie,  n’avait  que  5  à  10  y  de  diamètre,  a 
montré  d’abord  les  mêmes  faits  :  apparition  d’une  des  ébauches 
méso-endodermiques  et  différenciation  de  sa  partie  libre  en  un 
entéroïde  bien  caractérisé.  A  la  surface  de  celui-ci  se  trouvaient 
toujours  de  nombreuses  cellules  en  voie  de  division  indirecte 
et  les  plans  de  séparation  des  deux  cellules  filles  sont  encore 
à  peu  près  perpendiculaires  à  la  tangente  à  la  surface  :  elles  ont 
par  suite  pour  résultat  de  multiplier  les  éléments  de  la  surface, 
ceux  qui  sont  déjà  pourvus  de  longs  flagelles. 

Les  préparations  montrent  également,  ici  et  dans  toute  la 
région  qui  se  soulèvera  pour  former  le  corps  du  jeune  polype 
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adulte,  que  la  mésoglée  est  beaucoup  plus  mince  :  son  épaisseur 
est  à  peu  près  moitié  moindre  de  celle  qu’elle  présente  partout 
ailleurs. 

Lorsqu’on  se  rapproche  de  l’orifice  buccal,  la  partie  libre  de 
l’ébauche  s’aplatit  pour  former  une  des  moitiés  de  l’actinopha- 
rvnx  et  sa  partie  basale  devient  une  des  cloisons  latérales;  peu 
après  apparaissent  les  cloisons  sagittales.  Plus  près  du  centre, 
les  cloisons  disparaissent,  on  ne  trouve  plus  que  l’actinopha- 
rynxet  les  coupes,  passant  au  voisinage  immédiatde  Taxe  dorso- 
v entrai,  vont  nous  montrer  comment  se  forme  la  bouche. 

La  mésoglée  qui  surmonte  le  cône  antinopharyngien  va 
d’abord,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment,  devenir  moins 
compacte;  elle  se  présentera  sous  l’aspect  d’un  réseau  très  irré¬ 
gulier,  à  peu  près  impossible  à  délimiter  nettement,  puis  elle 
disparaîtra  (PL  XX,  fig.  10). 

Les  cellules  de  la  paroi  interne  qui  se  multiplient  activement, 
comme  le  montrent  de  nombreuses  images  de  division  indirecte, 
s’insinuent  de  chaque  côté  du  bouchon  ectodermique  (PL  XX, 
fig.  Il)  qui  se  désagrège,  de  sorte  que  les  bords  de  l’orifice 
buccal  sont  constitués  par  un  tissu  de  même  origine  que  l’acti- 
nopharynx  et  bien  distinct  du  feuillet  externe  environnant 
(PL  XXI,  fig.  9  et  10). 

Il  résulte  donc  de  là  que.  non  seulement  les  entéroïdes  et 
l'actinopharynx  sont  d’origine  endodermique,  mais  que  les  bords 
de  l’orifice  buccal  se  forment  aux  dépens  de  ce  même  feuillet. 

Ce  n’est  que  par  un  phénomène  de  convergence  histologique 
que  les  organes  produits  par  les  parties  libres  des  ébauches 
méso-endodermiques  ont  pris  une  structure  se  rapprochant 
beaucoup  de  celle  de  l’ectoderme,  ce  qui  a  fait  croire  aux  auteurs 
qu’ils  se  formaient  à  ses  dépens. 

J’ai  retrouvé  les  mêmes  faits  dans  les  deux  autres  espèces, 
mais  le  tissu  actino pharyngien,  chez  le  Leiopalhes  glaberrima , 
ne  remonte  pas  jusqu’à  la  surface  de  l’ectoderme,  de  sorte  que 
le  bord  supérieur  de  l’orifice  buccal  est,  ici,  formé  par  le  feuillet 
externe. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  que.  chez  les  Acalèphes,  il  n'y 
a  pas  de  stomodæum,  les  bords  mêmes  de  l’orifice  buccal 
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sont  formés  par  l’endoderme.  Le  fait  que  la  même  disposition 
se  rencontre  chez  les  Antipathaires  efface  un  des  caractères 
distinctifs  des  Acalèphes  et  des  Anthozoaires  au  moins  pour  la 
forme  sexuée,  puisque  le  scyphystome  posséderait  un  stomo- 
d æum  invaginé. 

Ces  observations  vont  nous  permettre  de  compléter  les 
conclusions  précédentes  (p.  211)  et  d’en  tirer  quelques  nou¬ 
velles;  elles  montrent  : 

1°  Qu’il  y  a  d’abord  formation  de  deux  ébauches  méso-endo- 
dermiques  principales  aux  dépens  de  l’endoderme  et  du  mésen¬ 
chyme,  ce  dernier  feuillet  jouant  le  rôle  principal. 

2°  Que  ces  ébauches  se  différencient  pour  donner  les  cloisons 
latérales,  les  entéroïdes  et  l’actinopharynx  et  que,  par  suite,  ces 
deux  derniers  organes  ne  sont  pas ,  comme  on  l'a  admis  jusqu  ici, 
d'origine  ectodermique . 

3°  Que  le  jeune  bourgeon  n’a  d’abord  que  ses  deux  cloisons 
latérales,  puis  qu’il  apparaît,  à  peu  près  au  moment  où  se  forme 
la  bouche,  quatre  autres  ébauches  qui  ne  donnent,  dans  les 
espèces  étudiées,  que  les  cloisons  sagittales;  nous  avons  alors 
le  stade  réalisé  chez  l’adulte  dans  les  genres  Cladopathes  et 
Sibopathes;  enfin,  le  système  se  complète  par  quatre  ou  six 
cloisons  secondaires. 

4°  Que,  contrairement  à  ce  que  l’on  a  observé  chez  les  Hexac- 
tiniaires,  les  cloisons  apparaissent  au  plafond  de  la  cavité  gas¬ 
trovasculaire.  Leur  mode  de  développement  est  donc  celui  que 
l’on  a  observé  chez  les  Cérianthaires  où  elles  naissent  égale¬ 
ment  près  du  péristome  et  s’étendent,  peu  à  peu,  vers  le  bas, 
en  gagnant  l’actinopharynx.  La  seule  différence  est  que,  chez 
les  Antipathaires,  elles  se  montrent  sur  le  bord  même  de  la 
bouche,  de  sorte  que,  dès  leur  apparition,  elles  sont  soudées  à 
l’actinopharynx. 

o°  Que  le  développement  des  entéroïdes  n’est  pas,  comme 
chez  les  Hexactiniaires,  en  retard  sur  celui  des  cloisons  :  leur 
différenciation  se  fait  en  même  temps,  peut-être  même  un  peu 
plus  tôt. 

6°  Que  la  multiplication  des  cellules  se  fait  par  division  indi¬ 
recte  au  moins  pour  les  cellules  épithélio-museulaires  des 
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feuillets,  d'où  il  résulte  qu’une  partie  des  éléments  ne  prend 
pas  son  origine,  comme  on  l’a  cru  jusqu’à  présent,  dans  la 
région  profonde  des  tissus. 

L'un  de  ces  résultats,  l’origine  endodermique  de  l’acti no- 
pharynx  et  des  entéroïdes,  n’a  point  été,  pour  moi,  une  surprise. 
J’en  avais  l’intuition,  presque  la  preuve,  depuis  longtemps. 
L'étude  des  entéroïdes  chez  les  polypes  adultes  montre  souvent, 
comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  que  le  passage  de  la  partie 
endodermique  à  celle  considérée  comme  ectodermique  se  fait 
d’une  façon  si  insensible  qu’il  ne  me  paraissait  pas  douteux 
qu'il  y  eût  là  une  erreur  d’interprétation.  D'autre  part,  lacti- 
nopharynx  ne  montre  pas  exactement  la  même  structure  que 
l’ectoderme,  et  les  deux  tissus  sont  séparés  l  un  de  l’autre,  au 
moins  chez  certaines  espèces,  par  une  cloison  plus  ou  moins 
complète  de  mésoglée,  comme  van  Pesch  l’a,  le  premier, 
observé  chez  l’ Eucirripathes  conforta  :  ce  sont  là  des  faits  qui, 
s’ils  n’étaient  pas  suffisants  pour  se  prononcer  d’une  façon 
sûre,  faisaient  du  moins  pressentir  la  solution  de  la  question. 

Il  convient  de  rapprocher  ceci,  que  l’actinopharynx  et  les 
cloisons  principales  sont  formés  par  les  deux  ébauches  méso- 
endodermiques  qui  apparaissent  les  premières,  des  observations 
faites  sur  les  autres  Anthozoaires.  On  sait  en  effet  que  H.  V.  Wil¬ 
son  (1888),  Mac  Murricli  (1891),  Appelôf  (1900)  ont  admis  que 
la  formation  du  premier  couple  était  en  relation  immédiate  avec 
celle  de  factinopharynx,  mais  c’est  Faurot  (1907)  qui,  sans 
résoudre  tout  à  fait  la  question,  l  a  serrée  de  plus  près.  Bien 
que  celle-ci  ne  soit  pas  résolue,  d’une  façon  définitive,  pour  les 
Hexactiniaires,  il  semble  certain  qu’ils  se  comportent  comme 
les  Hexacoralliaires  et  les  Antipathaires,  de  sorte  que  nous 
pouvons  admettre  que  l’origine  et  la  formation  de  l’actinopha¬ 
rynx  est  la  même  chez  tous  les  Anthozoaires.  Les  ligures  que 
-  E.  B.  Wilson  (1884)  a  données  sur  le  développement  du  Renilla 
reniformis  peuvent,  à  peu  près  sûrement,  être  interprétées  de 
cette  façon. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  les  jeunes  polypes  vont 
acquérir  leur  structure  et  leur  taille  définitives;  les  cloisons 
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manquantes  apparaîtront  de  la  même  façon  que  les  quatre 
dernières,  ce  seront  seulement  les  quatre  accessoires  pour  le 
Paranlipathes  larix  et  Y  Anti-patliella  subpinnata ,  tandis  que  chez 
le  Leiopathes  glaberrima ,  il  y  aura,  de  plus,  deux  nouvelles 
cloisons  qui  seront  placées  au-dessus  des  latérales.  En  même 
temps  les  entéroïdes  s’allongeront  beaucoup,  tellement  qu’ils 
se  pelotonneront  à  leur  extrémité  libre;  enfin,  les  tentacules 
augmenteront  de  longueur  à  mesure  que  le  cône  oral  émergera 
de  la  surface  du  corps. 

Lorsque  l’on  croyait  que  l’actinopharynx  et  les  entéroïdes 
dérivaient  de  l’ectoderme,  leur  structure  semblait  s’expliquer 
aisément,  et  cela  d’autant  mieux  que  ces  organes  se  trouvent 
presque  directement  en  contact  avec  le  milieu  extérieur;  il 
paraissait  naturel  d’invoquer,  avant  tout,  des  causes  externes. 
Mais,  je  viens  de  le  démontrer,  ils  ont  une  toute  autre  origine 
et  leur  différenciation  est  déjà  presque  achevée  lorsque  s’éta¬ 
blit  la  communication  de  la  cavité  gastro vasculaire  avec  le 
dehors  :  il  faut  donc,  pour  la  comprendre,  faire  appel  à  des 
causes  internes,  sans  doute  lointaines,  qui  font  toujours  appa¬ 
raître  les  bourgeons  en  un  point  bien  déterminé1;  il  y  a  lieu, 
cependant,  de  faire  exception  pour  ceux  que  porte  l’axe 
principal  puisqu’ils  sont  disposés  sans  aucun  ordre  apparent. 

J’ai  déjà  dit  quelles  étaient  les  connexions  du  bourgeon  avec 
le  reste  de  l’organisme,  et  montré  qu’ils  se  formaient  toujours 
dans  le  prolongement  des  cloisons  latérales.  Le  plan  de  direc¬ 
tion  de  la  force  principale  est  donc  perpendiculaire  à  l’axe 
dorso-ventral  et  il  semble  bien  que  ce  soit  aussi  le  plan  principal 
de  l'animal,  celui  de  sa  plus  grande  croissance,  de  son  plus 
grand  allongement  et  c’est  aussi  le  seul,  au  moins  dans  beaucoup 
d’espèces,  qui  contienne  les  produits  sexuels  et  les  entéroïdes, 
organes  dont  le  rôle  n’est  pas  bien  connu,  mais  semble  être 
très  important,  comme  le  montre  leur  constance  dans  les  dille- 
rents  groupes  de  Cœlentérés  et  les  quelques  observations  faites 
sur  leur  rôle  dans  la  digestion  et  la  défense. 

1.  H  paraît  naturel  de  penser  que  la  circulation  des  liquides  internes,  toujours 
plus  active  dans  le  sens  transversal  par  suite  des  relations  qui  existent,  à  tra¬ 
vers  les  septa,  entre  les  polypes,  en  soit  une  des  causes  directe  ou  indirecte. 
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Le  bourgeonnement  nous  montre  que  les  trois  feuillets  ont 
conservé,  et  ceci  est  naturel  chez  un  Cnidaire,  la  faculté  de  se 
multiplier  et  de  se  métamorphoser  pour  donner  un  nouvel 
o  rganisme,' mais  que  le  rôle  principal  est  certainement  dévolu 
aux  tissus  internes,  au  mésoderme  et  à  l’endoderme.  Même 
dans  la  formation  des  tentacules,  nous  pouvons  admettre  que 
ce  sont  des  causes  internes  qui,  agissant  sur  les  tissus  profonds, 
amènent  leur  prolifération  et  que  celle-ci  réagit  à  son  tour  sur 
l’ectoderme,  le  forçant,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  à  suivre  le 
mouvement.  Le  rôle  prépondérant  des  feuillets  moyens  et 
internes  ressortde  la  description  qui  a  été  donnée  :  le  mésoderme, 
dont  nous  avons  signalé  faction  tout  au  début  du  phénomène, 
produit  ensuite  les  cnidoblastes  qui  sont  si  abondants  dans  les 
entéroïdes  et  qui  ne  manquent  pas  non  plus  dans  l’actinopha- 
rynx.  Quant  à  l’endoderme,  il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur 
la  part  qu’il  prend,  puisque  c’est  lui  qui  donne  les  cellules 
sensitives,  épithélio-musculaires  et  toute  la  partie  nerveuse  de 
la  cavité  digestive. 

O 


Les  polypes  adultes,  qui,  comme  on  sait,  sont  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  septa  incomplets  de  mésoglée  tapissée 
par  l’endoderme,  ont  tous  sensiblement  la  même  longueur. 
Cependant,  il  arrive,  le  plus  souvent,  que  les  intervalles  qui 
séparent  les  jeunes  bourgeons  les  uns  des  autres  ou  des  parents 
sont  moindres  que  la  longueur  d’un  polype  adulte,  de  sorte 
que  nous  devons  nous  demander  comment  il  se  fait  qu’ils 
puissent  prendre  leur  forme  définitive.  Les  jeunes  ne  peuvent 
trouver  la  place  qui  leur  est  nécessaire  le  long  des  branches 
que  de  trois  façons  :  par  dégénérescence  et  disparition  des 
polypes  âgés,  par  formation  d’un  nouveau  segment  de  squelette 
qui  s’intercalerait  à  ce  niveau  et  produirait  un  allongement  de 
l’axe  ou.  enfin,  par  glissement  des  tissus  le  long  des  branches. 

Je  ne  puis  admettre  la  première  explication,  car  je  n’ai 
observé  que  très  rarement  des  polypes  dégénérés.  D'autre  part, 
s’il  y  avait  accroissement  intercalaire  du  squelette,  il  est  probable 
que  nous  constaterions  une  modification  de  sa  structure  et  une 
multiplication  des  cellules  sécrétrices  qui  seraient  là  dans  un 
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état  de  plus  grande  activité;  or  on  ne  voit  pas,  au  niveau  du 
bourgeon,  une  semblable  transformation. 

Enfin,  comme  il  n’y  a  pas  lieu  de  faire  intervenir  E  é  las  tic  i  té 
du  polypier,  nous  sommes  forcés  d  admettre  que  les  tissus  du 
bourgeon  exercent  sur  le  polype  qui  lui  a  donné  naissance  une 
pression  qui  se  transmet  de  proche  en  proche  et  qui  est  suffi¬ 
sante  pour  déterminer  le  glissement  de  tous  ceux  qui  le  séparent 
de  l’extrémité  de  l’axe.  Toutefois,  à  cause  des  épines  qui  recou¬ 
vrent  le  polypier  dans  presque  toutes  les  espèces,  ce  glisse¬ 
ment  ne  peut  se  produire  sans  qu’il  y  ait,  probablement,  des¬ 
truction  partielle,  puis  reformation  des  tissus  qui  entourent  le 
squelette. 


A.  Krempf  (1920)  a  désigné  sous  le  nom  d ' enter oioxelles  des 
formations  endodermiques  impaires,  médianes,  qui  apparaissent 
au  foyer  dorsal  de  la  larve.  Elles  se  partagent  bientôt  en  deux 
portions,  l’une  orale,  l'autre  aborale,  qui  se  clivent  dans  le 
plan  dorso-ventral  ;  elles  se  rapprochent  ensuite,  puis  se  soudent 
dans  leurs  régions  orales  pour  former  le  tube  pharyngien,  alors 
que  leurs  portions  aborales  restent  libres  dans  la  cavité  gastro- 
vasculaire  et  constituent  les  entéroïdes. 

Les  formations  que  j’ai  appelées  ébauches  méso-endoder¬ 
miques  diffèrent  des  entérotoxelles,  d’abord  en  ce  qu  elles  ne 
sont  pas  formées  seulement  par  le  feuillet  interne,  et  ensuite 
en  ce  qu’elles  apparaissent  latéralement.  Mais,  à  cause  de  la 
prépondérance,  bien  mise  en  relief  par  A.  Krempf,  de  toutes 
les  structures  dorsales,  nous  devons  nous  demander  si  elles  ne 
proviennent  pas  d’une  ébauche  unique  qui  se  serait  ensuite 
clivée  en  deux  parties,  dont  chacune  s’est  portée  sur  l'un  des 
côtés.  Dans  cette  hypothèse,  ce  que  j’ai  appelé  ébauche  méso- 
endodermique  correspondrait  à  une  demi-entérotoxelle.  Rien, 
dans  mes  observations,  n’autorise  une  pareille  supposition  et 
si,  primitivement,  le  développement  s’est  produit  de  cette  façon, 
il  faut  admettre  qu’ensuite,  par  tachygenèse,  ces  formations 
sont  apparues  d’emblée  à  leur  place  définitive. 

Les  ébauches  méso-endodermiques  diffèrent  encore  des 
entérotoxelles  de  A.  Krempf,  en  ce  qu’elles  produisent  non 
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seulement  les  entéroïdes  et  l’actinopharynx,  mais  aussi  les 
cloisons.  Ce  sont  là,  en  effet,  les  trois  parties  qu’elles  forment 
dans  leur  état  de  différenciation  le  plus  complet,  mais  elles 
peuvent  ne  produire  chacune  qu’une  cloison  et  un  entéroïde  ou 
seulement  une  cloison.  Tous  ces  cas  se  rencontrent  dans  de 
nombreux  groupes  et  en  particulier  chez  les  Antipathaires, 
comme  je  le  montrerai  bientôt.  Il  me  paraît  impossible  d’at¬ 
tribuer  aux  cloisons  des  ébauches  spéciales  :  la  continuité 
parfaite,  le  passage  insensible  de  leurs  éléments  constitutifs 
avec  ceux  des  entéroïdes  et  de  l’actinopharynx  font  qu'il  est 
certain  qu  elles  ont  la  même  origine.  Cette  interprétation 
permet  de  mieux  comprendre  l’appareil  cloisonnaire  des  Antho- 
zoaires  et  ses  relations  avec  les  autres  organes. 

Chez  les  Antipathaires,  rien  ne  permet  de  dire,  comme  l’a 
fait  A.  Krempf,  que  les  cloisons  secondaires  correspondent 
aux  stérigmatoseptes  dont  il  a  suivi  la  formation  chez  le 
Pocillopora  cespitosa.  Le  fait  qu’elles  apparaissent  plus  tard  et 
sans  aucune  relation  avec  les  cloisons  primaires  nous  indique, 
au  contraire,  qu’elles  ont  des  ébauches  propres. 


CHAPITRE  IX 
APPAREIL  CLOISONNAIRE 

11  résulte  de  l’étude  du  bourgeonnement  que  les  cloisons 
qui  apparaissent  les  premières  sont  les  latérales,  numérotées  I 
sur  les  schémas,  (fîg.  IX);  puis,  après  une  courte  pause,  se 
m  ontrent  simultanément  les  deux  paires  de  cloisons  sagittales, 
1 1  et  111,  (fîg.  X).  Elles  peuvent,  comme  chez  les  Hexacti- 
niaires,  être  appelées  directrices  puisque  aucune  nouvelle  cloison 
ne  se  forme  dans  les  loges  qu  elles  limitent.  Ceci  nous  montre 
q  ue  les  Antipathaires  comme  les  Cérianthaires,  les  Hexacti- 
ni  aires,  et  les  Zoanthaires  passent  d’abord  par  le  stade  Cerinula, 
ca  ractérisé  par  six  loges  et  six  cloisons,  stade  qui  persiste  à 
l’état  adulte  dans  les  genres  Cladopathes  et  Sibopathes. 

L’appareil  cloisonnaire  le  plus  simple  se  trouve  réalisé  chez 
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le  Sibopathes  gephura.  11  n’y  a,  dans  ceüe  espèce,  ni  actino- 
pharynx,  ni  entéroïdes;  on  ne  trouve,  dans  sa  cavité  gastro- 
vasculaire  que  des  cloisons  primaires,  encore  sont-elles  peu 
développées.  Il  en  résulte  que,  là,  les  six  ébauches  se  sont 
toutes  développées  de  la  même  façon,  aucune  n’a  différencié 
sa  partie  libre. 

Dans  toutes  les  autres  espèces,  seules  les  deux  ébauches  méso¬ 
endodermiques  qui  apparaissent  les  premières  atteignent  leur 
maximum  de  différenciation  puisqu’elles  produisent  les  cloisons 
latérales,  l’actinopharynx  et  les  deux  entéroïdes  principaux. 


Fig.  IX.  —  Formation  de  l'appareil  Fig.  X.  —  Formation  de  l'appareil 

cloisonnaire ;  premier  stade.  cloisonnaire;  deuxième  stade 

(Cerinvla). 

Les  autres  ne  prennent  très  probablement  jamais  part  à  la 
constitution  de  l’actinopharynx,  mais  elles  peuvent,  parfois, 
disent  les  auteurs,  différencier  leurs  parties  libres  en  entéroïdes 
qui  ne  sont  jamais  aussi  développés  que  ceux  des  cloisons  laté¬ 
rales  :  c’est  ainsi  que  van  Pesch  a  signalé  la  présence  d’enté- 
roïdes  sur  les  cloisons  sagittales  de  douze  espèces. 

Les  quatre  cloisons  accessoires,  IV  et  V,  (lig.  XI)  se  forment 
ensuite,  après  un  temps  d’arrêt  certainement  très  court,  et  c’est 
à  ce  stade  que  restent  toutes  les  autres  espèces,  sauf  le  Leio- 
pathes  glaberrima  et  Y  Eucirripathes  conforta,  chez  lesquels  le 
nombre  des  septes  s’élève  à  douze,  et  qui  réalisent  par  suite  le 
stade  Halcampulci ,  caractéristique  de  la  deuxième  période  du 
développement  des  Hexactiniaires  et  des  Zoanthaires. 

Comme  Brook  l’a  bien  observé,  les  cloisons  latérales  ne  sont 
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pas  situées,  chez  le  Leiopafhes  glaberrima ,  à  égale  distance  des 
deux  paires  de  cloisons  sagittales;  cette  disposition,  contrai¬ 
rement  à  ce  qu’affirme  le  savant  anglais,  se  retrouve  sur  toute 
la  longueur  du  corps,  autrement  dit  ces  mésentères  n’occupent 
jamais  l’axe  médian  transversal.  Ce  fait  me  parait  très  important 
puisqu’il  permet  d’orienter  les  polypes  de  cette  espèce. 

Nous  savons  que,  chez  les  Hexactiniaires  et  les  Hexaco- 
ralliaires,  les  mésentères  qui  apparaissent  tout  d’abord  sont 
les  ventro-latéraux.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les 
six  premiers  se  formaient  en  même  temps,  mais  il  semble  bien 


Fig.  XI.  —  Formation  de  l'appareil  Fig.  XII.  —  Formation  de  l'appareil 

eloisonnaire  ;  troisième  stade.  cloisonnaire  ;  quatrième  stade 

(Halcampula). 

que  ceux  qui  constituent  ce  que  l’on  appelle  avec  raison  le 
maître-couple  sont  toujours  un  peu  en  avance  sur  les  autres. 
Les  cloisons  qui  se  montrent  ensuite,  dans  un  ordre  qui  ne 
parait  pas  constant,  sont  celles  qui  correspondent  aux  quatre 
sagittales  et  aux  quatre  secondaires  des  A ntipathaires.  Puis, 
par  suite  de  ce  fait,  bien  mis  en  lumière  par  les  recherches  de 
A.  Krempf,  que  les  structures  ventrales  ont  une  tendance 
marquée  à  l’atrophie,  de  nouveaux  mésentères  apparaîtront  au- 
dessus  du  couple  ventro-latéral.  Cette  disposition  est  exacte¬ 
ment  celle  que  nous  avons  chez  le  Leiopathes  glaberrima , 
(lig.  XII),  et  il  en  résulte  que  nous  devons  orienter  les  polypes 
comme  l’ont  fait  Brook  et  E.  van  Beneden.  et  non  comme 
les  a  représentés  A.  Krempf. 

L’ordre  d’apparition  des  mésentères  du  Leiopathes  glaberrima 
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n’avait  pas  été  jusqu’ici  déterminé  exactement;  cependant  Brook 
et  E.  Van  Beneden  avaient,  à  cause  du  moindre  développement 
des  cloisons  accessoires,  aisément  deviné  leur  ordre  d’appari¬ 
tion  et  les  avaient  placés  entre  les  cloisons  latérales  et  secon¬ 
daires.  A.  Krempf,  en  les  situant  entre  les  cloisons  sagittales 
et  secondaires,  a  été  entraîné  à  cette  conclusion,  forcément 
inexacte,  que  «  c’est  un  exemple  unique  de  Zoanthaire  adulte 
ayant  conservé  ses  stérigmatoseptes  ventraux  ». 

E.  Van  Beneden  ne  pense  pas  que  l’on  puisse  considérer 
les  cloisons  du  Leiopathes  comme  homologues  de  celles  du  stade 
Hakampula.  Cela  ressort,  dit-il  :  1°  de  la  position  relative  des 
tentacules  et  des  loges  dans  les  deux  types;  2°  de  ce  que  la 
première  paire  formée  chez  les  Hexactiniaires,  celle  qui  domine 
en  quelque  sorte  toute  la  marche  du  développement,  répondrait 
précisément  à  la  seconde  accessoire  antérieure  chez  le  Leio¬ 
pathes  et  manquerait  par  conséquent  chez  les  autres  Antipa- 
thaires. 

La  deuxième  raison  ne  peut  être  invoquée,  car  les  premières 
cloisons  formées  correspondent  bien,  chez  les  Antipathaires, 
au  maître  couple  des  Hexactiniaires.  Ce  sont  elles  qui,  pour 
employer  l’expression  d  E.  Van  Beneden.  dominent  toute  la 
marche  du  développement  :  elles  ont  des  relations  étroites 
avec  la  formation  de  l’actinopharynx,  elles  portent  les  enté- 
roïdes,  c’est  à  leur  intérieur  que  prennent  naissance  les  produits 
sexuels,  enfin  ce  sont  elles  qui  dirigent  le  bourgeonnement.  Je 
crois  donc  que  les  mésentères  de  cet  Antipathaire  peuvent  être 
considérés  comme  homologues  de  ceux  du  stade  Halcampula. 

Le  Leiopathes  a  été  considéré  par  E.  Van  Beneden  comme 
un  type  ancestral  :  il  me  paraît  au  contraire  le  plus  évolué. 
En  elfet,  alors  que  dans  les  autres  genres,  les  cloisons  latérales 
sont,  comme  dans  les  jeunes  Arachnactis,  perpendiculaires  au 
plan  médian,  elles  sont  ici  ventro-latérales.  D’autre  part,  le 
fait  que,  dans  leur  développement,  ils  passent  par  un  premier 
stade  à  six  septes,  auquel  reste  les  Cladopathes  et  les  Sibopathes, 
puis  par  un  second  à  dix  septes,  que  ne  dépassent  pas  toutes 
les  autres  espèces,  montre  que  nous  n’avons  pas  là  une  forme 
primitive. 

Arch.  p’anat.  microsc.  —  T.  XVII. 


16 


228  J.-L.  DANTAN.  —  RECHERCHES  SUR  LES  ANT1PATHAIRES. 

Bien  que  les  Antipathaires  présentent  des  relations  étroites 
avec  les  Ilexactiniaires  dans  leur  structure  et  leur  développe¬ 
ment,  il  faut  reconnaître  qu'ils  en  diffèrent,  comme  les  Cérian- 
thaires,  en  ce  qu’ils  ne  passent  pas  par  le  stade  Edwardsia .  Ils 
ne  paraissent  cependant  pas  avoir  des  affinités  plus  grandes  avec 
les  Cérianthaires  qu'avec  les  Ilexactiniaires,  aussi  je  ne  pense 
pas  que  I  on  puisse,  avec  E.  Van  Beneden,  réunir  les  deux 
groupes  dans  une  meme  division,  celle  des  Cériantipathaires. 


CHAPITRE  X 
* 

APERÇU  GÉNÉRAL 


Les  Antipathaires  se  trouvent  dans  toutes  les  mers,  mais  sont, 
comme  tous  les  Anthozoaires,  surtout  abondants  dans  les  régions 
tropicales.  Ils  se  rencontrent  rarement  sur  des  fonds  de  moins 
de  20  mètres  et  ont  surtout  été  pêchés  par  100  et  500  brasses  :  le 
Challenger  a  recueilli  quatre  espèces  entre  2  000  et3  000  brasses. 

Ils  vivent  en  colonie  et  sécrètent  un  polypier  d’apparence 
cornée,  le  plus  souvent  ramifié  (PI.  XII,  fig.  1  et  fig.  I,  p.  141) 
et  solidement  fixé  au  support.  Le  squelette  est  recouvert,  dans 
ses  gros  troncs,  de  sarcosome,  d'où  émergent  les  polypes 
disposés  sans  ordre  alors  que  sur  les  fines  ramifications  ils 
arrivent  à  se  toucher  et  sont  en  files  régulières.  Ils  sont  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  allongés,  suivant  la  direction  des  branches, 
et  cet  allongement,  qui  correspond  à  leur  plan  transversal,  est 
beaucoup  moindre  sur  ceux  de  la  tige  ou  des  grosses  branches. 

La  hauteur  du  polype  est,  en  général,  assez  faible  et  au 
milieu,  à  son  extrémité,  se  trouve  la  bouche.  Celle  ci  (fig.  XIII) 
dans  les  individus  vivants  et  bien  épanouis,  est  arrondie  ou 
ovalaire,  alors  que,  dans  ceux  qui  sont  rétractés,  elle  est  linéaire  : 
son  allongement  correspond  alors  à  l’axe  sagittal  et  elle  ne  montre 
jamais  de  siphonoglyphe.  Chaque  polype  porte  six  tentacules 
non  pinnés,  dont  deux,  situés  dans  le  plan  sagittal  et  désignés 
sous  le  nom  de  tentacules  sagittaux,  s’insèrent  à  un  niveau  un 


J.-L.  DANTAN.  —  RECHERCHES  SUR  LES  ANTIPAT  II  AI  R  ES.  220 

peu  plus  bas  que  les  quatre  autres  placés  sur  les  cotés  et  appelés 
tentacules  latéraux  :  ceux-ci  sont  un  peu  moins  développés  que 
ceux-là. 

L’examen  sur  le  vivant  permet  de  voir  les  cloisons  qui  sont 
presque  toujours  au  nombre  de  dix  :  il  y  en  a  deux  latérales 
plus  larges  et  plus  hautes  que  toutes  les  autres,  quatre  sagit¬ 
tales  formant  les  loges  directrices  antérieure  et  postérieure  et 
quatre  secondaires  placées  à  égale  distance  entre  les  sagittales 

.4 


Fig.  XIII.  —  Leiopathes  f/laberrima  :  polypes  à  demi  épanouis.  G.  :  16/1. 


et  les  latérales.  Cette  disposition  de  l’appareil  cloisonnaire 
présente  peu  d’exceptions.  Dans  les  genres  Cladopathes  et  Sibo- 
pathes  les  cloisons  secondaires  manquent;  dans  les  Leiopathes , 
il  existe,  au  contraire,  deux  septes  supplémentaires  (cloisons 
accessoires)  placés  au-dessus  des  latéraux  qui  sont  ici  légère¬ 
ment  ventraux.  Enfin,  Y Eucirripathes  conforta  présente  égale¬ 
ment  douze  mésentères,  mais  ceux  surajoutés  sont  incomplets 
et  situés  entre  les  sagittaux  et  les  secondaires. 

Les  polypes  ne  présentent  que  des  mouvements  lents,  com¬ 
parables  à  ceux  des  Hydroïdes.  Ils  sont  recouverts  sur  toute 
leur  surface  de  très  fins  cils  vibratiles  animés  de  mouvements 
très  rapides  qui  battent  vers  la  bouche  ou  en  sens  opposé, 
l’animal  ayant  la  faculté  de  renverser  leur  mouvement.  Leurs 
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cavités  gastrovasculaires  sont  également  ciliées  et  les  fines 
granulations  qu’elles  renferment  s'y  meuvent  rapidement  en 
passant  à  travers  les  orifices  des  septa,  qui  séparent  les  polypes 
les  uns  des  autres.  Enfin,  il  est  facile  de  constater  que  presque 
toute  la  surface  du  corps,  mais  surtout  celle  des  tentacules,  est 
garnie  de  petites  protubérances,  les  batteries  urticanles,  formées 
par  la  réunion  de  nombreux  cnidoblastes  ;  l’on  voit  aussi  aisé¬ 
ment  que  les  cellules  interposées  entre  les  cnidoblastes  portent 
des  cils  plus  gros,  rigides,  ce  sont  des  éléments  sensitifs. 

La  bouche  donne  accès,  comme  chez  tous  les  Scyphozoaires, 
dans  un  tube,  l’actinopharynx,  qui  s’ouvre  dans  la  cavité  gas¬ 
trovasculaire  ou  cœlentéron.  Seul  le  genre  Sibojmihes ,  étudié 
par  van  Pesch  et  considéré  par  lui,  à  juste  titre,  comme  très 
primitif,  ne  possède  pas  d’actinopharvnx  :  ses  mésentères, 
forcément  incomplets,  sont  peu  développés.  Dans  les  autres 
espèces,  les  cloisons  sont  toutes  complètes,  sauf  pour  les  acces¬ 
soires  de  /’ Eucirripathes  concorta,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarq  ué. 

Les  cloisons  latérales  portent  toujours  des  entéroïdes  et, 
d'après  Brook  et  van  Pesch,  il  pourrait  s’en  trouver  parfois 
aussi  sur  les  autres  cloisons,  mais  ils  sont  toujours  rudimen¬ 
taires. 

Structure  histologique.  —  h' ectoderme  contient,  cinq  sortes 
d'éléments.  Les  cellules  épithélio-musculaires  (El.  XV,  lig.  I 
et  3)  qui  forment  sa  charpente  sont  très  allongées  puisqu’elles 
s’étendent  sur  toute  son  épaisseur.  Elles  s’étalent  à  leur  partie 
libre  et  se  raccordent  aux  voisines  pour  former  la  surface 
du  feuillet  :  ce  sont  elles  qui  portent  les  cils  vibratiles.  Leur 
protoplasme  fibril lai re  contient  un  noyau  allongé  et  est  par¬ 
couru  dans  toute  sa  longueur  par  une  fibrille  ;  celle-ci,  à  la 
base,  devient  volumineuse,  mieux  différenciée  et  va  se  fixer 
sur  la  mésoglée.  Toutes  ces  fibrilles,  de  direction  longitudinale, 
forment  la  couche  musculaire  du  feuillet  (El.  XV,  fig.  2,  3 
et  14). 

Les  cellules  sensitives  ne  sont  que  les  précédentes  modifiées 
dont  elles  diffèrent  par  leurs  cils  rigides  et  par  leur  longueur 
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moindre,  puisqu’elles  se  terminent  dans  la  couche  nerveuse 
(PI.  XY,  fig  2,  3  et  14). 

Cette  dernière,  située  au-dessus  de  l’assise  musculaire,  est 
formée  de  fines  fibrilles  anastomosées  provenant  de  la  base  des 
cellules  sensitives  et,  aussi,  des  prolongements  des  cellules 
ganglionnaires  multipolaires  qui  sont  surtout  abondantes  sous 
les  batteries  où  elles  forment,  dans  le  Parantipathes  larix ,  de 
véritables  ganglions  (PI.  XX,  fig.  7). 

Les  glandes  de  l’ectoderme,  qui  probablement  ne  sécrètent 
que  du  mucus,  renferment  les  unes  un  contenu  floconneux, 
les  autres  de  fines  granulations  :  dans  certaines  espèces,  il  en 
existe  une  ceinture  autour  des  batteries,  qui  appartiennent  sans 
doute  à  la  première  variété,  mais  sont  remplies  d’une  sub¬ 
stance  plus  homogène  (PL  XV,  fig.  10).  Toutes  prennent  nais¬ 
sance  dans  la  partie  tout  à  fait  profonde  de  l’ectoderme,  aux 
dépens  de  cellules  qui  appartiennent  au  feuillet  moyen  et  cette 
oriffine  est  aussi  celle  des  cellules  urticantes. 

Les  batteries  en  contiennent  deux  variétés  :  des  cnidoblastes 
à  corps  axial  à  la  périphérie,  des  spirocystes  au  centre.  Entre 
elles  se  trouvent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  cellules 
sensitives  qui  s'unissent  les  unes  aux  autres  par  leurs  parties 
libres  renflées  et  forment  un  réseau  dans  les  mailles  duquel 
passent  les  extrémités  des  cnidoblastes  (PL  XYI,  fig.  13).  Ces 
cellules  urticantes  se  rencontrent  parfois  isolées  dans  la  paroi 
du  corps  et.  en  même  temps  qu’elles,  il  existe,  dans  tout  l’ecto¬ 
derme,  de  grands  cnidoblastes  à  corps  axial  court,  en  forme 
de  dard  acéré  (PL  XIV,  fig.  4,  5,  7). 

Mésoderme.  —  La  mésoglée,  à  peu  près  homogène,  consi¬ 
dérée  jusqu’ici  comme  un  produit  de  sécrétion  des  deux  feuillets 
primordiaux,  est  en  réalité  produite  par  les  cellules  du  mésen¬ 
chyme  qu’elle  contient  dans  sa  masse  ou  qui  sont  appliquées 
contre  sa  surface.  On  constate  en  effet  fréquemment  autour 
d’elles  une  capsule  comparable  à  celle  qui  entoure  les  chon- 
droblastes  et  qui  doit  être  considérée  comme  de  la  mésoglée 
incomplètement,  transformée  (PL  XYI,  fig.  4  et  12).  Il  en 
résulte  que  nous  avons  là  un  véritable  tissu  conjonctif  dont  les 
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cellules  se  multiplient  activement  par  division  directe.  Ces 
cellules  ne  sont  pas  toutes  à  l’intérieur  de  la  mésoglée;  il  s’en 
trouve  aussi  à  sa  surface  formant  une  couche  discontinue 
puisqu’elle  est  traversée  par  les  fibrilles  musculaires.  Ll  peut 
arriver,  dans  les  espèces  dont  les  polypes  sont  très  petits,  que 
la  lamelle  de  soutien,  mince,  ne  renferme  pas  de  cellules  con¬ 
jonctives,  que  celles-ci  ne  se  trouvent  qu’à  sa  surface  externe 
et  interne. 

Endoderme .  —  Ce  feuillet  est  formé  des  mêmes  éléments  que 
l’ectoderme. 

Les  cellules  épithélio-musculaires,  moins  différenciées  dans 
le  sens  musculaire,  ne  portent  qu'un  long  flagelle  et  se  ter¬ 
minent  par  une  fine  fibrille  annulaire  (Cl.  XYl,  fig.  2). 

Les  cellules  sensitives  sont  semblables  à  celles  de  l’ectodemie 
et  les  couches  mésenchymateuse  et  nerveuse  en  général  peu 
distinctes.  Quant  aux  glandes,  elles  montrent  d’abord  des 
variétés  semblables  ou  presque  semblables  à  celles  du  feuillet 
interne,  puis  une  autre  forme  située  dans  la  profondeur  et 
renfermant  de  grosses  sphérules  fuehsinophiles. 

Enfin,  les  cellules  urticantes,  peu  nombreuses,  presque  tou¬ 
jours  isolées,  sont,  soit  des  spirocystes,  soit  de  très  petits 
cnidoblastes  à  corps  axial  (Cl  Y  VIII,  fig.  f>). 

Actinophanjnx.  —  Sa  surface  interne  est  différenciée  de  telle 
sorte  que  sa  structure  rappelle,  à  première  vue,  celle  de 
l’ectoderme  (PL  XVI,  fig.  2  et  9).  Cependant,  ses  cellules 
épithélio-musculaires,  très  étroites,  ne  portent  que  des  flagelles  ; 
elles  se  continuent  à  leur  base  par  de  très  fines  fibrilles  muscu- 

i 

laires  longitudinales.  Ses  nombreuses  glandes  sont  identiques 
à  celles  de  l’endoderme  et  ses  cnidoblastes,  toujours  isolés, 
les  mêmes  que  ceux  de  l’endoderme,  mais  il  s’y  ajoute  la 
grande  variété  à  corps  axial  court.  Souvent.,  le  tissu  actino- 
pharvngien  forme  les  lèvres  de  l’orifice  buccal  et  il  est,  là, 
séparé  de  l’ectoderme  par  un  anneau  de  mésoglée  (fig.  III). 

Les  cloisons  qui  soutiennent  l’actinopharvnx  ont  une  struc¬ 
ture  très  simple  :  une  couche  de  tissu  conjonctif,  renfermant  la 
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mésoglée,  revêtue  sur  ses  (leux  faces  par  l’endoderme,  il  existe 
des  libres  musculaires  de  direction  radiai re,  toujours  très  peu 
développées.  Van  Pesch  a  décrit  des  fibrilles  longitudinales 
formant  des  rendements  identiques  à  ceux  des  Hexactiniaires, 
mais  je  ne  les  ai  pas  retrouvées  dans  les  espèces  que  j’ai  étu¬ 
diées  et  elles  ne  l’ont  pas  été  non  plus  par  F.  Pax. 

Les  cloisons  latérales  portent  de  longs  cordons  pelotonnés, 
les  entéroïdes.  Ceux-ci  sont  constitués  par  un  axe  de  mésoglée 
revêtu  sur  les  deux  tiers  de  sa  surface  par  le  mésenchyme  et 
l’endoderme  qui  présentent  leurs  caractères  habituels  :  les 
fibrilles  musculaires  sont  seulement  mieux  différenciées  et  plus 
volumineuses  que  partout  ailleurs;  sur  le  dernier  tiers  se  trouve 
un  tissu  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  tapisse  la  cavité  acti- 
nopharyngienne ;  il  ne  s’en  distingue  que  par  le  grand  nombre 
de  ses  cellules  urticantes. 

Ces  mêmes  mésentères  renferment,  le  plus  souvent  seuls, 
les  gonades ,  et  les  colonies  sont  toujours  dioïques.  Il  avait  été 
admis  jusqu'ici  que  les  produits  génitaux  dérivaient,  comme 
chez  la  plupart  des  Anthozoaires,  de  l’endoderme  et  l’on  avait 
cru  également  qu’ils  n’étaient  pas  toujours  entourés  par  une 
capsule  de  mésoglée.  En  réalité,  les  cellules  sexuelles  sont 
toujours  contenues  dans  la  lamelle  de  soutien  et  il  existe  tous 
les  passages  entre  elles  et  les  éléments  du  mésenchyme  (PL  XV, 
fig.  12);  aussi  ne  peut-il  y  avoir  aucun  doute  :  c’est  aux 
dépens  du  feuillet  moyen  que  prennent  naissance,  ici  comme 
chez  tous  les  Métazoaires,  les  cellules  reproductrices.  Il  en  est 
à  peu  près  sûrement  de  même  pour  tous  les  autres  Cœlentérés; 
les  observations,  en  apparence  contradictoires,  se  concilient 
aisément  si  l’on  admet  que  les  parties  profondes  des  feuillets 
primordiaux,  dont  dérivent  les  gonades,  appartiennent  réelle¬ 
ment  au  feuillet  moyen. 

L’accroissement  des  cellules  sexuelles  se  fait  sans  qu'il  y  ait 
de  cône  nourricier,  ni  de  phagocytose,  ni  de  cellules  spéciales 
chargées  de  les  nourrir.  Cependant,  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre 
d’ovules  qui  arrivent  à  leur  développement  complet,  la  plupart 
se  résorbent  et  servent  à  nourrir  leurs  frères. 

Les  ovules  mûrs  (fig.  VII)  gonflent  tellement  les  parties 
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latérales  que  chaque  polype  parait  divisé  en  trois  :  un  médian, 
que  Brook  appelle  gastrozoïde,  et  deux  latéraux  ou  gonozoïdes. 
Il  y  aurait  là,  pour  lui,  un  cas  remarquable  de  dimorphisme, 
alors  qu’en  réalité  ce  ne  sont  que  des  déformations  dues  à  la 
poussée  génitale. 

A  maturité,  les  ovules  sont  évacués  par  rupture  de  la  paroi 
du  corps  et  l’on  ne  sait  s’il  y  a  ensuite  dégénérescence  du 
polype  ou  reformation  des  parties  détruites. 

Les  capsules  de  spermatozoïdes  se  développent  également 
aux  dépens  d’une  cellule  du  mésenchyme,  incluse  dans  la 
lamelle  de  soutien,  qui  se  multiplie  par  division  indirecte  en 
donnant  des  amas  de  spermatogonies  et  de  spermatocytes, 
toujours  entourés  par  la  mésoglée,  formant  des  boursouflures 
le  long  des  cloisons  (PI.  XV,  fig.  5  et  6). 


Le  polypier,  lisse  dans  ses  gros  troncs,  est  recouvert  d’une 
couche  noire  brillante,  d’où  le  nom  de  corail  noir  (palmas 
neras)  que  lui  donnent  les  pêcheurs.  Les  fines  ramifications 
portent,  au  contraire,  des  épines  qui  fournissent,  par  leur 
disposition  régulière  et  constante,  de  bons  caractères  spécifiques. 
Le  squelette,  dans  les  branchettes,  se  montre  presque  toujours 
plein,  alors  que  ses  grosses  branches  sont,  le  plus  souvent, 
creusées  de  cavités  régulières  ou  irrégulières.  La  figure  VI 
représente  une  coupe  faite  par  usure  dans  une  tige  du  Paranii- 
pathes  larix ;  elle  montre  la  disposition  régulière  des  épines  et 
les  couches  concentriques  divisées  en  trois  régions  par  des 
zones  d’accroissement  qui  font  supposer  que  cette  colonie  était 
âgée  de  trois  ans. 

Les  rapports  des  polypes  et  de  leur  squelette,  faciles  à  recon¬ 
naître  dans  les  petites  branches,  ont  été  déterminés  exactement 
par  Brook.  L’axe  est  entouré  d’un  épithélium  sécréteur,  formé 
non  par  une  invagination  de  l’ectoderme,  comme  l’ont  admis, 
après  von  Koch,  Brook,  Roule  et  van  Pesch,  mais  par  les 
cellules  du  mésenchyme,  de  sorte  que  chez  ces  animaux,  et 
probablement  chez  les  autres  Anthozoaires,  si  ce  n’est  chez 
tous,  le  squelette  se  forme  aux  dépens  du  feuillet  moyen. 

L’épithélium  sécréteur  est  lui-même  entouré  par  une  couche 
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conjonctive,  qui  contient  la  lamelle  de  soutien,  revêtue  par 
l’endoderme.  Ces  tissus  axiaux  sont  reliés  en  un  point  diamé¬ 
tralement  opposé  à  la  bouche  du  polype,  à  ceux  de  la  paroi  du 
corps  par  un  septum  longitudinal  formé  par  la  mésoglée  recou¬ 
verte,  sur  ses  deux  faces,  par  une  mince  couche  de  mésenchyme 
et  par  l’endoderme. 

Digestion.  — Je  ne  crois  pas  que  les  Antipathaires  renferment 
des  Zoochlorelles  et  la  vacuité  de  la  cavité  digestive  qui  semblait 
démontrée,  est  vraisemblablement  due  à  ce  que  les  animaux, 
en  se  contractant,  expulsent  presque  toujours  tout  ce  que  conte¬ 
nait  leur  cœlentéron.  j’ai  eu  en  effet  la  chance  de  trouver  les 
polypes  du  Leiopathes  glaberrïma  remplis  de  minuscules  Diato¬ 
mées  et  d’autres  débris  indéterminables  (PI.  XVI,  fig.  3).  Je 
pense  que  par  suite  de  la  contraction  lors  de  la  fixation,  les 
aliments  du  cœlentéron  ont  été,  en  majeure  partie,  chassés 
dans  l’actinopharynx  et  que  ceci  explique  qu’ils  s’étaient  accu¬ 
mulés  dans  cette  région  de  la  cavité  digestive.  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  les  Diatomées  sont  presque  toutes  brisées,  sans  que 
je  puisse  expliquer  comment  ce  broyage  ait  pu  se  faire. 

Je  n’ai  jamais  observé  de  phagocytose  et  je  pense  que  la 
digestion  est  uniquement  extracellulaire. 

Reproduction.  —  ha  reproduction  asexuée  est  seule  mainte¬ 
nant  connue.  Les  bourgeons  apparaissent  dans  le  prolongement 
d’une  des  cloisons  latérales  d’un  polype  qui,  souvent,  n’a  pas 
atteint  sa  taille  définitive  (PL  XIX).  11  se  forme  d’abord  deux 
ébauches  méso-endodermiques  qui  se  différencient  pour  donner, 
chacune,  une  cloison  latérale,  un  entéroïde  et  une  des  moitiés 
de  l’actinopharynx  :  il  résulte  de  là  que  ces  deux  derniers 
organes  sont  d’origine  endodermique.  Il  se  développe  ensuite 
quatre  autres  ébauches  méso-endodermiques,  mais  elles  ne 
produisent  que  les  cloisons  sagittales;  peut-être  forment  elles 
exceptionnellement  des  rudiments  d’entéroïdes.  En  même  temps 
se  montrent  des  proéminences  qui  sont  la  première  indication 
des  tentacules,  les  sagittaux  apparaissant  toujours  les  pre¬ 
miers.  C’est  à  ce  stade  que  restent  les  Cladopathes  et  les  Sibo- 
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pathes ;  mais  dans  tous  les  autres,  il  se  produit  quatre  nouvelles 
ébauches  qui  sont  les  origines  de  cloisons  secondaires  :  le 
Leiopathes  glaberrima  et  l’ Eucirripathes  contorla  ont  seuls, 
comme  nous  F  avons  remarqué,  des  cloisons  accessoires. 

Le  développement  de  l’appareil  cloisonnaire  (fig.  IX,  X,  XI, 
XII)  est  donc  identique  à  celui  observé  par  de  Lacaze-Duthiers 
chez  les  Actiniaires  :  il  nous  montre  que  les  Antipathaires 
passent,  comme  les  Cérianthaires,  par  le  stade  Cerinula ,  mais 
ne  présentent  pas  de  stade  Edwardsia-,  les  formes  les  plus 
évoluées  ( Leiopathes  glaberrima ,  Eucirripathes  contorla )  attei¬ 
gnent  seules  la  phase  Halcampula. 


CONCLUSIONS  GÉNÉRALES 

A  la  fin  de  chaque  chapitre,  je  me  suis  efforcé  de  tirer  les 
conclusions  qui  se  rapportaient  au  sujet  traité;  je  voudrais 
maintenant  essayer  de  dégager  quelques  faits  généraux. 

La  lecture  des  travaux  de  mes  prédécesseurs  laisse  cette 
impression  que  l’anatomie  microscopique  des  Antipathaires 
montre  de  fréquentes  et  assez  importantes  variations.  Mes 
observations  indiquent,  au  contraire,  que  leur  structure  ne 
présente  que  des  différences  minimes,  et  elles  sont  en  petit 
nombre.  Il  est  vrai  que  je  n’ai  étudié  que  trois  espèces,  mais 
ce  sont  des  formes  éloignées  les  unes  des  autres. 

Les  traités  généraux  nous  apprennent  que  les  caractères 
principaux  des  Anthozoaires  sont  :  un  stomodæum  d’origine 
ectodermique  et  des  produits  génitaux  formés  aux  dépens  de 
l’endoderme  qui,  à  maturité,  tombent  dans  le  cœlentéron. 

Les  recherches  de  A.  Krempf  et  les  miennes  ont  démontré 
que  l’actinopharynx  ne  provient  pas  du  feuillet  externe;  j’ai 
établi  d’autre  part  que  les  cellules  sexuelles  se  formaient  aux 
dépens  du  feuillet  moyen  et  enfin  que,  chez  les  Antipathaires 
qui  semblent  bien,  sur  ce  point,  faire  exception  à  la  règle 
générale,  elles  ne  tombent  pas,  lorsqu’elles  sont  mures,  dans 
la  cavité  gastrovasculaire. 

Ceci  nous  montre  que  ces  traits,  considérés  comme  si  géné- 
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raux  et  si  bien  établis  que  tous  les  auteurs  en  faisaient  la  base 
de  leur  classification,  sont  inexacts;  il  faut  donc,  pour  les 
distinguer,  rechercher  des  caractères  nouveaux. 

Ma  is  l’idée  vraiment  générale  qui  semble  se  dégager  de  mes 
recherches  est  que  la  théorie  des  feuillets,  malgré  les  attaques 
multiples  dont  elle  a  été  l’objet  pendant  ces  vingt  dernières 
années,  n’a  pas  été  ébranlée. 

Personne  ne  prétend  qu’elle  soit  aussi  exclusive  que  l’avaient 
pensé  ceux  qui  l’ont  établie  et  tout  le  monde  sait  qu’il  est 
facile  de  trouver  des  exemples  où  elle  parait  bien  être  en 
défaut  (Spongiaires,  Bryozoaires,  Tunieiers).  Mais  ses  fonde¬ 
ments  sont  si  étendus,  si  solides,  qu’il  eut  été,  en  règle  géné¬ 
rale,  beaucoup  plus  profitable  de  chercher  à  les  consolider 
plutôt  que  de  tenter  de  les  détruire. 

Mes  recherches  montrent  que  si  les  auteurs  avaient  essayé 
d’interpréter  leurs  observations  en  s'appuyant  sur  cette  théorie, 
ils  auraient  vu  de  suite  que  les  Cœlentérés  sont,  comme  les 
autres  Métazoaires,  pourvus  de  trois  feuillets;  ils  auraient 
reconnu  que  le  mésoderme  donne  naissance,  comme  partout 
ailleurs,  au  squelette  (mésoglée)  et  aux  produits  génitaux;  ils 
auraient  par  suite  interprété  facilement  beaucoup  de  faits  qui 
semblaient  inexplicables  et  des  discussions  nombreuses  et  sans 
profit  pour  la  science  eussent  été  évitées. 
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Explication  des  planches. 

Planche  XII. 

Fig.  i.  —  Parantipathes  larix.  —  Colonie  présentant  deux  galles. 

Fig.  2.  —  Parantipathes  larix  :  galle. 

Fig.  3.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Fragment  d'une  colonie,  montrant  la 
ramification  et  la  disposition  des  polypes. 

Fig.  4.  —  Leiopathes  g laGèrrvna.  —  Deux  polypes  isolés. 

Planche  XIII. 

Parantipathes  larix.  —  Galle  produite  par  la  ponte  d’une  Roussette  (Scy Ilium 
montrant  le  trouble  apporté  dans  la  ramification  et  l’abondance  sur 
le  tronc  de  gros  polypes  presque  tous  plus  ou  moins  déformés.  Un- 
Bryozoaire  ( Alcyonidium  albidum)  est  venu  s'installer  sur  le  reste  d  un. 
filament  de  l’œuf  de  la  Roussette. 
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Planche  XIV.  G.  :  900  1 . 

Fig.  1.  —  Leioputhes  glaberrima. —  Petit  nématocyste  explosé  dont  les  soies 
de  la  hampe  sont  dirigées  vers  le  lîlainent  urticant. 

Fig.  2.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Nématocyste  à  corps  axial  allongé  d«* 
l'ectoderme. 

Fig.  3.—  Leiopathes  glaberrima.  —  Nématocyste  de  la  même  variété  après 
l'explosion. 

Fig.  4.  —  Parantipathes  larix.  —  Grand  cnidoblaste  de  l’ectoderme  et  des 
entéroïdes,  incomplètement  explosé,  le  corps  axial  seul  est  sorti. 

Fig.  5.  —  Parantipathes  larix.  —  Cnidoblaste  de  la  même  variété  complè¬ 
tement  explosé. 

Fig.  6.  —  Parantipathes  larix.  —  Filaments  urticants  des  petits  cnido- 
blastes  des  entéroïdes. 

Fig.  7.  —  Parantipathes  larix.  —  Grand  cnidoblaste  isolé  avant  l'explo¬ 
sion. 

Fig.  8.  —  Leiopathes  glaberrima,  —  Petit  nématocyste  de  l’endoderme  ;  le 
corps  axial  est  incomplètement  sorti. 

Fig.  9.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Nématocyste  sans  corps  axial. 

Fig.  10.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Nématocyste  de  la  variété  précédente 
après  l'explosion. 


Planche  XV. 

Fig.  1.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  de  la  paroi  du  corps  de  la  base  du 
polype.  L’endoderme  détaché  de  la  mésoglée  contient,  contre  celle-ci, 
un  fragment  de  la  partie  terminale  de  la  hampe  d’un  grand  cnido¬ 
blaste.  G.  :  800  1. 

Fig.  2.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  d’une  batterie  montrant  les  glandes 
qui  l'entourent,  les  spirocystes,  les  cellules  sensitives  interposées 
entre  eux,  les  cellules  ganglionnaires  de  la  base,  la  couche  muscu¬ 
laire  et  la  mésoglée.  G.  :  I  200  1. 

Fig.  3.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Coupe  de  l’ectoderme  d'un  tentacule. 
Entre  les  cellules  épithélio-musculaires  très  effilées  se  trouvent  les 
glandes  à  mucus.  La  batterie  de  cnidoblastes  présente  les  deux 
variétés  de  cellules  urticantes  et  quelques  cellules  sensitives  ;  à  sa  base, 
se  trouve  le  réseau  nerveux  qui  parait  manquer  dans  l’intervalle  des 
batteries.  Sur  la  partie  droite  de  la  figure,  cnidoblaste  sans  corps  axial. 
G.  :  550/1. 

Fig.  4.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Cnidoblaste  à  corps  axial  avec,  à  la 
base  de  la  capsule,  un  amas  peu  volumineux  en  forme  de  croissant 
(réservoir  de  substance  toxique?);  au-dessous,  un  autre  amas  de 
cette  même  substance  et  le  protoplasme  avec  de  vagues  annulations. 
G.  :  1  000/1. 

Fig.  5.  -  Leiopathes  glaberrima.  —  Amas  de  spermatocytes  dont  les  noyaux 
se  groupent  à  la  surface.  G.  ;  1  000/d. 

Fig.  G.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Amas  de  spermatogonies.  G.  ;  1  000  i. 

Fig.  7.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  f  ibrilles  musculaires  de  l’ectoderme, 
avec  leurs  fines  granulations.  G.  :  900/1. 

o  > 

Fig.  8.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Mésoglée  de  la  paroi  du  corps  au 
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point  d'insertion  d'une  cloison  avec  cellules  mésenchymateuses.  G.  : 
1  000  1 . 

Fig.  9.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Grand  cnidoblaste  à  corps  axial.  A 
la  base  de  la  capsule  se  trouve  le  réservoir  (?)  qui  n’est  pas  encore 
chargé  de  substance  toxique.  G.  :  1  000, 1. 

Fig.  10.  —  Parant ipathes  larix.  —  Coupe  transversale  d’une  batterie,  avec 
sa  ceinture  de  glandes,  les  cnidoblastes  à  corps  axial  à  la  périphérie, 
les  spirocystes  au  centre.  G.  :  1  400  1. 

Fig.  11. —  Leiopathes  glaberrima.  —  Fragment  de  mésoglée,  quelques 
cellules  avec  capsules.  G.  :  900  1. 

Fig.  12.  —  Parantipathes  larix.  —  Cloison  latérale  avec  deux  ovules,  dont 
un  à  peine  plus  gros  qu’une  cellule  du  mésenchyme.  G.  :  633/1. 

FiG.  13.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Grand  cnidoblaste  à  corps  axial,  avec 
une  granulation  (centrosome??)  G.  :  1  000/1. 

Fig.  14.  —  Antipathella  subpinnata.  —  Coupe  d’une  batterie  de  l’ectoderme 
d'un  tentacule  avec  ses  deux  variétés  de  cellules  urticantes  et  de 
volumineuses  cellules  sensitives  interposées.  Au-dessous,  couche 
nerveuse  et  musculaire.  G.  :  900/1. 

Fig.  15.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Cellules  épithélio-musculaires  de 
l'ectoderme  dont  les  parties  inférieures  contiennent  le  long  de  leur 
paroi  deux  rangées  de  granulations.  G.  :  1  000/1. 


Planche  XVI. 

Fig.  1.  —  Parantipathes  larix.  —  Grand  cnidoblaste  non  mûr  avec  noyau 
situé,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  habituel,  dans  la  partie  supérieure. 
G.  :  1  200/1. 

Fig.  2.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Coupe  transversale  de  l'actinopharynx 
montrant  les  cellules  épithélio-musculaires  llagellées  séparées  par  des 
cadres  intercellulaires,  les  deux  variétés  de  glandes  à  mucus  et  dans 
la  partie  profonde,  celles  à  sphérules  fuchsinophiles,  la  couche  ner¬ 
veuse  avec  une  cellule  multipolaire,  la  mésoglée  et  une  portion 
d'endoderme  comprise  entre  deux  cloisons.  G.  :  450  I . 

Fig.  3. —  Leiopathes  glaberrima. —  Coupe  transversale  de  l'actinopharynx, 
rempli  de  Diatomées  et  d’autres  débris.  G.  :  280/1. 

Fig.  4.  —  Parantipathes  larix.  —  Fragment  de  mésoglée,  tapissée,  par  places 
de  cellules  mésenchymateuses  formant  un  réseau  à  son  intérieur. 
G.  :  1  200/1. 

Fig.  5.  — Parantipathes  larix.  —  Spirocyste  avec  noyau  et  corpuscule. 

G.  :  1  400/1. 

Fig.  6.  —  Parantipathes  larix.  —  Spirocyste  de  la  paroi  du  corps  dont  la 
base  est  incluse  dans  la  couche  nerveuse.  G.  :  1  400/1. 

Fig.  7.  —  Parantipathes  larix.  —  Spirocyste  contenant,  dans  son  proto¬ 
plasme,  un  Filament  irrégulier,  pelotonné,  formé  par  une  substance 
identique  à  celle  que  contient  le  filament  urtieant  et  qui  parait  se 
continuer  dans  ce  dernier.  G.  :  1  400/1 . 

Fig.  8.  —  Parantipathes  larix.  —  Petit  cnidoblaste  à  corps  axial  de  l’ecto¬ 
derme.  G.  :  1  400/1. 

Fig.  9.  —  Antipathella  subpinnata.  —  Coupe  transversale  de  la  paroi 
interne  de  l'actinopharynx  :  contre  la  mésoglée  se  voit  le  réseau 
nerveux  et,  peut-être,  quelques  fibrilles  musculaires.  Les  éléments 
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épi thélio  musculaires  sont  séparés  par  leurs  cadres  intercellulaires, 
et  se  prolongent  par  un  petit  cône  d’où  part  le  flagellum.  Les  glandes 
à  contenu  floconneux  sont  à  la  surface,  celles  à  sphérules  dans  la 
couche  profonde.  G.  :  1  200  1. 

Fig.  10.  —  Leiopathes  glaberrima.  —  Coupe  transversale  du  cône  buccal 
faite  au  voisinage  de  la  bouche,  avec  les  libres  musculaires  formant  le 
sphincter.  G.  :  300  1 . 

Fig.  11.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  d'un  grand  cnidoblaste  à  corps 
axial  à  demi  dévaginé,  dont  la  base  est  en  relation  avec  des  cellules 
nerveuses  multipolaires  et  dont  la  pointe  s’est  brisée  en  pénétrant 
dans  la  mésoglée  de  la  paroi  du  corps.  G.  :  1  200  1. 

Fig.  42.  —  Parantipathes  larix.  —  Fragment  de  mésoglée  riche  en  cellules 
dont  quelques-unes  montrent  une  capsule;  à  droite,  li bril les  muscu¬ 
laires  et  quelques  cellules  mésenchymateuses.  G.  :  800  1. 

Fig.  13. — Antipathella  \  subpinnata. —  Coupe  transversale  d'une  batterie, 
avec  les  têtes  d’une  cellule  sensitive,  formant  un  réseau  et  les  cellules 
uiticantes  logées  dans  ses  mailles.  G.  :  1  200  1. 


Planche  XVI 1. 


Fig.  1.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  de  l'extrémité  d'une  pinnulc  : 
cellules  épithélio-musculaires  encore  incomplètement  différenciées, 
couche  nerveuse.  G.  :  400/4. 

Fig.  2  et  3.  —  Parantipathes  larix.  —  Sections  pratiquées  plus  loin  de 
l’extrémité  dans  la  même  pinnule.  Les  trois  feuillets  commencent  à 
mieux  montrer  leurs  caractères;  la  ligure  2  contient  une  cellule 
ganglionnaire  en  voie  de  division.  G.  :  400  1. 

Fig.  4 .  —  Parantipathes  larix.  —  Apparition  des  tissus  axiaux  endoderme 
et  mésoderme)  dans  la  cavité  gastrovasculaire.  G.  :  400  1. 

Fig.  5.  —  Parantipathes  larix.  —  Les  tissus  axiaux  ont  été  seuls  représentés  : 
en  dedans  de  l’endoderme,  mésenchyme  contenant  la  mésoglée:  à 
l’intérieur  et  au  centre,  cellules  amiboïdes  dont  quelques-unes,  déjà 
différenciées,  ont  commencé  à  sécréter  le  squelette,  qui  est  en  partie 
soudé  à  la  lamelle  de  soutien.  G.  :  550  1. 

Fig.  6.  —  Parantipathes  larix.  —  Le  squelette  est  plus  développé  et  les 
cellules  sécrétrices  mieux  distinctes  se  disposent  autour  de  lui  en 
formant  un  épithélium  cubique.  G.  :  550  1. 

Fig.  7.  —  Parantipathes  larix.  —  L’axe  est  complètement  entouré  par  les 
cellules  sécrétrices,  et  les  tissus  axiaux  sont  toujours  isolés  dans  la 
cavité  gastrovasculaire.  G.  :  400  1. 

Fig.  8.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  près  de  l’extrémité  d'une  pinnule, 
montrant  l’apparition  du  squelette  au  sein  de  la  mésoglée  axiale,  dont 
ilsemble  n’êtreque  lu  partiecentrale  légèrement  différenciée.  G.  :  550'1. 


Planche  XVIII. 

Fig.  4.  —  Parantipathes  larix.  — Extrémité  d'une  pinnule:  Coupe  optique. 
Les  tissus  axiaux  (axe,  épithélium  sécréteur,  mésoglée  et  endoderme 
sont  soudés  à  l’enveloppe  externe.  G.  :  415  i. 

Fig.  2.  —  Parantipathes  l  irix.  —  Coupe  transversale  de  l’extrémité  d'une 
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pinnule  :  la  mésoglée  axiale,  en  relation  avec  celle  de  la  paroi  du  corps, 
contient  le  squelette  entouré  de  quelques  cellules  mésenchymateuses. 
Les  tissus  internes  et  externes  sont  en  partie  soudés.  G.  :  550/1. 

Fig.  3.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  transversale  faite  un  peu  en  arrière 
de  la  précédente  :  les  cellules  mésenchymateuses  séparent  complè¬ 
tement  le  squelette  de  la  mésoglée  axiale  et  les  tissus  internes  sont 
isolés  de  ceux  qui  forment  la  paroi  du  corps.  G.  :  550/1. 

Fig.  4.  —  Antipathelii  subpinnata.  —  Coupe  transversale  d'une  branchette 
dans  la  région  où  le  septum  de  mésoglée  commence  à  apparaître  : 
l'axe,  avec  une  épine,  est  entouré  de  son  épithélium  sécréteur,  de  la 
mésoglée  axiale  et  de  l’endoderme  flagellé  et  glandulaire.  G.  :  550/1. 

Fig.  5.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  transversale  des  tissus  axiaux  faite 
en  arrière  de  celle  représentée  parja  figure  7,  PI.  XVII.  L’endoderme 
est  séparé,  par  l'action  des  réactifs,  de  la  mésoglée  axiale;  au  centre, 
entouré  par  l'épithélium  sécréteur,  l’axe  brisé.  G.  :  550/1. 

Fig.  6. — Leiopathes  glaberrima. —  Batterie  de  l'endoderme  avec  cellules 
sensitives  interposées  entre  les  cnidoblastes;  de  chaque  côté,  grandes 
cellules  à  mucus,  à  contenu  clair,  très  transparent.  G.  :  1  000/1. 

Fig.  7.  —  Parantipathes  larix.  —  Grand  cnidoblaste  reposant  par  son 
cnidopode  sur  la  mésoglée;  son  corps  est  replié  et  sa  hampe  déva¬ 
gin  ée.  G.  :  550/1. 


Planche  XIX. 

Parantipathes  larix.  G.  :  68/1. 

Fig.  1  et  2. — Jeunes  bourgeons  pourvus  seulement  de  leurs  cloisons 
latérales  :  la  bouche  du  premier  n’est  très  probablement  pas  encore 
ouverte,  mais  on  aperçoit,  par  transparence,  la  cavité  actinopha- 
ryngienne. 

Fig.  3,  4  et  5.  —  Jeunes  bourgeons  au  stade  Cerinula ;  ceux  des  figures  3 
et  4  montrent  les  ébauches  des  tentacules  sagittaux. 

Fig.  6.  —  Jeune  polype  pourvu  de  ses  dix  cloisons. 

Fig.  7.  —  Le  bourgeon  de  gauche  complètement  formé  a  sa  cloison  latérale 
de  droite  qui  semble  rejoindre  celle  du  parent. 

Fig.  8.  —  Bourgeon  resserré  entre  deux  polypes  adultes  dont  la  forme 
est  par  suite  bien  différente  de  celui  réprésenté  par  la  figure  6. 


Planhe  cXX. 

Fig.  1.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  verticale  perpendiculaire  à  l’axe, 
montrant  l'extrémité  d’une  ébauche  méso-endodermique.  G.  :  750/1. 

Fig.  2.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  pratiquée  un  peu  plus  près  du 
centre  du  même  bourgeon.  G.  :  750/1. 

Fig.  3.  —  Parantipathes  larix.  —  L'ébauche  s’est  renflée  à  son  extrémité 
pour  former  un  rudiment  d’entéroïde.  G.  :  750/1. 

Fig.  4.  —  Parantipathes  larix.  —  Le  renflement  de  l’ébauche  s'est  accru 
et  sa  mésoglée  est  divisée  en  deux  lames.  G.  :  750/1. 

Fig.  5.  —  Parantipahes  larix.  —  La  coupe  se  rapprochant  du  point  où  se 
formera  la  bouche,  il  apparaît  une  excavation  et  les  deux  lames  de 
mésoglée  sont  unies  à  celle  qui  soutient  la  paroi  du  corps.  G.  :  750/1. 
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Fig.  6.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  passant  par  le  centre  du  bourgeon  : 
les  tissus  actinopharyngiens  commencent  à  se  différencier.  G.  :  750/1. 

Fig.  7.  —  Parantipathes  larix.  —  Amas  de  cellules  ganglionnaires  au- 
dessous  d'une  batterie.  G  :  1  200/1. 

Fig.  8.  —  Antipathella  suhpinnata.  —  Coupe  transversale  d'une  branchette 
au  voisinage  de  son  extrémité  :  apparition  du  squelette  au  sein  des 
cellules  mésenchymateuses.  G.  :  550/1. 

Fig.  9.  — Antipathella  suhpinnata.  —  Coupe  transversale  -pratiquée  un  peu 
plus  loin  de  l'extrémité  :  les  cellules  du  mésenchyme  sont  disposées 
autour  de  Taxe  pour  former  l’épithélium  sécréteur,  limité  par  la 
mésoglée  axiale;  les  cellules  environnantes  tendent  à  former  les  unes 
l'endoderme  axial,  les  autres  celui  de  la  paroi  du  corps.  G.  :  550/1. 

Fig.  10.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  transversale  d’un  bourgeon  dont 
la  bouche  est  sur  le  point  de  se  former  :  la  mésoglée  qui  séparait 
l'ectoderme  a  disparu  dans  la  région  buccale  et  le  tissu  actinopha- 
ryngien  prolifère  vers  l'extérieur.  G.  :  550/1. 

Fig.  11.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  transversale  passant  plus  près 
du  centre  de  la  bouche  :  les  cellules  actinopharyngiennes  ont  déjà 
pris  la  place  des  éléments  ectodermiques.  G.  :  550/1. 

Fig.  12  et  13.  —  Parantipathes  larix.  —  Cellules  épithélio-musculaires 
en  voie  de  division  indirecte.  G.  :  750/1. 

Fig.  14.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  transversale  des  tissus  axiaux, 
un  peu  en  arrière  de  la  figure  4,  PI.  XVII,  avec  l'endoderme,  la 
mésoglée  et,  à  son  intérieur,  les  cellules  du  mésenchyme.  G.  :  550/1. 


Planche  XXI. 

« 

Fig.  1.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  verticale  perpendiculaire  à  l’axe 
de  la  partie  supérieure  d'un  bourgeon,  avec  une  des  deux  ébauches 
méso-endodermiques  et  les  rudiments  de  deux  tentacules  latéraux. 
G.  :  400/1. 

Fig.  2.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  du  même  bourgeon  :  l'ébauche 
méso-endodermique  s'est  renflée,  différenciée  et  l’on  voit  une  nouvelle 
ébauche  qui  formera  une  des  cloisons  sagittales.  G.  :  400/1. 

Fig.  3.  —  Parantipathes  larix.  —  La  première  ébauche  s’est  modifiée  davan¬ 
tage  :  sa  mésoglée  est  divisée  en  deux  lames.  G.  :  400/1. 

Fig.  4.  —  Parantipathes  larix.  —  La  cloison  sagittale  apparue  sur  la 
figure  2  est  venue  se  souder  à  la  partie  renflée  et  aplatie  qui  forme 
le  bord  inférieur  de  l'actinopharynx ;  l’autre  cloison  sagittale  com¬ 
mence  à  se  montrer.  G.  :  400/1. 

Fig.  5.  —  Parantipathes  larix.  —  La  cloison  sagittale  de  gauche  a  disparu; 
la  cavité  actinopharyngienne  commence  à  se  montrer  et  la  cloison 
sagittale  de  droite  est  presque  soudée  a  sa  paroi.  G.  :  400 'i. 

Fig.  6.  —  Parantipathes  larix.  —  La  coupe  se  rapproche  du  centre  du 
bourgeon  :  la  cavité  actinopharyngienne  est  encore  bien  séparée  de 
l'ectoderme,  mais  ce  feuillet  commence  à  montrer,  au-dessus  d’elle, 
des  signes  de  dégénérescence.  G.  :  400/1. 

Fig.  7.  —  Parantipathes  larix.  —  Ln  enfoncement  de  l’ectoderme  apparaît 
au  point  où  se  formera  la  bouche  et,  au-dessous  de  lui,  la  mésoglée 
commence  à  disparaître.  G.  :  400/1. 

Fig.  8.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupe  passant  parle  centre  du  bourgeon  : 
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la  mésoglée  a  presque  disparu  au-dessus  de  la  cavité  actinopharyn- 
gienne. 

Fig.  9  et  10.  —  Parantipathes  larix.  —  Coupes  d’un  autre  bourgeon  plus 
avancé,  montrant  la  formation  de  la  bouche,  les  cellules  endoder¬ 
miques  prolifèrent  et  forment  les  lèvres  de  l’orifice  buccal.  G.  :  550/1. 

Fig.  11.  —  Parantipathes  larix.  —  Extrémité  d’un  grand  cnidoblaste  : 
double  série  d’épaississements  externes  du  corps  axial.  G.  :  1  100/1. 

Fig.  12  et  13.  —  Parantipathes  larix.  —  Petits  cnidoblastes  des  entéroïdes  : 
au-dessous  de  la  capsule,  réservoir  (?)  de  substance  toxique,  dans  le 
protoplasme,  autour  du  noyau,  réseau  Colombie  par  l’hématoxyline 
ferrique.  Dans  la  figure  12,  le  noyau  est  relié  au  réservoir  par  l’un 
des  filaments  du  réseau.  G.  :  1  100/1. 
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ÉTUDES  SUR  LE  TISSU  CONJONCTIF 


ET  LES  ORGANES  HÉMATOPOIÉTIQUES 
DES  MAMMIFÈRES 

Par  H.  DOMINICI 

Planches  XXII  XXX. 


III 

MODIFICATIONS  DES  ORGANES  HÉMATOPOIÉTIQUES 

« 

Les  processus  infectieux  et  toxiques  agissent  sur  les  organes 
hématopoïétiques  dont  ils  peuvent  provoquer  non  seulement 
la  réaction,  mais  aussi  l’altération. 

Ces  réactions  répondent  à  deux  causes  bien  distinctes  : 

1°  L’infection  s’accompagne  d'une  destruction  plus  ou  moins 
marquée  de  leucocytes  granuleux  et  de  globules  rouges,  et  de 
mononucléaires.  A  ce  point  de  vue,  l’infection  se  comporte  à 
la  façon  de  l’hémorragie  puisqu’elle  provoque  la  disparition 
d’un  certain  nombre  d’éléments  figurés  du  sang. 

Les  organes  hématopoïétiques  sont  donc  incités  à  remplacer 
les  globules  rouges  et  les  leucocytes  détruits  comme  ils  peuvent 
l’être  à  l’occasion  de  toute  soustraction  d’un  certain  nombre 
d’éléments  figurés  du  sang. 

Si  nous  envisageons  maintenant  la  réaction  des  organes 
hématopoïétiques,  non  plus  dans  ses  causes,  mais  dans  son 
mécanisme,  nous  verrons  intervenir  un  facteur  absent  dans 
les  processus  hémorragiques  qui  est  l’action  directe  des  pro¬ 
duits  toxi-infectieux  sur  les  cellules  génératrices  des  éléments 
figurés  du  sang  et  de  la  lymphe,  mais  ces  mêmes  toxines  sont 
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capables,  dans  certaines  conditions,  d’altérer  les  cellules  en 
question  au  lieu  de  stimuler  leur  vitalité,  et  c’est  pourquoi  on 
voit  apparaître  au  cours  des  états  infectieux  des  altérations 
des  cellules  myéloïdes  ou  des  celulles  lymphoïdes  inconnues 
dans  les  états  hémorragiques. 

Les  ganglions  correspondant  à  la  zone  d’infection  participent 
aux  mêmes  processus  inflammatoires  que  le  tissu  conjonctif  en 
état  d’infection. 

1°  Le  plasma  sanguin  et  les  éléments  figurés  du  sang,  les 
polynucléaires  en  particulier,  y  sont  importés  en  masse  à 
travers  les  capillaires  dilatés;  de  plus  les  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  afférents  y  dégorgent  les  cellules  lymphatiques  et  san¬ 
guines  notamment  des  macrophages  qui  proviennent  du  tissu 
péritonéal  enflammé. 

2°  Ces  organes  sont  le  siège  d’une  phagocytose  intense,  car 
leurs  macrophages  libres  ou  fixes  détruisent,  avec  une  activité 
extrême,  globules  rouges  et  polynucléaires. 

3°  Leur  réseau  cellulaire  conjonctif  et  leur  réseau  capillaire 
sanguin  s’accroissent  (processus  histoblastique  conjonctif). 

4°  La  néo-formation  des  cellules  lymphoïdes  y  est  intense. 

Les  ganglions  qui  ne  correspondent  pas  à  la  zone  d’infection 
subissent  le  contre-coup  de  celle-ci,  mais  réagissent  surtout  en 
tant  qu’organes  lymphopoïétiques.  Les  phénomènes  d’apport 
et  la  phagocytose  y  sont  relativement  moins  marqués  que  la 
néo-formation  des  cellules  lymphoïdes. 

Les  modifications  essentielles  de  la  moelle  osseuse  consistent 
dans  la  surproduction  des  éléments  de  son  tissu  lymphoïde  ou 
embryonnaire  et  surtout  de  son  tissu  myéloïde.  Elle  est  donc 
le  siège  d’une  hypergenèse  extrêmement  marquée  de  myélocytes 
granuleux  amphophiles  et  d’hématies  nucléées. 

La  rate  se  comporte  à  la  fois  à  la  façon  du  ganglion 
enflammé  et  de  la  moelle  osseuse  : 

1°  Elle  est  le  siège  d’un  afflux  colossal  de  globules  rouges  et 
de  polynucléaires;  2°  Ses  macrophages  y  détruisent  avec  la 
plus  grande  activité  les  éléments  figurés  précédents;  3°  Son 
réseau  cellulaire  conjonctif  et  vasculaire  s’accroît  pour  s’accom¬ 
moder  à  l’hypertrophie  de  l’organe;  4°  Ses  cellules  lymphoïdes 
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se  multiplient  dans  des  proportions  considérables,  de  telle 
sorte  que  le  rôle  lymphopoïétique  est  très  accru.  D’autre  part, 
une  partie  de  ses  cellules  lymphoïdes  ou  embryonnaires  entrent 
en  évolution  myéloïde;  un  tissu  myéloïde  de  nouvelle  formation 
(mégacaryocytes,  hématies  nucléées,  myélocytes  granuleux)  s  y 
développe  en  proportions  parfois  considérables.  La  rate  entre  en 
transformation  myéloïde. 

Mais  l’étude  de  la  transformation  myéloïde  de  la  rate  ne  peut 
être  comprise  que  si  nous  rappelons  auparavant  notre  concep¬ 
tion  sur  l’unité  du  plan  de  structure  du  système  hématopoïé¬ 
tique. 

PLAN  DE  STRUCTURE 
DU  SYSTÈME  HÉMATOPOIÉTIQUE 

Certains  auteurs,  Ehrlich  en  particulier,  ont  divisé  le  système 
hématopoïétique  en  deux  appareils  distincts  au  point  de  vue 
topographique,  histologique  et  fonctionnel.  L’un  de  ces  appa¬ 
reils  est  la  moelle  rouge  caractérisée  par  le  tissu  myéloïde, 
souche  des  globules  rouges  et  des  leucocytes  polynucléaires. 
L’autre  appareil  est  l’ensemble  des  organes  lymphatiques  (rate, 
ganglions,  etc.)  que  particularise  le  tissu  lymphoïde,  souche 
des  mononucléaires  ou  leucocytes  non  granuleux. 

Cette  réaction  a  été  acceptée  par  la  majorité  des  histologistes, 
car  elle  paraît  définir  exactement  la  constitution  du  système 
hématopoïétique  de  la  plupart  des  mammifères  adultes  en 

ÉTAT  DE  SANTÉ  NORMALE. 

Par  contre,  l’on  ne  saurait  admettre  l’interprétation  qu’en 
tire  Ehrlich  pour  expliquer  le  plan  de  structure  du  système 
hématopoïétique  des  Mammifères  adultes  et  de  l’Homme. 

D’après  cet  auteur,  la  moelle  osseuse  renfermerait  du  tissu 
myéloïde  à  l’exclusion  du  tissu  lymphoïde,  tandis  que  les 
organes  lymphatiques  seraient  le  territoire  réservé  au  tissu 
lymphoïde  à  l’exclusion  du  myéloïde.  De  plus,  il  considère  les 
deux  tissus  myéloïde  et  lymphoïde  comme  spécifiquement 
différents. 

Si  on  se  contente  d’examiner  le  système  hématopoïétique 
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des  Mammifères  adultes  à  l’état  normal,  la  théorie  d’Ehrlich 
parait  en  définir  exactement  la  constitution.  Par  contre,  elle 
devient  douteuse  quand  on  étudie  le  système  hématopoïétique 
des  fœtus  de  Mammifères  à  terme,  car  leur  moelle  osseuse  con¬ 
tient  du  tissu  lymphoïde  et  leurs  organes  lymphatiques 
renferment  du  tissu  myéloïde.  Elle  se  confirme  à  nouveau,  si 
on  suit  l’évolution  de  ces  organes  de  la  période  fœtale  à  l’âge 
adulte,  car  le  tissu  lymphoïde  diminue  dans  la  moelle  et  le  tissu 
myéloïde  disparait  des  organes  lymphatiques. 

Enfin,  elle  est  contredite  par  les  réactions  du  système  héma¬ 
topoïétique  au  cours  de  certaines  modifications  physiologiques 
(gestation)  ou  pathologiques  (anémie  ou  infection).  Ces  réac¬ 
tions  consistent  en  le  développement  du  tissu  lymphoïde  dans 
la  moelle  osseuse,  ou  tissu  myéloïde  dans  les  organes  lympha¬ 
tiques. 

Elles  montrent  que  les  tissus  myéloïde  et  lymphoïde,  loin 
d’être  irréductibles  au  point  de  vue  généalogique,  se  relient 
l'un  à  l’autre,  le  tissu  myéloïde  n’étant  qu’un  produit  de  trans¬ 
formation  du  tissu  lymphoïde. 

Il  en  résulte  que,  derrière  la  variété  de  structure  des  divers 
organes  constituant  le  système  hématopoïétique  des  Mammi¬ 
fères  adultes,  se  cache  un  plan  de  constitution  univoque. 

En  effet,  ces  organes  sont  foncièrement  composés  par  un 
tissu  embryonnaire  commun,  le  tissu  lymphoïde,  et  la  diver¬ 
sité  de  leur  structure  est  fonction  du  mode  évolutif  de  ce  tissu. 

L’étude  du  système  hématopoïétique  des  Mammifères  à  la 
fin  de  la  période  fœtale  révèle  des  faits  contradictoires  avec  la 
théorie  d’Ehrlicli.  Ces  faits  sont  la  présence  du  tissu  lymphoïde 
dans  la  moelle  osseuse,  et  du  tissu  myéloïde  dans  les  organes 
lymphatiques. 

Les  éléments  lymphoïdes,  cellules  germinatives  et  lympho¬ 
cytes,  abondent  dans  la  moelle  rouge.  Ces  cellules  y  sont  non 
seulement  dispersées,  mais  encore  amassées  autour  de  quel¬ 
ques  artérioles  et  sous  la  capsule  d’enveloppe.  Elles  se  trans¬ 
forment  dans  l’appareil  médullaire  en  mononucléaires  ordi¬ 
naires,  de  la  même  façon  que  dans  la  rate,  les  ganglions,  les 
plaques  de  Peyer. 
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D’autre  part,  les  organes  lymphatiques  contiennent  les 
mégacaryocytes,  les  hématies  nucléées  et  les  myélocytes,  du 
tissu  myéloïde.  Ces  éléments  se  comportent  dans  le  territoire 
lymphatique  de  la  meme  manière  que  dans  le  territoire  médul¬ 
laire.  Les  mégacaryocytes  y  dégénèrent  en  fragmentant  leur 
protoplasma  et  leur  noyau,  les  hématies  nucléées  s’y  trans¬ 
forment  en  globules  rouges  ordinaires,  les  myélocytes  s’y 
métamorphosent  en  polynucléaires. 

Ainsi  se  trouve  infirmée  la  conception  qui  localise  d’une 
façon  exclusive  le  tissu  myéloïde  dans  la  moelle  et  le  tissu 
lymphoïde  dans  les  organes  lymphatiques.  Mais  l’hypothèse  de 
la  constitution  binaire  du  système  hématopoïétique  n'en 
subsiste  pas  moins  si  l’on  doit  considérer  les  tissus  myéloïde 
et  lymphoïde  comme  spécifiquement  différents. 

Cette  conception  est  fausse.  Les  deux  tissus  en  question,  loin 
d’être  d’espèce  différente,  sont  en  filiation  directe,  car  les 
cellules  du  tissu  lymphoïde  se  transforment  en  cellules  myéloïdes, 
aussi  bien  dans  la  moelle  que  dans  les  organes  lymphatiques 
des  fœtus  de  Mammifères. 

Pour  se  transformer  en  cellules  myéloïdes,  les  cellules 

U 

lymphoïdes  des  organes  lymphatiques  et  de  la  moelle  com¬ 
mencent  par  élargir  leur  proto plasma.  Le  protoplasma  ainsi 
accru  reste  homogène,  mais  devient  fortement  basophile,  car 
les  colorants  bleus  basiques  le  teignent  en  bleu-violet.  A  ce 
moment,  la  cellule  embryonnaire  est  muée  en  élément  baso¬ 
phile  homogène  (mononucléaire  basophile  homogène). 

A  la  phase  suivante,  ces  leucocytes  basophiles  homogènes 
acquièrent  les  caractères  spécifiques  qui  permettent  de  les  classer 
en  tant  que  mégacaryocytes,  hématies  nucléées,  ou  myélocytes. 
Les  uns  grandissent  en  même  temps  que  leur  noyau  bour¬ 
geonne  et  se  changent  ainsi  en  mégacaryocytes.  Les  autres 
se  chargent  d’hémoglobine  et  deviennent  des  hématies  nucléées. 
Certains,  enfin,  élaborent  des  granulations  intraprotoplasmi- 
ques,  et  se  muent  en  myélocytes  d’Etirlich .  Finalement,  ces 
mégacaryocytes,  ces  hématies  nucléées,  ces  myélocytes  subis¬ 
sent  les  modifications  ultimes  qui  caractérisent  la  matu¬ 
ration  . 
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Nous  avons  donc  à  envisager  quatre  stades  dans  l’évolution 
de  la  transformation  myéloïde  des  cellules  lymphoïdes  : 

1°  L’état  embryonnaire;  celui  où  les  cellules  en  question 
peuvent  être  appelées  cellules  embryonnaires  ou  lymphocytes, 
ou  encore  cellules  germinatives.  Elles  sont  alors  morphologi¬ 
quement  identiques  et  il  est  impossible  de  préjuger  leur 
destinée  puisqu’elles  ne  sont  marquées  d’aucun  caractère  parti¬ 
culier. 

2°  L’état  larvaire,  où  les  cellules  embryonnaires  sont  deve¬ 
nues  des  mononucléaires  basophiles  homogènes.  Elles  ont 
des  attributs  communs  puisqu’elles  sont  formées  d’un  noyau 
arrondi  et  d’un  protoplasma  basophile  homogène.  Par  contre, 
il  est  possible  de  les  distinguer  les  unes  des  autres  à  quel¬ 
ques  traits  particuliers;  ainsi,  les  mononucléaires  basophiles, 
destinés  à  se  transformer  en  mégacaryocytes,  possèdent  géné¬ 
ralement  un  noyau  cà  chromatine  arborescente.  Ceux  qui 
doivent  se  muer  en  cellules  hémoglobinifères  contiennent  un 
noyau  à  grains  de  chromatine  nombreux  et  rapprochés.  Ceux 
qui  deviendront  des  myélocytes  se  distinguent  par  leur  noyau 
clair  centré  par  un  ou  deux  grains  de  chromatine  plus  volu¬ 
mineux  que  les  grains  périphériques  qui  sont  presque  imper¬ 
ceptibles. 

3°  L’état  parfait,  où  les  mononucléaires  basophiles  ont 
acquis  les  caractères  qui  les  catégorisent  en  mégacaryocytes, 
hématies  nucléées,  ou  myélocytes  granuleux; 

4°  L’état  mûr,  où  les  mégacaryocytes  s’atrophient  et  dégé¬ 
nèrent,  celui  où  les  hématies  nucléées  sont  devenues  des 
globules  rouges  ordinaires,  celui  où  les  myélocytes  granuleux 
se  sont  transformés  en  polynucléaires  neutrophiles,  acido- 
philes  ou  basophiles. 

Unité  de  constitution.  —  En  résumé  le  tissu  lymphoïde  des 
fœtus  de  Mammifères  est  un  agrégat  de  cellules  rondes  indiffé¬ 
renciées  aptes  à  se  transformer  non  seulement  en  macro¬ 
phages  des  organes  lymphatiques  et  en  mononucléaires,  mais 
encore  en  éléments  myéloïdes. 

La  conception  dualiste  est  ainsi  infirmée  en  principe.  En  fait, 
la  composition  du  système  hématopoïétique  est  univoque,  car 
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ses  organes  sont  foncièrement  constitués  par  un  tissu  embryon¬ 
naire  commun,  souche  de  tous  les  éléments  figurés  du  sang  et 
de  la  lymphe. 

Ce  tissu  fondamental  est  le  tissu  lymphoïde  qui  forme  les 
globules  rouges  et  les  leucocytes  polynucléaires  par  l’évolution 
myéloïde,  les  macrophages  des  organes  lymphatiques  et  les 
mononucléaires  par  évolution  directe. 

Ces  deux  modes  d’évolution  ne  s’exercent  pas  d’une  façon 
identique  dans  tous  les  organes  du  système  hématopoïétique. 
Le  tissu  lymphoïde  de  la  moelle  est  essentiellement  apte  à 
l’évolution  myéloïde,  tandis  que  celui  de  l’appareil  lymphatique 
y  est  relativement  réfractaire. 

t 

Evolution  du  tissu  lymphoïde  de  la  naissance 

a  l’age  adulte. 

Chez  le  fœtus  à  terme  et  à  la  naissance,  l’unité  de  constitution 
du  système  hématopoïétique  est  encore  évidente  en  raison  de 
la  coexistence  des  tissus  lymphoïde  et  myéloïde  dans  la  moelle 
et  dans  l’appareil  lymphatique. 

Toutefois,  l’évolution  myéloïde  s’y  établit  suivant  un  plan  qui 
présage  les  modifications  ultérieures  qui  peuvent  s’y  produire 
d’une  façon  régulière  ou  accidentelle. 

La  moelle  osseuse  est  naturellement  plus  riche  en  tissu 
myéloïde  que  l’appareil  lymphatique.  Néanmoins,  la  rate  se 
trouve  privilégiée,  car  sa  teneur  en  tissu  myéloïde  est  plus 
grande  que  celle  des  autres  organes  lymphatiques. 

A  la  période  fœtale,  le  tissu  lymphoïde  des  Mammifères 
forme  du  tissu  myéloïde  et  dans  la  moelle  et  dans  l’appareil 
lymphatique.  L’évolution  myéloïde  est  plus  accentuée  dans  la 
moelle  que  dans  la  rate,  plus  accusée  dans  la  rate  que  dans 
les  autres  organes  lymphatiques. 

Les  modifications  que  le  système  hématopoïétique  subit  de 
la  naissance  à  l’àge  adulte  comportenf  deux  phases: 

A  la  première  phase  (de  la  naissance  à  la  puberté)  le  tissu 
myéloïde  disparaît  des  appareils  lymphatiques  et  se  développe 
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progressivement  dans  le  squelette,  tandis  que  le  tissu  lymphoïde 
décroît  dans  la  moelle  et  s’accroît  dans  l’appareil  lymphatique. 

Cet  arrêt  de  l’évolution  myéloïde  se  produit  dans  les  organes 
lymphatiques  autres  que  la  rate  d’abord,  dans  ce  viscère  ensuite, 
de  sorte  que  l’appareil  lymphatique  cesse  peu  à  peu  de  produire 
des  globules  rouges  et  des  leucocytes  granuleux.  Par  contre,  la 
formation  des  mononucléaires  y  est  augmentée  en  raison  de 
l'accroissement  du  tissu  lymphoïde.  A  la  même  époque,  le 
tissu  myéloïde  s’étend  dans  le  squelette  et  le  tissu  lymphoïde 
de  la  moelle  décroît. 

A  la  deuxième  phase  (c’est-à-dire  de  la  puberté  à  l’âge  adulte, 
celui  où  l’ossification  est  à  peu  près  complète),  le  tissu  myé¬ 
loïde  régresse  dans  la  moelle  osseuse  elle-même.  Il  se  raréfie 
progressivement  au  niveau  de  la  diaphyse  des  os  longs  où  il 
est  peu  à  peu  remplacé  par  le  tissu  adipeux. 

Le  tissu  lymphoïde  des  organes  lymphatiques  cesse  de 
croître,  mais,  à  l’inverse  du  tissu  myéloïde,  il  ne  subit  aucune 
régression  et  ce  trait  accentue  encore  le  contraste  qui  existe 
entre  ces  deux  tissus  dont  l’un  est  différencié,  caduc  et  passager, 
et  l’autre  embryonnaire,  fixe  et  permanent. 

A  l’état  adulte,  le  tissu  myéloïde  est  cantonné  dans  la  moelle 
osseuse  dont  il  n’occupe,  au  reste,  que  certaines  parties  :  il  se 
localise  de  préférence  à  l’épiphyse  de  quelques  os  longs,  aux  os 
du  crâne  et  du  rachis,  aux  côtes  et  au  sternum  (Neumann).  Il 
s’y  perpétue  à  l’état  de  mégacaryocytes,  d’hématies  nucléées,  de 
myélocytes  larvaires  ou  adultes;  il  y  mûrit  sous  forme  de 
globules  rouges  ordinaires  et  polynucléaires  granuleux  destinés, 
suivant  la  règle,  à  choir  dans  les  voies  sanguines. 

Inversement,  le  tissu  myéloïde  est  absent  de  l’appareil 
lymphatique.  Le  tissu  lymphoïde  de  cet  appareil  parait  avoir 
perdu  toute  aptitude  à  l’évolution  myéloïde  et  être  destiné 
uniquement  à  essaimer  ses  cellules  dans  l’appareil  circulatoire 
où  elles  émigrent  en  qualité  de  mononucléaires.  Il  existe  toute¬ 
fois  une  certaine  quantité  de  ce  tissu  dans  la  moelle;  mais  ses 
cellules  y  sont  rares  et  clairsemées  b 

1.  Tel  était  l’état  de  cette  question  si  importante  au  moment  où  j’ai  commencé 
mes  premières  recherches  sur  le  plan  de  structure  du  système  hématopoïétiqu  e. 
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L’unité  de  composition  du  système  hématopoïétique  des  Mam¬ 
mifères  est  reconnaissable  même  à  l’âge  adulte  :  le  tissu  lym¬ 
phoïde  fondamental  subsiste  dans  toute  l’étendue  de  ce  système  ; 
l’évolution  myéloïde  n’est  abolie  ni  dans  la  moelle,  ni  dans 
l’appareil  lymphatique.  Elle  n’est  qu’atténuée  dans  la  moelle 
.  où  une  recherche  attentive  permet  de  suivre  la  métamorphose 
de  quelques-unes  des  cellules  lymphoïdes  en  mégacaryocytes, 
en  hématies  nucléées,  en  myélocytes.  Dans  les  organes  lym¬ 
phatiques,  elle  est  simplement  suspendue.  Il  suffit,  en  effet, 
d’une  de  ces  circonstances  qui  stimulent  l’hématopoïèse  pour 
raviver  et  ranimer  l’évolution  myéloïde  du  tissu  lymphoïde 
et  rendre  évidente  l’unité  de  constitution  du  système  hémato¬ 
poïétique. 


Transformation  myéloïde  des  organes  lymphoïdes. 

Choisissons,  à  titre  d’exemple,  le  cas  où  on  détermine  une 
anémie  expérimentale  par  des  saignées  répétées.  La  perte  en 
globules  rouges  et  en  leucocytes  granuleux  est  compensée  par 
une  surproduction  du  tissu  myéloïde  et  le  déficit  en  mononu¬ 
cléaires  est  comblé  par  la  multiplication  des  cellules  lymphoïdes. 
Il  se  produit  dans  la  moelle  une  prolifération  myéloïde  répara¬ 
trice  de  la  perte  en  hématies  et  en  polynucléaires,  dans  les 
organes  lymphatiques  une  réaction  lymphoïde  compensatrice 
du  déficit  en  mononucléaires. 

Si  les  tissus  lymphoïde  et  myéloïde  étaient  étrangers  l’un  à 
l’autre,  leurs  réactions  seraient  indépendantes.  La  poussée 
myéloïde  serait  localisée  à  la  moelle,  la  poussée  lymphoïde 
n’aboutirait  pas  à  l’évolution  myéloïde,  mais  simplement  à  la 
production  d’un  plus  grand  nombre  de  mononucléaires.  Il 
n’en  est  rien,  car  une  partie  des  cellules  lymphoïdes  des 
organes  lymphatiques  se  transforme  en  éléments  myéloïdes, 
de  sorte  que  la  réaction  myéloïde  s’y  relie  à  la  réaction 

Il  était  de  ceux  dont  on  peut  dire  qu’ils  nécessitent  ce  que  l’on  appelle  l’expé¬ 
rience  décisive,  c’est-à-dire  l’expérience  qui  permet  seule  de  trancher  un  diffé¬ 
rend  scientifique  d’une  façon  définitive. 

Cette  expérience  est  des  plus  faciles  à  réaliser. 
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lymphoïde.  La  réaction  myéloïde  s’exerce  donc  dans  la  moelle 
osseuse  et  dans  le  territoire  lymphatique. 

Dans  la  moelle  osseuse,  la  production  myéloïde  est  activée 
et  s’effectue  par  surproduction  des  éléments  myéloïdes  déjà 
différenciés  et  par  un  regain  de  l’évolution  myéloïde  du  tissu 
lymphoïde. 

La  réaction  myéloïde  se  réveille  dans  l’appareil  lymphati¬ 
que.  Certaines  cellules  germinatives  grandes  ou  moyennes, 
petites  cellules  embryonnaires  ou  lymphocytes,  se  trans¬ 
forment  en  mégacaryocytes  ou  en  hématies  nucléées,  ou  encore 
en  myélocytes,  suivant  le  même  processus  que  les  cellules 
embryonnaires  de  la  moelle. 

Tel  est  le  phénomène  de  la  transformation  myéloïde  des 
organes  lymphatiques,  phénomène  que  l’on  doit  considérer 
comme  une  manifestation  régulière  de  la  réaction  myéloïde 
générale  du  système  hématopoïétique.  Il  en  est  ainsi  dans  la 
rate,  les  ganglions,  les  plaques  de  Peyer. 

Chez  les  animaux  en  expérience  comme  chez  le  fœtus  à 
terme,  la  rate  est  l’auxiliaire  prompt  et  actif  de  la  moelle  dans 
les  circonstances  nécessitant  une  réaction  myéloïde  énergique. 
La  transformation  myéloïde  de  la  rate  est  contemporaine  de 
celle  de  la  moelle  alors  qu’elle  n’est  développée  ni  dans  les 
ganglions,  ni  dans  les  plaques  de  Peyer.  Dans  la  moelle  et 
dans  la  rate,  la  réaction  myéloïde  est  massive,  alors  qu’elle  est 
presque  insignifiante  dans  les  organes  lymphatiques  autres. 
Elle  y  est  complète,  alors  qu’elle  est  incomplète  dans  les  autres. 

Le  tissu  lymphoïde  des  ganglions  et  des  plaques  de  Peyer 
offre  donc  moins  d’aptitude  à  l’évolution  myéloïde  que  celui  de 
la  rate. 

L’anémie  expérimentale  ramène  la  structure  du  système 
hématopoïétique  à  un  état  conforme  à  celui  de  la  fin  de  la 
période  fœtale  en  suscitant  la  transformation  myéloïde.  Elle 
rend  au  tissu  lymphoïde  des  aptitudes  évolutives  comparables  à 
celles  qu’il  possédait  à  cette  phase  de  l’existence,  de  sorte  que 
la  transformation  myéloïde  est  un  phénomène  régulier  et  dans 
ses  détails  et  dans  sa  marche  générale.  Comment  se  fait-il  que 
certains  auteurs  l’aient  considérée,  après  les  descriptions  que 
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j’en  ai  faites,  comme  un  phénomène  purement  pathologique ? 
C’est  parce  qu’ils  confondent  cause  et  effet.  Les  causes  de  la 
transformation  myéloïde  sont,  en  général,  d’ordre  expérimental 
et  pathologique,  c’est-à-dire  occasionnelles.  Mais  la  tranforma- 
tion  myéloïde  n’est  pas  pour  cela  un  accident.  Elle  est  la 
reprise  légitime  d’une  évolution  normale  du  tissu  lymphoïde 
temporairement  suspendue,  évolution  qui  s'exécute  suivant  un 
mode  régulier. 

Bien  plus,  elle  peut  être  régulière  jusque  dans  ses  causes, 
car  elle  est  déterminée,  ainsi  que  je  l’ai  dit  à  plusieurs  reprises, 
par  la  gestation,  état  que  l’on  n’a  pas  encore  classé,  que  je 
sache,  parmi  les  conditions  pathologiques! 

Si  j’insiste  tant  sur  la  signification  de  la  transformation  myé¬ 
loïde1,  c’est  parce  qu  elle  est  le  seul  fait  prouvant,  d’une  façon 
rigoureuse,  l’unité  de  la  constitution  du  système  hématopoïé¬ 
tique  des  Mammifères  adultes. 

Formation  des  polynucléaires  par  évolution  amyéloïde 
des  cellules  lymphatiques. 

Dans  certains  cas,  le  tissu  lymphoïde  se  distingue  du  mvé- 
loïde  alors  même  qu’il  forme  des  leucocytes  granuleux.  J’en¬ 
tends  par  là  qu’une  partie  des  cellules  lymphatiques  se  transfor¬ 
ment  en  leucocytes  granuleux  neutrophiles  ou  amphophiles,  aci- 
dophiles  ou  basophiles  sans  devenir  des  myélocytes ,  sans  subir  par 
conséquent  révolution  myéloïde. 

Les  cellules  lymphatiques  qui  se  comportent  de  cette  manière 
deviennent,  non  pas  des  myélocytes,  mais  des  mononucléaires 
à  noyau  compact,  dont  le  protoplasma  se  charge  de  granu¬ 
lations. 

Le  lymphocyte  qui  devient  un  polynucléaire  granuleux  par 
évolution  myéloïde,  grandit  sans  que  les  dimensions  respectives 
de  son  noyau  et  de  son  protoplasma  soient  modifiées.  Quand  il 

1.  Il  n’est  pas  rigoureusement  exact  d’assimiler  cette  réaction  à  un  retour  à 
l’état  embryonnaire  de  la  rate  et  des  ganglions. 

Ce  qui  se  passe  en  pareil  cas,  c’est  non  point  un  retour  de  la  structure  des 
organes  lymphatiques  à  l’état  embryonnaire,  mais  la  mise  en  activité  de  réserves 
embryonnaires. 
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a  atteint  une  taille  égale  ou  supérieure  à  celle  d’un  polynu¬ 
cléaire,  il  reste  une  cellule  embryonnaire,  c’est-à-dire  un  élé¬ 
ment  à  volumineux  noyau,  entouré  d’une  bordure  protoplas¬ 
mique  mince.  Ce  noyau  est  volumineux,  clair,  traversé  par  des 
travées  de  chromatine  distantes  les  unes  des  autres  et  renfor¬ 
cées  par  des  renflements  chromatiniens  plus  ou  moins  espacés. 
—  A  cette  phase  de  son  développement,  la  cellule  embryon- 
naire  est  un  myélocyte  homogène  qui  se  transforme  en  myé¬ 
locyte  granuleux  en  élaborant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  des 
granulations  dans  son  protoplasma  dont  les  dimensions 
s’accroissent  en  proportion  de  la  contraction  du  noyau.  Celui- 
ci  acquiert  la  conformation  des  noyaux  des  polynucléaires  en 
se  contractant  dans  son  ensemble,  en  s’incurvant,  en  se  décou¬ 
pant  ensuite  en  larges  lobes  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
grêles  par  suite  de  la  contraction  progressive  du  noyau. 

Le  lymphocyte  qui  devient  un  polynucléaire  granuleux  sans 
subir  l’évolution  myéloïde  s’accroît  lui  aussi,  mais  l’augmen¬ 
tation  de  volume  du  corps  et  celle  du  noyau  ne  sont  plus  pro¬ 
portionnelles  entre  elles;  le  protoplasma  s’élargit  beaucoup 
plus  que  le  noyau,  de  sorte  que  le  lymphocyte  devient  non  pas 
un  myélocyte  homogène  à  large  noyau  clair,  mais  un  mono¬ 
nucléaire  à  noyau  plus  ou  moins  petit  et  opaque,  à  travées 
chromatiniennes  et  à  grains  de  chromatine  épais  et  rappro¬ 
chés.  Dans  le  corps  de  ce  mononucléaire  apparaissent  les  gra¬ 
nulations  neutrophiles,  acidophiles  ou  basophiles,  suivant  le 
cas  où  il  devient  un  polynucléaire  ordinaire  éosinophile  ou  à 
type  de  Mastzelle.  Son  noyau  devient  en  même  temps  identique 
à  celui  des  polynucléaires  par  un  processus  autre  que  celui 
auquel  est  astreint  le  noyau  des  myélocytes.  Ce  noyau,  d’arrondi 
devient  lobé  non  pas  en  se  contractant  et  en  s’incurvant  en 
bissac,  mais  en  se  fissurant  et  en  bourgeonnant. 

Ce  mode  de  formation  des  poly nucléaires  peut  être  décelé  même 
à  l'état  normal  dans  divers  organes  de  certains  animaux ,  tels 
que  le  Cobaye  et  le  Rat  adultes.  -  ,, 

L’étude  du  tissu  conjonctif  ordinaire,  celle  de  l’intestin  et  du 
poumon  du  Cobaye  adulte  normal  démontrent  que  des  cellules 
lymphatiques  s’y  transforment  régulièrement  en  polynucléaires 
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éosinophiles  par  évolution  lymphatique  et  non  par  évolution 
myéloïde.  Quant  au  Rat,  il  est,  à  ce  point  de  vue,  un  admirable 
sujet  de  recherches,  car  on  voit  dans  le  tissu  cellulaire  lâche 
de  ce  Mammifère  les  cellules  lymphatiques  muer  en  polynu¬ 
cléaires  neutrophiles,  éosinophiles,  en  Mastzellen  par  évolution 
simple.  Cette  évolution  so  fait  même  par  une  variante  sur 
laquelle  je  n’insiste  pas^  car  elle  ne  représente  qu’un  simple 
détail  histologique.  Les  cellules  lymphatiques  et  les  mononu¬ 
cléaires  qui  se  transforment  en  polynucléaires  granuleux  ont 
un  noyau  assez  volumineux  qui  se  troue  en  stm  milieu;  le 
noyau  devient  alors  une  sorte  de  bague  dont  le  chaton  s’étrangle 
en  certains  points,  puis  se  coupe  à  une  de  ses  extrémités.  — 
Le  mononucléaire  à  noyau  arrondi  devient  un  polynucléaire 
granuleux,  car  son  corps  se  charge  de  granulations  ampho- 
philes,  éosinophiles  ou  basophiles  pendant  que  son  noyau 
•subit  les  transformations  que  nous  venons  de  décrire. 

Même  dans  la  moelle  osseuse  des  animaux  adultes,  quelques- 
unes  des  cellules  embryonnaires  ou  lymphoïdes  de  cet  organe 
paraissent  simplifier  leur  évolution  pour  devenir  des  polynu¬ 
cléaires  granuleux.  Enfin,  au  cours  de  la  transformation  myé¬ 
loïde  qui  suit  ou  accompagne  les  anémies  post-hémorragiques, 
de  nombreuses  cellules  lymphatiques  de  la  moelle  osseuse,  de 
la  rate,  des  ganglions,  des  plaques  de  Lever,  se  chargent  de 
granulations  sans  devenir  des  myélocytes. 

La  tendance  d’une  partie  des  cellules  lymphatiques  prove¬ 
nant  de  la  rate,  des  ganglions,  des  plaques  de  Peyer,  etc.,  à 
devenir  des  polynucléaires  d’une  façon  directe,  c’est-à-dire  sans 
se  transformer  en  myélocytes,  est  en  rapport  avec  l’inaptitude 
relative  des  cellules  embryonnaires  de  ces  organes  à  l’évolu¬ 
tion  myéloïde. 

Réaction  myéloïde. 


La  réaction  myéloïde  des  organes  hématopoïétiques  peut 
être  observée  à  la  suite  des  hémorragies,  au  cours  des  états 
infectieux  et  parfois  au  cours  des  réactions  inflammatoires  qui 
accompagnent  le  développement  des  tumeurs. 
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Si  r  on  recherche  la  transformation  myéloïde  du  tissu  lym¬ 
phoïde  au  cours  de  ces  divers  états,  on  peut  la  rencontrer  dans 
la  rate,  les  ganglions  lymphatiques  et  même  dans  les  plaques 
de  Peyer,  les  rates  accessoires  et  le  thymus. 

C’est  surtout  dans  la  rate  que  cette  réaction  se  manifeste; 
dans  les  cas  typiques  elle  y  est  à  la  fois  massive,  totale  et 
complète. 


RÉACTION  MYÉLOÏDE  DE  LA  RATE 
A  LA  SUITE  DES  HÉMORRAGIES 

Soumettons  des  Lapins  adultes  à  une  série  de  saignées  répé¬ 
tées;  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  leur  soustraire  par  saignées 
de  20  cm3,  en  une  quinzaine  de  jours,  une  quantité  de  sang  corres¬ 
pondant  à  peu  près  à  la  totalité  de  la  masse  sanguine  de  ces 
animaux.  La  rate  a  quadruplé  ou  quintuplé  de  volume;  à  la 
coupe  elle  paraît  simplement  congestionnée;  mais  l’examen 
microscopique  y  révèle  des  modifications  considérables. 

Celles-ci  se  caractérisent  :  1°  par  une  hypergenèse  du  tissu 
lymphoïde;  2°  par  sa  transformation  myéloïde. 

L’hypergenèse  du  tissu  lymphoïde  se  reconnaît  non  seule¬ 
ment  à  l’ accroissement  global  de  tissu  lvmphoïde,  mais  encore 
à  l’augmentation  de  nombre  :  1°  des  plus  petites  comme  des 
plus  grandes  cellules  lymphoïdes  embryonnaires  (cellules  ger¬ 
minatives  et  petits  lymphocytes  ;  2°  des  formes  de  transition 
entre  ces  éléments  et  les  mononucléaires  ordinaires  de  la 
lymphe  et  du  sang;  3°  des  plaquettes  qui  se  détachent  inces¬ 
samment  des  mononucléaires;  4°  des  figures  de  mitose  des  cel¬ 
lules  germinatives. 

A  ces  modifications  s’ajoutent  des  phénomènes  non  moins 
significatifs  qui  sont  la  surcharge  du  protoplasma  de  la  plupart 
des  cellules  lymphatiques  en  substance  basophile;  la  transfor¬ 
mation  de  nombreux  lymphocytes  en  Plasmazellen ;  la  présence 
de  cellules  germinatives  en  karyokinèse  dans  les  veines  splé¬ 
niques. 

La  transformation  mvéloïde  de  la  rate  des  animaux  saignés 
est  fréquemment  massive,  totale  et  complète. 
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Elle  est  massive ,  car  les  éléments  néoformés  s’y  montrent  en 
quantités  considérables.  Elle  est  totale ,  car  le  tissu  myéloïde 
apparaît  dans  toute  l’étendue  du  territoire  pulpaire.  Elle  est 
complète ,  car  toutes  les  cellules  caractéristiques  du  tissu  myé¬ 
loïde  figurent  au  tableau. 

Les  myélocytes  basophiles  et  neutrophiles  voisinent  entre 
eux,  formant  des  groupes  plus  ou  moins  compacts  où  ils  sont 
rassemblés  en  nombre  tel  que  le  chiffre  peut  en  dépasser  40  ou  60. 
Les  hématies  nucléées  sont  isolées  ou  conglomérées  en  îlots 
arrondis,  ce  sont  des  normoblastes  et  des  mégaloblastes.  Les 
myélocytes  éosinophiles  sont  disséminés  ou  réunis  en  petits 
groupes  formés  de  trois,  quatre,  six  éléments.  Les  mégacaryo¬ 
cytes  sont  irrégulièrement  répartis,  rarement  réunis  au  nombre 
de  plus  de  deux  ou  trois.  Enfin,  de  même  que  dans  la  moelle 
osseuse  du  Lapin,  les  Mastzellen  sont  relativement  rares. 

D’une  façon  générale,  la  poussée  myéloïde  paraît  être  plus 
marquée  dans  les  zones  sous-capsulaires  que  dans  le  reste  de  la 
pulpe.  Néanmoins  on  rencontre  les  éléments  spécifiques 
groupés  autour  des  follicules,  bourrant  les  cordons  de  Billroth 
voisins,  comblant  ces  sinus  élargis  qui  forment  des  lacs  san¬ 
guins  périfolliculaires  énormes.  On  les  rencontre  enfin,  en  plein 
territoire  folliculaire. 

Les  cellules  de  la  série  myélogène  qui  pullulent  dans  la  rate 
sont  des  éléments  autochtones.  Les  représentants  du  groupe 
myéloïde  prédominent  évidemment  dans  la  pulpe.  Ils  s’y  mul¬ 
tiplient  abondamment,  mais  certains  éléments  de  ce  tissu 
(hématies  nucléées,  myélocytes  basophiles  et  neutrophiles)  se 
sont  initialement  différenciés  dans  les  zones  folliculaires  d’où 
ils  ont  passé  dans  la  pulpe. 

Les  cellules  rouges  qui  se  développent  dans  le  rate  au  cours 
de  la  transformation  myéloïde  sont  des  mégaloblastes  et  des 
normoblastes.  De  ces  deux  variétés  de  cellules,  les  plus  nom¬ 
breuses  sont  les  dernières.  Mégaloblastes  et  normoblastes  sont 
répaitis  dans  le  système  folliculaire  et  dans  la  pulpe  et  de  pré¬ 
férence  dans  cette  dernière  portion  de  la  rate1. 


1.  En  1895,  Van  der  Stricht  a  décrit  incidemment  des  hématies  nucléées  en 
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Dans  le  système  folliculaire  les  hématies  nucléées  sont  dis¬ 
posées  en  amas  ou  éparses,  entremêlées  en  tout  cas  à  des  cellules 
du  tissu  lymphoïde.  Dans  la  pulpe  elles  s’agglomèrent  de  préfé¬ 
rence  dans  les  sinus  veineux  où  elles  forment  de  petits  îlots  de 
cellules  rouges  à  différents  stades  de  développement. 


de  deux  sources. 

>  Les  rarissimes  hématies  nucléées  persistant  dans  la  rate  à 
l’état  de  normoblastes  mûrs  (franchement  acidophiles)  se  mul¬ 
tiplient  par  karyokinèse,  et  même  par  division  directe,  mais 
ces  éléments  proviennent  en  l’immense  majorité  des  cellules 
lymphatiques  des  corpuscules  de  Malpighi  et  de  la  pulpe  et  en 
particulier  des  lymphocytes. 

Les  lymphocytes  qui  deviennent  des  hématies  nucléées  sont 
ceux  dont  le  noyau  est  foncé  et  serti  par  une  étroite  hande  de 
protoplasma. 

Les  érythrohlastes  incolores  prennent  corps,  par  élargisse¬ 
ment  de  la  bordure  protoplasmique. 

Le  corps  de  la  cellule  ne  possède  pas  encore  d’hémoglobine 
décelable  parles  méthodes  de  coloration  usuelles  et  c’est  pour¬ 
quoi  il  est  basophile.  Mais  tous  les  intermédiaires  existent 
entre  ces  érythrohlastes  à  protoplasma  basophile  et  des  normo¬ 
blastes  à  protoplasma  polycliromatophile. 

Finalement  l’érythrohlaste  (normoblaste)  acquiert  un  pro¬ 
toplasma  franchement  acidophile  par  suite  de  l’élaboration 
croissante  d’hémoglobine. 

Les  hématies  nucléées,  qui  se  développent  dans  la  rate  au 
cours  de  la  transformation  myéloïde,  dérivent  des  cellules 
lymphoïdes  ou  embryonnaires  de  cet  organe. 

Le  mécanisme  de  cette  métamorphose  est  identique  à  celui 
q  ui  aboutit  à  la  mutation  des  cellules  embryonnaires  de  la 
m  celle  en  globules  rouges  nucléés,  se  changeant  dans  la  rate 

P  rolifération  dans  la  rate  du  Cobaye  infecté  par  le  bacille  de  la  peste.  Un  tel 
f  ait,  étant  données  b  s  opinions  admises  au  sujet  des  réactions  inflammatoires 
de  la  raie,  était  non  seulement  isolé,  mais  aberrant.  Depuis  1898,  j’ai  démontré 
dans  une  série  de  communications  et  de  mémoires  que  la  poussée  des  cellules 
rouges  faisait  partie  des  modifications  régulières  de  la  rate  au  cours  des  états 
infectieux  et  constituait  la  réaction  myéloïde. 
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en  globules  rouges  ordinaires  de  même  manière  que  dans  la 
moelle. 

Les  mêmes  règles  s’appliquent  à  la  production  des  myélocytes 
et  des  mégacaryocytes. 

Les  myélocytes  granuleux  de  la  rate  dérivent  des  cellules 
germinatives  et  des  lymphocytes  de  l’appareil  malpighien  et  de 
la  pulpe.  Certaines  de  ces  cellules  se  transforment  directement 
en  myélocytes  basophiles  (auxquels  elles  ressemblent  beaucoup, 
même  à  l’état  normal)  en  accentuant  légèrement  l’affinité 
basophile  de  leur  protoplasma. 

D’autre  part  des  lymphocytes  acquièrent  en  grandissant  un 
protoplasma  basophile  homogène,  et  la  configuration  de  petits 
myélocytes  basophiles,  lesquels  deviennent  à  leur  tour  des 
myélocytes  basophiles  ordinaires. 

Il  s’agit  là  d’une  manifestation  de  cette  évolution  alternante 
en  vertu  de  laquelle  des  lymphocytes,  qui  sont  les  produits  de 
division  ultime  des  cellules  germinatives,  récupèrent  par  déve¬ 
loppement  progressif  une  conformation  identique  à  celle  des 
éléments  générateurs.  Les  myélocytes  granuleux  de  la  rate  en 
évolution  myélocyte  ne  sont  autre  chose  que  des  cellules  lym¬ 
phoïdes  muées  en  myélocytes  granuleux  et  s’y  transformant 
en  polynucléaires  de  même  manière  que  dans  la  moelle. 

Mais  d’autre  part  les  cellules  lymphatiques  qui  muent  en 
polynucléaires  granuleux  sont  capables  de  subir  cette  transfor¬ 
mation  sans  acquérir  la  conformation  de  myélocytes,  c’est- 
à-dire  par  évolution  directe. 

Quant  aux  mégacaryocytes,  ils  procèdent  des  grandes  cellules 
germinatives  de  la  rate,  de  même  façon  que  les  mégacaryocytes 
de  la  moelle  des  grandes  cellules  embryonnaires  de  cet  organe. 


TRANSFORMATION  MYÉLOÏDE  DE  LA  RATE 
AU  COURS  DES  ÉTATS  INFECTIEUX 

La  rate  des  Mammifères  infectés  depuis  cinq  ou  six  jours  à 
la  suite  d’inoculation  intraveineuse  de  bouillon  de  culture  de 
bacille  d’Eberth,  de  Bacterium  coli,  de  staphylocoque  est 
tuméfiée  ;  ramollie,  la  surface  de  section  en  est  d’un  rouge 
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violet  et  laisse  écouler  plus  de  sang  que  dans  les  conditions 
normales. 

Je  décrirai  comme  type  les  réactions  inflammatoires  de 
l'organe  consécutive  à  l’injection  de  1  à  2  cm3  de  bouillon  de 
culture  de  bacille  d’Eberth  dans  la  veine  marginale  de  l’oreille 
du  Lapin  adulte. 

Il  se  produit  une  extravasation  du  plasma  et  surtout  des 
globules  rouges  et  des  polynucléaires  ordinaires.  Suivant  la 
règle,  l’extravasation  du  plasma  s’accompagne  d’une  précipi¬ 
tation  de  la  fibrine  qui  est  manifeste  surtout  dans  le  tissu  de  la 
pulpe.  Quant  à  l’alflux  des  globules  rouges  et  des  polynu- 
cléaires,  il  est  suivi  d’une  destruction  intense  de  ces  éléments 
figurés,  destruction  qui  se  produit  soit  en  dehors  des  macro¬ 
phages,  soit  à  l’intérieur  des  macrophages. 

La  phagocytose  se  fait  par  les  macrophages  fixes  et  les  macro¬ 
phages  libres.  Les  macrophages  fixes  sont  toutes  les  cellules 
du  réseau  conjonctif  qui  ont  une  taille  suffisante  pour  englober 
des  globules  rouges  et  des  leucocytes  granuleux.  Ce  sont  les 
grands  plasmodes  à  nombreux  noyaux  et  les  petits  plasmodes 
à  noyaux  plus  rares  qui  sont  intercalés  au  réseau  formé  par 
les  cellules  conjonctives  de  la  rate;  ce  sont  aussi  les  grandes 
cellules  fixes  polygonales  dont  les  angles  se  raccordent  au 
réseau  du  stroma  conjonctif  ordinaire  de  la  rate. 

Les  macrophages  libres  sont  les  grands,  les  moyens  et  les 
petits  macrophages  qui  sont  emprisonnés  dans  les  mailles  plus 
ou  moins  élargies  des  corpuscules  de  Malpighi  ou  les  cordons 
de  Billroth  ou  qui  flottent  dans  les  cavités  des  sinus  veineux. 

La  suractivité  fonctionnelle  de  ces  éléments  se  caractérise 
par  ce  fait  qu’ils  renferment  des  débris  de  polynucléaires  et  de 
globules  rouges  en  plus  grand  nombre  qu’à  l’état  normal.  Eu 
même  temps  qu'ils  détruisent,  plus  activement  que  dans  les 
conditions  ordinaires,  globules  rouges  et  polynucléaires,  les 
macrophages  fixes  et  libres  augmentent  de  volume,  se  repro¬ 
duisent  hâtivement  et  ces  derniers  émigrent  des  corpuscules 
de  Malpighi  dans  les  cordons  de  Billroth,  dans  les  sinus 
veineux. 

Pendant  que  les  plasmodes,  les  grandes  cellules  fixes,  les 
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macrophages  libres  de  la  rate  s’accroissent  et  se  divisent,  les 
petites  cellules  fixes  du  réseau  conjorctif  ordinaire  de  l’organe 
entrent  en  jeu  de  leur  côté;  leur  noyau  s’élargit,  leur  proto¬ 
plasma  s’accroît  aux  dépens  du  réseau  collagène;  elles  se 
divisent  par  karyokinèse. 

Ce  processus  se  propage  à  la  capsule  et  aux  septa  capsulaires 
dont  les  cellules  s’hypertrophient  pendant  que  les  faisceaux 
conjonctifs  et  les  fibres  élastiques  se  résorbent.  La  résorption 
du  collagène  s’accompagne  d’une  sorte  de  cavernisation  de  la 
capsule  qui,  en  certains  points,  surtout  au  voisinage  de  la 
pulpe,  est  comme  creusée  de  grandes  cavités  occupées  par  des 
cellules  globuleuses.  Ces  cellules  globuleuses  sont  les  cellules 
fixes  hypertrophiées  dans  les  lacunes  des  cordons  de  Billroth 
de  la  pulpe  qui  font  saillie  dans  les  logettes  dont  se  creuse  la 
capsule  et  les  septa,  se  détachent  et  de  là  peuvent  choir 
dans  les  lacunes  des  cordons  de  Billroth  de  la  pulpe  qui 
communiquent  avec  les  interstices  de  la  capsule  ou  de  ses 
septa. 

Les  cellules  endothéliales  des  artérioles  terminales  déjà 
énormes,  celles  de  l’endothélium  des  sinus  veineux  se  tuméfient 
et  se  divisent  par  karyokinèse. 

Les  principales  modifications  morphologiques  des  cellules 
lymphatiques  consistent  dans  leur  hypertrophie,  la  surcharge 
basophile  et  le  bourgeonnement  du  protoplasma. 

Les  cellules  germinatives  acquièrent  des  proportions  colos¬ 
sales,  les  lymphocytes  augmentent  hâtivement  de  volume  pour 
se  transformer  en  cellules  germinatives. 

En  pareil  cas,  certains  corpuscules  de  Malpighi  semblent 
dépourvus  de  lymphocytes  parce  que  ces  petites  cellules 
lymphatiques  sont  toutes  remplacées  par  des  cellules  embryon¬ 
naires  beaucoup  plus  grandes,  formées  d’un  large  noyau  clair 
et  d’un  mince  liseré  protoplasmique.  Mais  la  bordure  proto¬ 
plasmique  s’épaissit  à  son  tour,  se  charge  de  substance  baso¬ 
phile  homogène,  de  sorte  que  les  lymphocytes  deviennent 
des  cellules  embryonnaires  à  protoplasma  basophile. 

D’autre  part,  on  trouve  beaucoup  plus  de  cellules  lympha¬ 
tiques  à  protoplasma  bourgeonnant  que  dans  les  conditions 
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ordinaires  d’où  résulte  une  formation  beaucoup  plus  accentuée 
de  plaquettes. 

Si  les  cellules  lymphatiques  s’hypertrophient,  c’est  pour 
se  diviser  plus  activement  que  dans  les  conditions  ordi¬ 
naires. 

Les  figures  de  karyokinèse  sont  innombrables  dans  les  rates 
enflammées  et  les  cellules  germinatives  en  division  sont  à  la 
fois  groupées  en  certaines  zones,  là  surtout  où  le  stroma  con¬ 
jonctif  présente  une  conformation  plasmodiale  et  syncytiale 
comparable  à  celle  des  centres  clairs  des  ganglions;  mais  loin 
de  se  localiser  à  ces  centres  clairs,  les  cellules  germinatives  se 
dispersent  dans  toutes  les  directions  en  cheminant  aussi  bien 
dans  les  cordons  de  Billroth  que  dans  les  sinus  veineux  où 
elles  abondent. 

De  ces  cellules  lymphatiques  les  unes  se  transforment  en 
macrophages,  les  autres  prennent  la  conformation  de  Plasma- 
zellen,  beaucoup,  enfin,  entrent  en  évolution  myéloïde. 

Sous  l’influence  de  l’état  infectieux,  en  effet,  il  se  produit  une 
transformation  myéloïde  comparable  à  celle  que  déterminent 
les  hémorragies  expérimentales. 

Cette  transformation  myéloïde  peut  être  larvaire  ou  parfaite, 
partielle  ou  totale.  Chez  certains  animaux  tels  que  le  Lapin,  les 
états  septicémiques  déterminent,  régulièrement,  au  bout  de 
quelques  jours,  une  transformation  myéloïde  parfaite,  complète 
et  massive. 

La  transformation  myéloïde  est  parfaite  quand  tous  les 
éléments  caractéristiques  du  tissu  myéloïde  se  développent 
dans  la  rate  (mégacaryocytes,  hématies  nucléées,  myélocytes 
granuleux). 

La  transformation  myéloïde  est  massive  quand  le  tissu 
myéloïde  de  nouvelle  origine  est  à  la  fois  très  abondant  et 
disposé  par  groupes  compacts  dans  les  corpuscules  de  Malpiglii 
et  les  cordons  de  Billroth  et  les  sinus  veineux. 

La  transformation  myéloïde  peut  être  complète  en  ce  sens 
que  mégacaryocytes,  hématies  nucléées  et  myélocytes  granu¬ 
leux  se  développent  dans  la  rate. 

D’autre  part,  tous  les  intermédiaires  existent  entre  les  cas 


FJ  T  LES  ORGANES  HÉMATOPOIÉTIQUES  DES  MAMMIFÈRES.  267 


où  la  transformation  myéloïde  est  parfaite  et  ceux  où  elle  est 
simplement  à  l’état  larvaire. 

Peut-on  obtenir  des  transformations  myéloïdes  complètes 
de  la  rate  du  Lapin  adulte  telles  que  toutes  les  variétés  cellu¬ 
laires  caractérisant  le  tissu  de  la  moelle  osseuse  en  activité  y 
pullulent  en  proportions  considérables? 

Ma  réponse  est  affirmative,  car  ce  résultat  peut  être  acquis  et 
d’une  façon  massive  en  soumettant  les  animaux  à  des  condi¬ 
tions  expérimentales  très  simples. 

Certains  états  infectieux  déterminent  une  transformation 
myéloïde  complète  de  la  rate,  soit  parce  que  l’intensité  ou  la 
durée  en  sont  prolongées,  soit  parce  que  la  qualité  du  virus 
influe  en  l’espèce.  Le  staphylocoque,  par  exemple,  me  paraît 
encore  plus  apte  que  le  Bacterium  coli  à  déterminer  la  transfor¬ 
mation  myéloïde  complète  de  la  rate. 


Exp’ication  des  Planches. 

Planche  XXII 
Fig.  I. 

Segment  d’un  corpuscule  de  Malpighfde  la  rate  d’un  Lapin  adulte  normal. 

Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Éosine  orange,  bleu  de  toluidine. 

].  —  Cavité  de  l’artère  centrale. 

2.  —  Deux  petites  cellules  embryonnaires  ou  lymphocytes  dont  le 
noyau  présente  une  bordure  protoplasmique  nettement  développée.  A 
côté  de  ces  deux  cellules  embryonnaires,  il  en  est  dont  le  protoplasma 
est  si  peu  développé  qu’il  est  imperceptible  ou  à  peine  visible. 

3.  —  Noyau  d’une  cellule  conjonctive  du  stroma  réticulé. 

4.  —  Grande  cellule  embryonnaire  ou  cellule  germinative  de  Flem- 
ming.  Suivant  la  règle,  on  trouve  toutes  les  formes  de  passage  entre 
ces  cellules  germinatives  et  les  petites  cellules  embryonnaires. 

5.  —  Noyau  d’une  grande  cellule  conjonctive,  à  protoplasma  rose 
anastomosée  au  réticulum  conjonctif.  Le  protoplasma  est  vacuolé,  et, 
à  travers  cette  vacuole,  on  aperçoit  une  petite  cellule  embryonnaire 
qui  est  située,  non  dans  la  cavité  cellulaire,  mais  immédiatement  au- 
dessous  du  corps  de  la  cellule. 

6.  —  Groupe  formé  de  quatre  cellules  conjonctives  libres,  ou  macro¬ 
phages,  renfermant  du  pigment  ocre.  Ces  cellules  sont  placées  dans 
une  sorte  de  logette  formée  par  l’élargissement  d'une  maille  du 
réticulum  conjonctif. 

À  droite,  une  cellule  fixe  à  grand  noyau  pâle,  est  attachée  à  la  bor- 
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dure  de  la  logette  en  question  et  se  comporte  elle-même  en  macro¬ 
phage,  car  elle  renferme  du  pigment  ocre. 

7.  —  Noyau  d’un  polynucléaire  égaré  dans  le  corpuscule  de 
Malpighi.  Il  est  adjacent  à  un  grand  leucocyte  homogène,  cellule 
germinative  de  Flemming,  à  noyau  peu  développé  relativement  aux 
dimensions  du  corps. 

Au-dessous  de  cette  cellule  germinative,  figurent  deux  éléments  de 
même  ordre,  de  taille  géante,  dont  la  conformation  s’éloigne  du  type 
embryonnaire  parce  que  leur  protoplasma  est  très  développé.  De 
telles  cellules  sont  capables  d'évoluer  dans  deux  sens  différents  : 

1°  Elles  peuvent  entrer  en  karyokinèse  et  former  par  divisions 
successives  des  cellules  embryonnaires  de  plus  en  plus  petites; 

2°  Elles  sont  capables  de  transformer  leur  protoplasma  basophile, 
en  protoplasma  acidophile,  de  capter  et  de  digérer  des  leucocytes  ou 
des  globules  rouges,  de  se  transformer,  en  un  mot,  en  macrophages. 

8.  —  Noyau  d'une  cellule  fixe  du  réticulum. 

9.  —  Amas  de  pigment  ocre.  —  On  remarquera  que  ce, te  prépara¬ 
tion  est  excellente  en  ce  qui  concerne  la  mise  en  évidence  des  carac¬ 
tères  des  petites  cellules  embryonnaires  et  des  macrophages;  elle  est, 
par  contre,  défectueuse  en  ce  qui  concerne  la  mise  en  évidence  du 
stroma  conjonctif. 

Fig.  II. 

Segment  du  follicule  d’un  ganglion  mésentérique  de  Lapin  adulte  normal 
représentant  une  portion  d’un  centre  clair. 

Cette  figure  est  destinée  à  montrer  la  distribution  des  fibres  conjonctives 
au  niveau  des  centres  clairs. 

Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Hématoxyline,  bleu  de  toluidine.  Van 
Gieson. 

1.  —  Capillaire  sanguin  entouré  de  fibres  collagènes  qui  se  con¬ 
tinuent  en  avant  avec  un  petit  faisceau  conjonctif  sur  lequel  sont 
plaqués  deux  noyaux  de  cellules  conjonctives  à  protoplasma  invisible. 
Ce  faisceau  conjonctif  se  dissocie  en  un  réseau  de  fibres  conjonctives 
qui  parcourent  le  centre  clair  et  s’anastomosent  avec  les  fibres  con¬ 
jonctives  provenant  du  capillaire  sanguin  7,  situé  du  côté  opposé. 

2.  —  Lymphocytes  ou  petites  cellules  embryonnaires. 

3.  —  Grande  cellule  embryonnaire  ou  cellule  germinative  de 
Flemming.  —  Avoisinant  3  noyaux  pâles  qui  font  partie  d'un  plas- 
mode  à  protoplasma  invisible,  tant  il  est  peu  coloré. 

4.  —  Grande  cellule  embryonnaire  ou  cellule  germinative  reposant 
sur  un  plasmode,  dont  le  protoplasma,  faiblement  teinté  de  rose,  est 
parsemé  de  noyaux  pâles  qui  lui  sont  propres  et  de  noyaux  opaques 

ppartenant  à  des  cellules  embryonnaires  qui  lui  sont  superposées. 
—  Le  tiret  4  croise  deux  de  ces  petites  cellules  embryonnaires. 

5.  —  Protoplasma  du  plasmode. 

6.  —  Groupe  de  cinq  noyaux  appartenant  à  un  plasmode  dont  le 
protoplasma  rose  est  de  contour  indécis. 
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7.  —  Capillaire  sanguin  de  l'endothélium  bordé  par  des  fibres 
collagènes  qui  se  continuent  en  le  réseau  collagène  avoisinant.  Ce 
capillaire  sanguin  est  flanqué  surtout  en  bas  et  à  droite  de  petites 
cellules  embryonnaires. 

Les  préparations  du  genre  de  celles  qui  correspondent  à  la  ligure  II  sont 
excellentes  quant  à  la  mise  en  évidence  du  réticulum  collagène  et 
des  cellules  embryonnaires:  elles  sont  mauvaises  en  ce  qui  concerne 
la  mise  en  évidence  des  plasmodes  des  centres  clairs. 


Fig.  III. 

'  Segment  de  la  rate  d’un  Lapin  adulte  en  réaction  inflammatoire  Infec¬ 
tion  par  le  Bacille  d'Eberth). 

Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Éosine  orange,  bleu  de  toluidine. 

Cette  préparation  montre  le  bord  d'un  corpuscule  de  Malpighi  occupé 
par  un  énorme  macrophage  plasmodial. 

La  limite  du  corpuscule  de  Malpighi  est  indiquée  directement  à  droite 
par  le  sinus  veineux  1  ;  en  bas  et  à  droite,  par  le  sinus  veineux  4. 
Entre  ces  sinus  1  et  4,  on  voit  un  cordon  de  Billroth  grêle,  3.  Au- 
dessus  et  à  droite  de  ces  sinus  s’étagent  les  éléments  d’un  cordon  de 
Billroth  beaucoup  plus  épais  que  3  et  dont  on  n’aperçoit  qu’une 
partie.  Cette  portion  du  cordon  de  Billroth  est  occupée  par  des  noyaux 
délicats  plus  ou  moins  pales,  des  globules  rouges  et  des  corps  opaques  : 
les  noyaux  délicats  sont  les  noyaux  des  cellules  du  stroma  conjonctif 
du  cordon  de  Billroth  dont  le  protoplasma  est  à  peine  perceptible  ou 
invisible;  les  globules  rouges  sont  ici  plus  nombreux  que  d'habitude 
en  raison  de  la  congestion  dont  la  rate  est  le  siège;  les  corps  opaques 
sont  des  noyaux  des  polynucléaires  en  migration,  polynucléaires  plus 
abondants  que  dans  les  conditions  ordinaires  et  dont  certains  sont  en 
destruction  dans  les  mailles  du  réseau  conjonctif  du  cordon  de 
Billroth,  ainsi  que  le  montre  leur  fragmentation  en  petites  boules 
opaques.  On  aperçoit,  en  outre,  dans  les  cordons  de  Billroth,  des  corps 
teintés  de  jaune  qui  sont  du  pigment  ocre  provenant  de  la  destruc¬ 
tion  des  globules  rouges. 

1.  —  Sinus  veineux  limité  par  un  endothélium  légèrement  tuméfié. 
On  y  trouve  quelques  globules  rouges,  un  polynucléaire  à  corps  rose 
et  à  noyau  trilobé,  une  hématie  nucléée,  à  large  noyau,  tangente  à  la 
paroi  supérieure  du  sinus,  une  cellule  embryonnaire  à  grand  noyau 
pâle  et  à  bordure  protoplasmique  presque  invisible  située  entre  les 
tirets  2  et  3. 

2.  —  Macrophage  plasmodial  formé  d'une  douzaine  de  noyaux  pales 
et  d’un  protoplasma  délicat  disparaissant  sous  les  enclaves  dont  il  est 
bourré. 

Ce  macrophage  est  contenu  dans  une  loge  tapissée  de  cellules  con¬ 
jonctives  disposées  à  la  façon  d'endothélium.  Elle  ne  représente  qu’une 
maille  du  stroma  lymphoïde,  distendue  par  l'accroisement  de  volume 
du  macrophage.  On  trouve  dans  celui-ci  des  polynucléaires  ampho- 
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philes  dont  le  corps  rose  est  en  voie  de  disparition,  exception  faite 
toutefois  en  ce  qui  concerne  le  polynucléaire  6  dont  le  corps  conserve 
encore  des  limites  distinctes. 

Par  contre,  le  noyau  de  ce  polynucléaire  est  en  désintégration. 

On  peut  suivre  dans  ce  macrophage  la  désintégration  du  noyau  des 
polynucléaires  qui  se  fait  suivant  deux  modes  : 

1°  Par  fragmentation  et  transformation  des  débris  des  noyaux  en 
petites  boules  opaques; 

2'J  Par  transformation  des  débris  nucléaires  en  petites  boules  claires* 
fait  en  rapport  avec  la  dissolution  de  la  chromatine.  Certaines  des 
petites  boules  opaques  qui  proviennent  de  la  dislocation  du  noyau 
des  polynucléaires  sont  entourées  d’une  enveloppe  grise  ou  rose  qui 
représente  un  débris  du  protoplasma  leucocytaire.  —  A  sa  partie 
supérieure,  le  macrophage  est  bourré  de  grains  bleu  foncé,  de  grains 
gris,  de  corpuscules  ou  de  masses  de  couleur  ocre.  Les  grains  bleu 
foncé  et  grisâtres  sont  des  débris  des  noyaux  des  polynucléaires;  les 
grains  gris,  des  reliquats  du  protoplasma;  les  corps  jaune  ocre  sont 
du  pigment  ferrugineux  provenant  de  la  destruction  de  globules 
rouges. 

3.  —  Cordon  de  Billroth  compris  entre  les  sinus  veineux  1  et  4.  — 
On  y  trouve  des  noyaux  pâles  qui  font  partie  de  son  stroma  conjonctif, 
des  globules  rouges,  des  polynucléaires  amphophiles  tel  que  5,  par 
exemple. 

Un  de  ces  polynucléaires  dont  on  n’a  dessiné  que  le  noyau  et  qui  se 
trouve  barré  par  le  tiret  3,  émigre  du  cordon  de  Billroth  dans  la 
cavité  du  sinus  1  ou  vice  versa. 

Le  cordon  de  Billroth  renferme  entre  les  tirets  2  et  3,  des  petits 
grains  verts  ou  noirs  qui  sont  des  débris  des  noyaux  de  polynucléaires. 
Le  tiret  2  traverse  la  zone  où  le  cordon  de  Billroth  se  confond  avec  le 
corpuscule  de  Malpighi.  Au-dessus  de  ce  point,  s'amoncellent 
des  petits  noyaux,  les  uns  opaques,  les  autres  clairs.  Les  noyaux 
opaques  appartiennent  à  des  petites  cellules  embryonnaires  ou  lym¬ 
phocytes,  émigrant  du  corpuscule  de  Malpighi  dans  le  cordon  de 
Billroth  3,  ou  le  sinus  veineux  1.  Les  noyaux  clairs  appartiennent 
soit  à  de  petites  cellules  embryonnaires  à  noyau  clair,  soit  à  des 
cellules  conjonctives  du  stroma  lymphoïde. 

4.  —  Sinus  veineux  dont  les  cellules  endothéliales  se  confondent 
avec  celles  du  stroma  lymphoïde  du  cordon  Malpighien,  là  où  celui  ci 
contribue  à  former  la  loge  qui  contient  le  macropl  âge  2. 

o.  —  Polynucléaire  situé  dans  une  des  lacunes  du  cordon  de 
Billroth  3. 

6.  —  Polynucléaire  en  destruction  dans  le  macrophage  2. 

7.  —  Noyau  opaque  ou  noyau  libre  d’hématie  nucléée  expulsé  du 
corps  de  la  cellule  hémoglobinifère. 

A  la  partie  supérieure  et  gauche  de  la  loge  qui  contient  le  p!as- 
mode  phagocytaire,  on  aperçoit  une  grande  cellule  embryonnaire  ou 
cellule  germinative  en  karyokinèse. 
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Fig.  IV. 

Segment  du  corpuscule  de  Malpighi  dont  ou  a  représenté  une  portion 
en  3,  où  le  processus  inflammatoire  se  caractérise  par  une  transfor¬ 
mation  myéloïde. 

1.  —  Petite  hématie  nucléée  polychromatophile  accompagnée  de 
quatre  autres  hématies  nucléées  de  très  petite  taille,  à  noyaux  irrégu¬ 
liers  entre  lesquels  sont  placés  deux  noyaux  libres  d'hématies 
nucléées. 

2.  —  Minuscule  cellule  embryonnaire. 

3.  —  Lymphocyte  amphophile  dont  le  noyau  commence  à  s'incurver. 

4.  —  Myélocyte  amphophile  à  noyau  ovalaire. 

3.  —  Hématie  nucléée  acidophile. 

6.  —  Polynucléaire  amphophile.  On  trouve  toutes  les  formes  de 
passage  entre  ce  polynucléaire  amphophile  et  le  myéclocyte  ampho- 

^phile. 

7.  —  Mégacaryocyte. 

8.  —  Forme  de  transition  entre  le  myélocyte  à  noyau  incurvé  et  le 
polynucléaire  amphophile. 

9.  —  Mégacaryocyte. 

10.  —  Noyau  bilobé  d’hématie  nucléée.  —  Au-dessus  et  un  peu  à 
droite  de  ce  noyau  libre,  apparaît  une  hématie  nucléée,  à  corps- 
basophile,  étranglé  en  son  milieu  où  se  trouve  le  noyau. 


Planche  XXIII. 

Rate  accessoire  d'un  Lapin  adulte. 

Bichlorure  de  mercure  iodé.  —  Éosine  orange,  bleu  de  toluidine. 


Fig.  I. 

Rate  accessoire  d’un  Lapin  adulte  normal  légèrement  anémié  par  saignées. 
Perte  de  600  000  globules  rouges  par  émission  de  100  grammes  de  sang 
en  12  jours. 

Il  s’agit  d’une  raie  accessoire  intrapancréatique  qui  était  encastrée  à  la 
partie  supérieure  du  pancréas. 

Cette  rate  apparaissait  comme  un  petit  nodule  ayant  les  dimensions  d'un 
grain  de  millet.  Elle  était  enchâssée  de  telle  sorte  que  sa  partie  supé¬ 
rieure  se  trouvait  être  de  niveau  avec  le  bord  supérieur  de  la  glande 
pancréatique.  On  n’a  représenté  que  la  moitié  inférieure  de  cette  rate 
accessoire  ainsi  que  la  portion  immédiatement  adjacente  du  pancréas, 
qui  se  prolongeait  au-dessous  de  la  rate  bien  au  delà  des  limites  indi¬ 
quées  dans  le  dessin. 

Les  figures  I,  II  et  suivantes  sont  extrêmement  intéressantes  parce  qu'elles 
montrent  : 
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1°  La  continuité  du  tissu  splénique  dans  les  interstices  des  acini  du  pan¬ 
créas  ; 

2Ù  La  participation  des  rates  accessoires  au  processus  de  la  transfor¬ 
mation  myéloïde; 

3°  L'identité  de  structure  des  rates  accessoires  de  la  rate  principale.  Cette 
identité  des  réactions  des  rates  accessoires  et  de  la  rate  principale 
est  en  rapport  avec  l'identité  de  leur  structure.  Cette  identité  de 
structure  est  démontrée  par  la  figure  III. 

1.  —  Corpuscule  de  Malpighi  central  avec  son  artère  principale, 
sa  zone  péri-artérielle,  foncée,  sa  bordure  périphérique  claire,  se 
continuant  avec  les  cordons  de  Billroth;  au-dessous  et  à  gauche  de  ce 
corpuscule  de  Malpighi,  en  apparaît  un  autre  dont  l’artère  est  invi¬ 
sible  parce  qu’elle  est  située  en  dehors  du  plan  de  section  du  cor¬ 
puscule. 

2.  —  Gordon  de  Billroth. 

3.  —  Sinus  veineux. 

4.  —  Pancréas. 

5.  —  Veinule  intrapancréatique  entourée  d’un  tissu  conjonctif  poin¬ 
tillé  de  violet.  Cette  veinule  était  comparable  à  une  petite  veine  splé¬ 
nique  eu  égard  à  son  contenu.  Au  reste,  le  tissu  conjonctif  intra¬ 
pancréatique  dans  lequel  était  plongée  cette  veinule  se  continuait  par 
l'interstice  désigné  dans  le  dessin  avec  le  tissu  propre  des  cordons  de 
Billroth  de  la  rate. 

En  effet,  dans  la  partie  gauche  de  la  préparation,  le  tissu  propre 
des  cordons  de  Billroth  se  continue  directement,  et  sur  une  assez 
grande  épaisseur,  dans  les  espaces  interacineux  du  pancréas. 

6.  —  Canal  excréteur  pancréatique. 

7.  —  Bord  de  la  capsule  fibreuse  placée  entre  le  pancréas  et  la  rate. 
Immédiatement  au-dessous,  le  tissu  splénique  et  le  tissu  pancréatique 
se  trouvent  absolument  intriqués. 

Fig.  II. 

Portion  de  la  préparation  représentée  dans  la  figure  I  correspondant 

au  tiret  o,  vue  à  un  plus  fort  grossissement. 

1.  —  Sinus  veineux  correspondant  à  celui  qui  est  représenté  en  h, 
figure  I.  On  y  trouve  de  nombreux  globules  rouges,  quelques  hématies 
nucléées  (3),  des  noyaux  libres  d’hématies  nucléées  (2),  de  nombreux 
mononucléaires  dont  une  dizaine  sont  représentés  en  4;  ici,  on  a 
donné  par  erreur  une  teinte  rouge  vif  au  protoplasma  de  ces  mono¬ 
nucléaires,  lequel  était  simplement  teinté  de  rose.  On  y  trouve  aussi 
quelques  rares  polynucléaires  ordinaires,  les  uns  normaux,  tels  que  5, 
d’autres  en  dégénérescence  (6). 

A  droite  de  la  paroi  du  sinus  veineux,  on  trouve  à  la  fois  des  acini 
pancréatiques  (10)  et  le  tissu  interacineux.  Ce  tissu  conjonctif  pré¬ 
sente  une  structure  des  plus  intéressantes,  car  elle  est  dentique  à  celle 
des  cordons  de  Billroth.  —  On  y  trouve  en  effet  : 
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1°  De  nombreuses  cellules  lymphoïdes  disposées  par  îlots  (12); 

2°  Des  polynucléaires  ampliophiles,  les  uns  normaux,  les  autres  en 
dégénérescence  (fragmentation  du  noyau); 

3°  Des  macrophages  reconnaissables  à  leur  noyau  clair,  et  à  la  pré¬ 
sence  de  débris  de  polynucléaires  ou  de  pigment  ocre  dans  leur  proto¬ 
plasma; 

4°  Des  îlots  de  cellules  lymphoïdes  se  transformant  en  myélocytes 
ampliophiles.  Ainsi,  en  6  et  7  on  voit  les  groupes  de  mononucléaires 
du  tissu  lymphoïde  commençant  à  se  charger  de  granulations  ampho- 
philes  et  incurvant  leur  noyau  pour  se  transformer  en  polynucléaires 
ampliophiles.  —  On  remarquera  que  le  noyau  de  ces  myélocytes,  alors 
même  qu’il  est  incurvé,  est,  suivant  la  règle,  beaucoup  moins  contracté 
que  celui  de  leur  forme  adulte,  c’est-à-dire  que  celui  des  polynu¬ 
cléaires; 

8.  —  Noyau  de  polynucléaire  dont  le  corps  a  disparu; 

9.  —  Leucocyte  homogène  à  noyau  incurvé  se  distinguant,  à  ce 
grossissement,  de  ceux  qui  ne  se  transforment  en  myélocytes  que  par 
l’absence  de  granulations; 

10.  —  Acinus  pancréatique.  A  gauche,  coupe  de  C'inal  excréteur. 


Fig.  Y. 

Nous  indiquons  la  figure  Y  avant  les  figures  III  et  IV  parce  qu’elle 
devrait  être,  en  réalité,  indiquée  figure  III. 

Elle  représente  une  portion  de  la  glande  pancréatique  voisine  de 
celle  qui  a  été  dessinée  dans  la  figure  II  et  où  se  retrouvent  les 
transformations  myéloïdes  du  tissu  lymphoïde  infiltré  entre  les  acini 
pancréatiques. 

La  transformation  myéloïde  est  essentiellement  indiquée  ici  par  la 
formation  d’hématies  nucléées. 

1.  —  Acini  pancréatiques. 

2.  —  Extrémité  droite  d’un  petit  îlot  formé  par  des  hématies  nucléées 
acidophiles  de  taille  moyenne  au  normoblaste  d’Ehrlich. 

3.  —  Noyau  de  cellule  conjonctive. 

4.  —  Acini  pancréatiques. 

5.  —  Petit  îlot  lymphoïde  dont  les  leucocytes  ont  un  protoplasma 
homogène  et  dont  on  ne  sait  s’ils  doivent  devenir  des  mononucléaires 
ordinaires  de  la  lymphe  et  du  sang  ou  des  myélocytes. 

6.  —  Élément  à  corps  rose  renfermant  un  fragment  de  noyau  incurvé 
et  clair.  —  C’est  en  réalité  un  polynucléaire  amphophile  dont  les 
granulations  ne  peuvent  être  distinguées  à  ce  grossissement  et  dont 
on  ne  voit  qu’une  partie  du  noyau.  Celui-ci  est  encore  clair  parce  qu’il 
n’a  pas  atteint  son  degré  de  contraction  définitive. 

Fig.  III. 

Segment  de  rate  intrapancréatique  d’un  Lapin  adulte  normal. 

La  structure  en  est  rigoureusement  identique  à  celle  de  toute  rate 
normale. 


4  H.  DOMINICI. 

1.  —  Petit  corpuscu'e  de  Malpighi  de  structure  embryonnaire  dans  sa 
totalité  avec  son  artère  centrale. 

2.  —  Extrémité  inférieure  d’un  sinus  veineux  limité  à  gauche  par 
un  corpuscule  de  Malpighi,  à  droite  par  un  cordon  de  Billroth.  —  Le 
sinus  veineux  renferme,  suivant  la  règle  :  des  cellules  lympha¬ 
tiques  à  bordure  protoplasmique  presque  imperceptible  ou  nette¬ 
ment  visible;  des  globules  rouges;  des  polynucléaires  qui,  dans  ce 
sinus  veineux,  sont  en  destruction,  car  on  ne  reconnaît  que  les  débris 
opaques  de  polynucléaires2. 

3.  —  Le  cordon  de  Billroth  compris  entre  le  sinus  veineux  2  et  un 
autre  sinus  veineux  situé  à  drc:te.  —  Le  tissu  du  cordon  de  Billroth 
se  continue  avec  le  tissu  propre  du  corpuscule  de  Malpighi.  Il  se  con¬ 
fond  en  bas  et  à  droite  avec  le  tissu  d’un  autre  cordon  de  Billroth 
situé  entre  le  deuxième  sinus  veineux  et  un  troisième  sinus  veineux 
qui  n’a  pas  été  représenté.  —  Dans  ce  cordon  de  Billroth,  on  recon¬ 
naît  des  globules  rouges  et  des  cellules  lymphatiques  à  noyau  arrondi 
ovalaire  ou  incurvé  (4).  On  y  trouve  aussi  de  grands  noyaux  pâles  qui 
font  partie  de  son  stroma  conjonctif.  A  la  partie  supérieure  de  la 
préparation,  ce  cordon  de  Billroth  s’épanouit  pour  se  continuer  avec 
un  cordon  de  Billroth  plus  large  où  sont  accumulés  des  globules 
rouges  et  des  polynucléaires  à  noyau  clair.  Ces  globules  rouges  et 
polynucléaires  y  sont  activement  détruits  par  des  macrophages  qui 
sont  comme  à  demi  submergés  dans  les  cordons  de  Billroth.  Ces 
macrophages  sont  chargés  de  pigment  ocre,  provenant  de  la  destruc¬ 
tion  des  globules  rouges;  de  boules  opaques  qui  sont  des  débris  de 
polynucléaires.  Dans  ce  magma  apparaissent  de  grands  noyaux  clairs 
qui  appartiennent  à  des  macrophages  fixes  ou  libres,  à  corps  visible 
ou  invisible. 

5.  —  Polynucléaire  ordinaire. 

6.  —  Noyau  clair  des  cellules  du  réticulum  conjonctif  dont  les 
travées  de  collagène  et  le  protoplasma  cellulaire  sont  invisibles. 

7.  —  Amas  de  cellules  lymphatiques.  Au-dessus  de  cet  amas  de 
cellules  lymphatiques,  le  cordon  de  Billroth  8  se  rétrécit  pour  passer 
entre  deux  sinus  veineux.  On  y  retrouve  des  globules  rouges,  des 
cellules  lymphatiques,  des  polynucléaires,  des  noyaux  clairs  entourés 
de  grains  bleus  ou  jaunes  qui  sont  les  noyaux  de  macrophages  détrui¬ 
sant  polynucléaires  et  globules  rouges.  Dans  le  sinus  veineux  compris 
entre  ce  cordon  de  Billroth  et  le  précédent,  des  macrophages 
se  montrent  avec  la  plus  extrême  netteté.  Ainsi,  il  est  un  macro¬ 
phage  à  deux  noyaux,  situé  vers  le  quart  inférieur  du  sinus,  qui  con¬ 
tient  à  la  fois  du  pigment  ocre,  un  polynucléaire  situé  à  sa  partie 
inférieure,  un  globule  rouge  à  sa  partie  supérieure;  un  lymphocyte 
semble  être  inclus  dans  ce  macrophage,  dans  sa  partie  supérieure  :  il 
n'en  est  rien,  car  cet  élément  est  simplement  superposé  au  phagocyte. 

8.  —  Partie  inférieure  du  cordon  de  Billroth  10  limitant  à  gauche 
un  sinus  veineux  qui  s’étendait  en  8,  9  et  10. 

11.  —  Macrophage  à  deux  noyaux  renfermant  du  pigment  ocre 
situé  dans  le  sinus  veineux. 
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12.  —  Grande  cellule  à  protoplasma  basophile  contenant  deux 
corps  opaques.  C’est  en  réalité  une  cellule  germinative  de  Flemming 
en  karyokinèse.  Les  deux  noyaux  sont  opaques  parce  qu’ils  sont 
surchargés  de  bleu  par  le  bleu  de  toluidine. 

43.  —  Grand  macrophage  à  deux  noyaux  renfermant  du  pigment 
ocre,  des  débris  de  globules  rouges  encore  teintés  de  rose  et  de  mono¬ 
nucléaires  en  destruction. 

15.  —  Macrophage  contenu  dans  un  vaste  cordon  de  Billroth  qui  se 
rccorde  à  gauche  et  en  bas  avec  le  bord  supérieur  du  corpuscule  de 
Malpighi  (I).  A  ce  niveau,  ce  cordon  de  Billroth  est  bourré  d'énormes 
macrophages. 


Fig.  IV. 

Portion  de  la  pulpe  splénique  d’une  rate  accessoire  étudiée  en  un 
point  où  les  cordons  de  Billroth  renfermaient  très  peu  d’éléments  libres, 
ce  qui  a  permis  de  mettre  en  évidence  certains  détails  de  la  structure 
de  leur  stroma  réticulé  sur  des  coupes  très  minces.  Cette  préparation, 
très  délicate  à  certains  points  de  vue,  peut  être  interprétée  de  façons 
différentes  : 

1°  Si  l'on  admet  que  le  stroma  réticulé  est  une  formation  cellulaire 
pure,  on  considérera  ce  stroma  comme  formé  de  cellules  à  noyau 
clair  anastomosées  par  des  prolongements  ramifiés; 

2°  Si  l’on  admet  que  le  stroma  est  de  nature  collagène,  on  devra 
considérer  les  noyaux  comme  appartenant  à  des  cellules  endothéliales 
plaquées  à  la  surface  du  réticulum  collagène. 

La  première  des  deux  versions  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  réalité,  puisque  le  stroma  est  réellement  constitué  par  des  cellules 
fixes  anastomosées  entre  elles  et  doublées  d’un  ourlet  de  collagène. 
—  Toutefois,  la  technique  employée  ici  ne  permet  pas  de  distinguer 
Fhyaloplasma  du  collagène. 

1.  —  Réticulum  hyaloplasmique  et  collagène  d’un  cordon  de  Billroth 
logeant  dans  ses  mailles  des  cellules  lymphatiques,  des  polynucléaires 
et  des  globules  rouges,  2,  3,  4  et  5.  —  Le  protoplasma  périnucléaire 
est  invisible,  car  il  est  formé  d'hyaloplasma  incolorable.  Néanmoins, 
cet  hyaloplasma  incolorable  est  doué  dé  propriétés  digestives,  peut 
s’incorporer  des  polynucléaires  et  des  globules  rouges  dont  les  débris 
peuvent  entourer  le  noyau  de  la  cellule,  ce  qui  donne  des  images 
identiques  à  celles  que  l’on  peut  voir  dans  la  figure  III,  6  et  7.  — 
Cellules  du  réticulum  de  conformation  allongée,  disposées  en  série 
linéaire  et  faisant  suite  à  un  capillaire  artériel  terminal.  Cette  partie 
du  réticulum  représente  le  passage  entre  le  réticulum  conjonctif  ordi¬ 
naire  et  les  capillaires  sanguins. 

8.  —  Cordon  de  Billroth  bourré  de  cellules  lymphatiques. 

9.  —  Cellule  lymphatique  se  désagrégeant  en  plaquettes. 

40.  —  Macrophage  renfermant  un  globule  rouge. 

14.  —  Cellule  lymphatique  à  noyau  incurvé  du  genre  des  grands 
monucléaires  à  noyau  clair  incurvé  de  la  lymphe  et  du  sang). 
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12.  —  Polynucléaire  ordinaire. 

13.  —  On  a  marqué  3  au  lieu  de  13.  Cellule  lymphatique  formant 
des  plaquettes  par  bourgeonnement  du  protoplasma. 

14.  —  Cordon  de  Billroth  grêle  du  genre  de  ceux  dont  le  stroma  est 
simplement  formé  par  des  brides  hyalocollagènes,  réunissant  entre 
elles  les  parois  des  sinus  veineux. 

On  remarquera  que,  au  point  de  vue  histologique  pur,  l’endothélium 
des  sinus  veineux  et  le  stroma  conjonctif  réticulé  se  confondent  en 
une  seule  formation. 

Planche  XIV. 

Rate  de  Lapin  adulte  (poids  3  kg.  650)  en  réaction  myéloïde.  Biehlorure 
de  mercure  iodé,  éosine  orange,  bleu  de  toluidine. 

Fig.  I. 

Corpuscule  de  Malpighi  et  portion  adjacente  de  la  pulpe  splénique. 

Cette  figure  est  intéressante,  car  elle  montre  la  formation  des  myélocytes 
amphopliiles  par  transformation  des  cellules  lymphatiques  du  corpus¬ 
cule  Malpighien. 

Les  plus  petites  des  cellules  embryonnaires  du  corpuscule  de  Malpighi, 
ou  lymphocytes  des  auteurs  classiques,  se  transforment  par  accrois¬ 
sement  de  taille  en  cellules  telles  que  M.  b.  h.  ‘,  qui  sont  identiques 
aux  cellules  germinatives,  celles-ci  deviennent  par  le  même  méca¬ 
nisme  des  éléments  tels  que  M.  b.  h.  2. 

M.  b.  h.  1  et  M.  b.  h.  -  sont  morphologiquement  identiques  aux  myélo¬ 
cytes  basophiles  homogènes  de  la  moelle  osseuse  ainsi  qu’aux  cellules 
germinatives  des  ganglions  et  de  la  rate. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  ces  cellules  ont  la  valeur  de  myélocytes 
basophiles  homogènes,  car  elles  deviennent  des  myélocytes  granuleux 
amphopliiles.  Ainsi,  M.  b.  gr.,  par  exemple,  établit  la  transition  entre 
les  myélocytes  basophiles  homogènes  et  les  myélocytes  basophiles 
ordinaires  qui  abondent  dans  la  pulpe  entourant  le  corpuscule  de 
Malpighi.  Cette  pulpe  est,  en  effet,  bourrée  de  myélocytes  de  toute 
taille  qui  proviennent  à  la  fois  du  corpuscule  Malpighien  de  la  figure  I 
et  de  corpuscules  Malpighiens  adjacents  qui  n’ont  pas  été  dessinés. 

La  plupart  de  ces  myélocytes  commencent  à  peine  à  élaborer  leurs  granu¬ 
lations.  On  assiste  donc,  dans  la  portion  de  la  rate  qui  a  été  dessinée, 
au  début  de  la  transformation  des  cellules  lymphatiques  à  protoplasma 
homogène  en  myélocytes  granuleux. 

C.  g.  k.  (partie  supérieure).  —  Fragment  d’une  cellule  à  protoplasma 
basophile  homogène  et  à  noyau  compact  qui  peut  être  considéré  soit 
comme  une  cellule  germinative  en  karyokinèse,  soit  comme  un 
myélocyte  basophile  en  karyokinèse. 

A.  n.  b.  —  Hématie  nucléée  basophile. 

tr.  —  Forme  de  transition  entre  le  myélocyte  amphophile  et  le  polynu¬ 
cléaire  amphophile. 
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C.  g.  k.  (partie  inférieure).  —  Cellule  à  protoplasma  fortement  basophile 
et  à  noyau  fragmenté.  C’est  une  cellule  germinative  ou  un  myélocyte 
basophile  homogène  dont  le  noyau  était  en  dégénérescence  fragmen¬ 
taire. 

Poly.  a.  —  Polynucléaire  amphophile  provenant  de  l’évolution  des  myélo¬ 
cytes  figurés  dans  la  préparation.  Ce  polynucléaire  est  entouré  de 
plusieurs  hématies  nucléées  qui  sont  des  normoblastes  d’Ehrlieh. 


Fig.  II. 

Portion  de  la  rate  dont  on  a  déjà  représenté  une  partie  dans  la  figure  I. 

C.  B1.  —  Pointe  où  le  cordon  de  Billroth  se  raccorde  au  corpuscule  Mal¬ 
pighien.  C.  M. 

C.  b2.  —  Section  du  cordon  de  Billroth. 

C.  M.  —  Bordure  d’un  corpuscule  de  Malpighi  considéré  en  un  point  où 
celle-ci  se  continue  en  un  volumineux  cordon  de  Billroth.  Ce  cordon 
de  Billroth  s'étend,  de  gauche  à  droite  et  à  la  façon  d’un  éperon,  dans 
la  pulpe  splénique,  dans  laquelle  il  pénètre,  en  outre,  de  haut  en  bas, 
en  formant  une  assise  épaisse  dont  on  a  arrêté  le  dessin  en  C.  b2.  — 
La  petite  portion  du  corpuscule  Malpighien  qui  a  été  représentée,  le 
pont  qui  les  relie  au  cordon  de  Billroth,  le  cordon  de  Billroth  lui- 
même  sont  infiltrés  de  myélocytes  amphophiles  et  d'hématies  nucléées. 
—  Ici  encore,  on  trouve  toutes  les  formes  de  transition  entre  les  cel¬ 
lules  lymphatiques  hypertrophiées  à  protoplasma  homogène  et  les 
myélocytes  granuleux  amphophiles.  On  y  trouve  de  plus  des  formes 
de  transition  entre  les  myélocytes  amphophiles  et  les  polynucléaires 
amphophiles.  —  Toutefois,  il  faut  éviter  de  confondre  avec  les  poly¬ 
nucléaires  amphophiles  de  nouvelle  origine  les  polynucléaires  ampho¬ 
philes  vieillis,  importés  dans  la  rate  par  la  voie  sanguine.  L’erreur 
serait  d’autant  plus  facile  à  commettre  en  l'espèce  que  la  plupart  des 
polynucléaires  adultes  représentés  dans  la  figure  II  sont  d'importa¬ 
tion  extérieure.  Ce  n'est  que  plus  loin  dans  la  pulpe  que  l'on  pouvait 
trouver  de  nombreux  polynucléaires  amphophiles  et  provenant  de 
l’évolution  des  myélocytes  originaires  de  la  rate.  —  Dans  la  figure  II, 
les  polynucléaires  importés  dans  la  rate,  Poly.4,  poly.2,  par  exemple, 
se  distinguent  de  ceux  qui  proviennent  des  cellules  propres  de  la 
rate  parce  que  leurs  granulations  ne  sont  pas  distinctes  et  se  con¬ 
fondent  en  une  sorte  de  laque  rose  uniforme. 

Au  contraire,  les  rares  polynucléaires  en  formation  dans  la  rate  présen¬ 
tent  des  granulations  nettement  visibles  sur  un  fond  plus  ou  moins 
basophile. 

A  noter  la  quantité  considérable  d’hématies  nucléées,  hématies  qui  pré¬ 
dominent  dans  la  pulpe.  Toutefois,  on  en  trouve  un  certain  nombre 
dans  le  corpuscule  de  Malpighi  et  dans  le  cordon  de  Billroth.  Parmi 
ces  hématies  nucléées,  les  unes  ont  encore  un  protoplasma  polyehro- 
matophile,  H.  n.  p.1,  IL  n.  p.2;  les  autres,  au  contraire,  ont  un  pro¬ 
toplasma  franchement  acidophile  parce  qu’elles  sont  en  maturité. 
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H.  n1.  —  Nombreuses  hématies  nucléées  expulsant  leurs  noyaux. 

Les  hématies  nucléées  dont  le  noyau  est  en  expulsion  sont  principale- 
ment  des  hématies  nucléées  acidophiles  ou  mûres.  Il  est  pourtant  des 
hématies  nucléées  polychromatophiles,  H.  n.  p-,  par  exemple,  qui 
expulsent  leurs  noyaux;  celles-ci  se  transforment  alors  en  hématies 
sans  noyaux  polychromatophiles. 

•On  trouve  dans  la  préparation  des  noyaux  libres  arrondis  (n.  I.)  ou  au 
contraire  bilobés. 

.Mono.  O.  —  Groupe  de  cellules  lymphatiques  ne  subissant  pas  de  trans¬ 
formation  myéloïde,  subsistant  à  l’état  de  monucléaire  ordinaire. 


Planche  XXV. 

Cette  planche  représente  deux  faits  rares  qui  sont  : 

La  formation  des  myélocytes  dans  le  ganglion  lymphatique  du  Lapin 
adulte  : 

La  transformation  myéloïde  des  plaques  de  Peyer  du  même  animal 
étudiée  dans  les  mêmes  conditions. 

Fig.  I. 

Follicule  d’un  ganglion  mésentérique  de  Lapin  adulte  (3ke,700)  dont  les 
cellules  lymphatiques  se  transforment  en  myélocytes  amphophiles. 

Bichlorure  de  mercure  iodé,  paraffine,  éosine  orange,  bleu  de  toluidine. 

L’animal  en  question  avait  perdu  280  grammes  de  sang  en  18  jours.  — 
Les  ganglions  mésentériques  étaient  le  siège  d'une  réaction  myéloïde 
caractérisée  non  seulement  par  la  formation  d’hématies  nucléées,  — 
fait  fréquent  en  pareille  occurrence,  —  mais,  en  outre,  par  la  trans¬ 
formation  d’une  partie  des  cellules  lymphatiques  du  ganglion  en  myé¬ 
locytes,  —  fait  rare. 

Les  myélocytes  formaient  dans  le  ganglion  des  petits  nodules  disséminés 
dans  les  follicules  et  dans  les  cordons  folliculaires,  et  s’y  développent 
en  trois  temps  : 

1°  l/accroissement  de  volume  des  lymphocytes  qui,  pour  la  plupart, 
acquéraient  la  taille  des  cellules  germinatives  de  Flemming; 

2°  La  transformation  de  ces  cellules  germinatives  en  myélocytes  par 
formation  de  granulations  amphophiles  dans  leur  protoplasma; 

3°  La  transformation  de  ces  myélocytes  amphophiles  en  polynucléaires. 

Dans  la  figure  I,  les  myélocytes  amphophiles  se  reconnaissent  à  première 
vue  à  leurs  granulations  violet  rouge,  et  leur  transformation  en  poly¬ 
nucléaires  se  manifeste,  suivant  la  règle,  par  l’incurvation,  le  rétré¬ 
cissement  et  le  découpement  du  noyau. 

Au  niveau  des  follicules,  la  transformation  des  myélocytes  en  polynu¬ 
cléaires  était  incomplète  et  se  parachevait  dans  les  sinus  lymphatiques 
du  ganglion. 

Dans  ce  cas,  des  petites  cellules  embryonnaires,  ou  lymphocytes,  se 
transformaient  par  accroissement  de  taille,  en  grandes  cellules 
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embryonnaires  qui  méritent  le  nom  de  cellules  germinatives,  parce 
qu’elles  appartiennent  au  tissu  lymphoïde  du  ganglion,  et  myélocytes 
basophiles  homogènes,  parce  qu’elles  sont  capables  de  se  transformer 
en  myélocytes  granuleux  en  élaborant  des  granulations  amphophiles. 
En  résumé,  dans  le  cas  en  question,  des  cellules  du  tissu  lymphoïde,  au 
lieu  de  se  reproduire  en  tant  que  cellules  lymphatiques  indifféren¬ 
ciées,  se  différenciaient  en  leucocytes  granuleux  amphophiles  suivant 
le  mécanisme  de  la  transformation  myéloïde. 

La  portion  du  follicule  représentée  dans  la  Figure  1  se  caractérise  non 
seulement  par  la  transformation  d’une  partie  de  ses  cellules  lym¬ 
phatiques  en  myélocytes,  mais  aussi  par  l’activité  avec  laquelle  ces 
cellules  se  reproduisent;  en  outre,  quelques  hématies  nucléées  sont 
entremêlées  aux  cellules  blanches. 

Mono.  op.  —  Cellule  lymphatique  à  noyau  opaque  intermédiaire  à  la 
petite  cellule  embryonnaire,  ou  lymphocyte  et  à  la  cellule  embryon¬ 
naire  de  taille  moyenne  ou  grande,  ou  cellule  germinative1.  A  droite 
de  ces  éléments  est  située  une  hématie  nucléée  de  taille  moyenne  ou 
normoblaste  d’Ehrlich. 

C.  g.  —  Cellule  embryonnaire  de  taille  moyenne  ou  cellule  germinative. 
Tg.  k1.  —  Débris  de  noyaux  leucocytaires  situés  entre  deux  cellules 
embryonnaires,  l’une  moyenne,  l’autre  volumineuse. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  ces  cellules  embryonnaires  seraient 
dénommées  des  cellules  germinatives  en  raison  de  leur  taille  et  de 
leur  présence  dans  le  tissu  lymphatique  ganglionnaire.  Dans  les  cir¬ 
constances  actuelles,  il  est  impossible  de  préjuger  si  elles  se  compor¬ 
teront  en  tant  que  cellules  lymphatiques  indifférenciées  pour  devenir 
soit  des  macrophages  du  ganglion,  soit  des  mononucléaires  ordinaires 
de  la  lymphe  et  du  sang,  soit  des  myélocytes  granuleux.  La  meilleure 
dénomination  que  l’on  puisse  leur  appliquer,  est  celle  de  cellules 
germinatives  en  ne  désignant  par  là  que  leur  aptitude  à  proliférer. 

Cg.  k1,  Cg.  k2.  —  Cellules  embryonnaires  ou  germinatives  en  karyoki- 
nèse.  Ainsi  que  cela  se  voit  fréquemment,  le  protoplasma  en  est  violet 
parce  qu’il  est  devenu  amphophile. 

Cependant,  certaines  de  ces  cellules  en  karyokinèse  ont  un  protoplasma 
incolore  ou  légèrement  teinté  de  gris. 

1.  Toutes  les  petites  cellules  embryonnaires  ne  se  transforment  pas  en  grandes 
cellules  embryonnaires  à  large  noyau,  ou  cellules  germinatives  :  le  noyau  de 
certaines  d’entre  elles  reste  petit  et  contracté,  alors  que  leur  corps  s’accroît; 
celles-ci  peuvent  évoluer  de  trois  façons  : 

a)  Les  grains  de  chromatine  de  leur  noyau  s’épaississent,  le  protoplasma 
devient  de  plus  en  plus  basophile  et  se  tranforme  en  Plasmazelle; 

b)  Le  noyau  s’accroît  légèrement  en  conservant  sa  structure  primitive  et  en 
se  développant  moins  que  le  protoplasma  qui  reste  homogène.  Les  cellules  ainsi 
conformées  deviennent  des  mononucléaires  ordinaires  de  la  lymphe  et  du  sang 
à  noyau  plus  ou  moins  opaque; 

c)  Ces  cellules,  tout  en  ayant  la  conformation  des  mononucléaires  ordinaires 
de  la  lymphe  et  du  sang,  élaborent  des  granulations  amphophiles  et  se  trans¬ 
forment  ainsi  en  mononucléaires  amphophiles  dont  le  noyau  peut  bourgeon¬ 
ner  et  se  découper  de  telle  sorte  que,  finalement,  le  mononucléaire  amphophile 
se  transforme  en  polynucléaire  amphophile. 


Arch.  d’anat.  microsc.  —  T.  XVII. 
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Ly.  k.  —  Un  des  deux  éléments  d’une  petite  cellule  lymphatique  qui 
vient  de  se  diviser  par  karyokinèse. 

Ma1.  —  Cellule  à  grand  noyau  pâle  renfermant  un  grain  de  chromatine. 
A  la  pâleur  du  noyau,  à  la  raréfaction  de  la  chromatine,  on  peut 
reconnaître  dans  cet  élément  une  cellule  lymphatique  qui  se  diffé¬ 
rencie  en  macrophage  et  non  en  myélocyte  granuleux. 

PI.  —  Plaquettes. 

Ma.  —  Noyau  d’un  macrophage  dont  le  protoplasma  n’a  pas  été  repré¬ 
senté. 

tg.  k.  —  Groupe  de  tingible  Kôrpers  superposés  au  noyau  d'un  macro¬ 
phage,  et  simulant  des  grains  de  chromatine. 

H.  n.  —  Hématie  nucléée  de  taille  ordinaire,  ou  normoblaste  d’Ehrlich. 

Fig.  II,  III,  IV. 

Ces  figures  représentent  des  portions  de  plaques  de  Peyer  de  l’intestin 
grêle  du  Lapin  adulte  [anémié  par  saignées  répétées,  après  ablation 
de  la  rate. 

La  transformation  myéloïde  se  caractérisait  essentiellement,  dans  le  cas 
actuel,  par  la  transformation  des  lymphocytes  de  la  plaque  de  Peyer 
en  hématies  nucléées. 


Fig.  II. 

Partie  inférieure  de  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  située  au  voisinage 
d'une  plaque  de  Peyer  en  transformation  myéloïde.  A  ce  niveau,  la 
muqueuse  participe  à  la  réaction  myéloïde,  car  elle  renferme  des 
myélocytes  amphophiles  et  éosinophiles,  des  hématies  nucléées  et  de 
grandes  cellules  embryonnaires  à  protoplasma  basophile  homogène. 
Ce  sont  des  cellules  germinatives  du  tissu  lymphoïde  qui,  dans  les 
circonstances  actuelles,  deviennent  capables  de  se  transformer  en 
myélocytes  granuleux. 

Cette  préparation  exécutée  de  même  façon  que  celle  de  la  figure  I,  n’a 
pas  été  décolorée  autant  que  celle-ci;  il  en  résulte  que  les  affinités 
basophiles  du  protoplasma  des  cellules  apparaissent  suivant  leur 
valeur  respective.  Toutefois,  cette  figure  est  excellente  au  point  de 
vue  de  la  réaction  myéloïde;  elle  reste,  suivant  la  règle,  défectueuse 
en  ce  qui  concerne  le  stroma  conjonctif.  Cette  défectuosité  de  la  tech¬ 
nique  à  ce  point  de  vue  a  été  exagérée  par  le  dessinateur  qui  a 
omis  de  représenter  en  certains  points  les  fines  travées  du  stroma 
conjonctif. 

Musc.  —  Muscularis  mucosæ.  —  Au-dessus  de  la  muscularis  mucosa\ 
apparaît  la  partie  inférieure  de  la  muqueuse  bourrée  d’une  quantité 
colossale  de  globules  rouges,  à  noyau  et  sans  noyau,  et  de  grandes 
cellules  à  protoplasma  basophile  homogène  infiltrées  dans  les  inters¬ 
tices  du  tissu  conjonctif  dont  la  représentation  a  été  par  trop 
négligée. 
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Cg.  —  Cellule  à  protoplasma  homogène  et  basophile,  ou  cellule  germi¬ 
native  de  Flemming,  apte  à  se  transformer  en  myélocyte  granuleux 
ou  à  rester  une  cellule  lymphatique..  Cette  cellule  germinative  est 
accompagnée  d’autres  cellules  embryonnaires  de  même  type  ou  lym¬ 
phocytes  et  d'hématies  nucléées.  A  droite  de  Cg.,  est  une  cellule  à 
noyau  clair  et  à  protoplasma  gris  destinée  à  devenir  un  mononu¬ 
cléaire  clair  de  la  lymphe  et  du  sang. 

Mo.  —  Groupe  de  cellules  à  noyau  pâle,  arrondi  ou  incurvé  à  proto¬ 
plasma  gris  qui  conserve  le  type  de  cellule  lymphatique  (macro¬ 
phage). 

End.  —  Endothélium  d’un  capillaire  sanguin  dont  on  n’a  représenté 
qu’une  partie  de  la  paroi. 

cgd.  —  Grande  cellule  embryonnaire  à  large  noyau  (cellule  germinative). 

ma2.  —  Macrophage  bourré  d'enclaves.  Sur  ce  macrophage,  reposent 
trois  lymphocytes  ou  cellules  embryonnaires  qui  ne  sont  nullement 
incluses  dans  son  protoplasma. 

ma1.  —  Macrophage  plasmodial. 

My.  a1.  —  Grand  myélocyte  amphophile. 

My.  e.  —  Myélocyte  éosinophile  situé  dans  une  fente  lymphatique  bourrée 
de  petites  cellules  embryonnaires  et  renfermant  en  outre  un  poly¬ 
nucléaire  éosinophile  et  deux  hématies  nucléées. 

My.  a2.  —  Myélocyte  amphophile  de  taille  moyenne. 

Ga2.  —  Endothélium  d’un  capillaire  coupé  obliquement. 

Fig.  III. 

Portion  du  tissu  conjonctif  avoisinant  la  tache  laiteuse  de  la  planche  XVI, 
caractérisée  par  la  présence  de  mégacaryocytes,  M,  surmontés  d'un 
petit  myélocyte  amphophile  et  accompagné  à  droite  par  une  hématie 
nucléée. 


Fig.  IV. 

Même  zone.  —  Un  myélocyte  amphophile  en  karyokinèse. 

Planche  XXVI. 

Plaques  de  Peyer.  —  Intestin  du  Lapin  adulte  anémié  par  saignées  répé¬ 
tées  après  ablation  de  la  rate. 

On  a  représenté  dans  les  figures  I  et  II  les  parties  inférieure  et  supérieure 
d'une  plaque  de  Peyer  en  transformation  myéloïde.  Cette  transforma¬ 
tion  se  particularise  dans  le  cas  actuel  par  une  poussée  colossale 
d’hématies  nucléées  correspondant  à  la  transformation  des  lympho¬ 
cytes  du  tissu  lymphoïde  en  cellules  hémoglobinifères. 

Même  technique  que  pour  la  préparation  de  la  planche  XV. 
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Figure  I. 

Coupe  de  l’intestin  comprenant  : 

1°  la  muscularis  mucosæ  Musc. 

2°  la  portion  sus-jacente  de  la  sous-muqueuse  S.  M. 

3°  la  partie  inférieure  d’une  plaque  de  Peyer  correspondant  à  l’accolade  P. 

On  n’a  représenté  dans  la  figure  I  que  le  1/3  externe  et  les  2/3  inférieurs 
de  la  plaque  de  Peyer. 

Celle-ci  se  subdivise  en  deux  zones,  l’une  interne  correspondant  à  l’acco¬ 
lade  P,  l’autre  externe  correspondant  au  tissu  conjonctif  de  la 
muqueuse  intermédiaire  aux  plaques  de  Peyer. 

La  portion  interne  de  la  plaque  a  la  constitution  d’un  centre  clair,  car 
elle  est  formée  en  grande  partie  de  cellules  germinatives  et  de  cellules 
lymphatiques  de  grande  taille;  la  partie  externe,  celle  qui  est  située 
du  côté  opposé  à  l’accolade,  est  essentiellement  constituée  par  des  cel¬ 
lules  lymphatiques  de  petite  taille  ou  lymphocytes  des  auteurs  clas¬ 
siques. 

En  un  mot,  si  on  assimile,  suivant  la  conception  courante,  les  plaques 
de  Peyer  à  un  follicule  ganglionnaire,  celle  de  la  figure  I  présente  un 
centre  clair  intérieur  cerné  par  un  anneau  de  cellules  lymphoïdes 
extérieures. 

Mais  ici,  il  se  trouve  que  les  cellules  lymphoïdes  de  la  périphérie  de  la 
plaque  de  Peyer  se  transforment  en  hématies  nucléées  en  élaborant 
de  l’hémoglobine  dans  leur  protoplasma. 

Étudions  la  zone  périphérique  de  la  plaque  de  Peyer  et  nous  y  verrons 
toutes  les  formes  de  passage  entre  des  lymphocytes  tels  que  ly1  et  des 
hématies  nucléées  adultes  du  type  des  normoblastes  d’Ehrlich. 

Cette  transformation  de  lymphocytes  en  hématies  nucléées  se  fait  suivant 
la  règle  par  le  double  processus  de  la  contraction  du  noyau  et  du 
développement  de  l’hémoglobine  dans  le  corps  cellulaire. 

On  voit  par  exemple  des  lymphocytes  tels  que  ly1  contracter  leur  noyau  et 
se  transformer  en  hématies  nucléées  basophiles  H.  n.  b,  ;  ces  hématies 
nucléées  basophiles  en  se  chargeant  peu  à  peu  d'hémoglobine  acquiè¬ 
rent  une  teinte  violacée  et  deviennent  des  hématies  nucléées  polychro- 
matophiles  H.  n.p.,  lesquelles  se  transforment  en  hématies  nucléées 
franchement  acidophiles  ou  hématies  nucléées  mûres,  ou  normoblastes 
mûrs  d’Ehrlich. 

La  partie  externe  de  la  plaque  de  Peyer  est  bourrée  de  lymphocytes 
subissant  les  transformations  en  question  et  ce  processus  se  retrouve 
en  dehors  de  la  plaque  de  Peyer  dans  le  tissu  conjonctif  adjacent. 

Celui-ci  présente  une  structure  lymphoïde  plus  marquée  que  dans  les 
conditions  normales  parce  que  les  cellules  lymphatiques  y  sont  plus 
nombreuses,  mais  une  grande  partie  de  ces  cellules  lymphatiques 
continue  de  s’y  transformer  en  hématies  nucléées,  suivant  le  méca¬ 
nisme  que  nous  venons  de  décrire. 

Bien  plus,  ces  hématies  nucléées  mûres,  telles  que  Hn  par  exemple,  sont 
proportionnellement  plus  abondantes  dans  les  portions  inférieures  de 
la  sous-muqueuse  au  niveau  de  la  plaque  de  Peyer  elle-même. 
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Dans  la  figure  1  de  la  planche  XXIII,  de  même  que  dans  la  figure  2  de  la 
planche  XXII,  on  les  voit  s’accumuler  au-dessus  de  la  muscularis  mucosæ 
où  elles  avoisinent  de  nombreux  globules  rouges  sans  noyau  et  des 
polynucléaires  éosinophiles  Poly.  é.  qui  pénètrent  consécutivement 
dans  les  capillaires  veineux  de  la  région. 

Figure  II. 

Muqueuse  de  l’intestin  grêle  du  Lapin  adulte  anémié  par  saignées  répé¬ 
tées  après  ablation  de  la  rate. 

La  portion  de  muqueuse  représentée  dans  la  figure  I  est  intermédiaire  à 
l’extrémité  inférieure  des  glandes  de  Lieberkiihn  et  la  partie  supérieure 
d’une  plaque  de  Peyer. 

Cette  plaque  de  Peyer  est  celle  dont  on  a  dessiné  l’extrémité  inférieure 
dans  la  figure  I.  Cette  partie  de  l’intestin  était  le  siège  d’une  transfor¬ 
mation  extraordinairement  accusée  de  cellules  lymphatiques  en  héma¬ 
ties  nucléées. 

On  y  trouve  toutes  les  formes  de  passage  entre  les  hématies  nucléées 
adultes  Hn.,  des  hématies  nucléées  polychromatophiles  Hnp.,  des 
hématies  nucléées  basophiles  Hnb.  et  des  cellules  lymphoïdes. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  l’opacité  de  leur  noyau,  les  hématies  nucléés 
basophiles  Hnb.  ne  pourraient  être  différenciées  des  cellules  lympha¬ 
tiques  embryonnaires  de  petite  taille  ou  lymphocytes. 

A  droite  de  l’hématie  (Hnb)  nucléée  se  trouvent  deux  autres  hématies 
nucléées  basophiles,  l’une  à  noyau  arrondi,  l’autre  à  noyau  bilobé 
nettement  reconnaissables  à  l’opacité  de  leur  noyau. 

A  droite  de  l’hématie  nucléée  basophile  à  noyau  bilobé,  se  trouvent  deux 
petites  cellules  à  noyau  moins  opaque,  lesquelles  ne  sauraient  être 
distinguées  des  lymphocytes  à  noyau  compact  du  tissu  lymphoïde 
ordinaire. 

L'étude  de  la  préparation  démontrait  la  transformation  de  ces  cellules 
embryonnaires  en  hématies  nucléées  basophiles,  de  même  qu’elle  prou¬ 
vait  leur  transformation  en  hématies  nucléées  polychromatophiles. 

L’analyse  de  la  figure  II  donne  toutes  ces  formes  de  passage  qui  ont  été 
représentées  avec  une  rigoureuse  exactitude. 

D’autre  part  cette  préparation  est  intéressante  parce  qu'on  y  trouve  : 

1°  les  formes  de  transition  entre  les  cellules  embryonnaires  de  petite 
taille  et  les  cellules  embryonnaires  de  taille  géante  ou  grandes  cellules 
germinatives  des  auteurs  classiques  ; 

2°  une  affinité  basophile  marquée  du  protoplasma  d’un  grand  nombre 
de  ces  cellules,  affinité  qui  est  l'indice  de  la  suractivité  multipli- 
catrice  1  ; 

3°  la  transformation  d’une  partie  des  grandes  cellules  embryonnaires 
basophiles  homogènes  en  myélocytes  granuleux. 

Dans  la  figure  II  de  la  planche  XXII  sont  représentés  des  myélocytes  pro- 

1.  Dans  les  figures  1  et  2  les  mitoses  sont  peu  abondantes  mais,  en  d’autres 

points  de  la  préparation,  elles  étaient  extrêmement  nombreuses. 


,  4 

284  H.  DOMINICI.  —  ETUDES  SUR  LE  TISSU  CONJONCTIF 

venant  de  la  transformation  de  ces  cellules  basophiles  homogènes  en 
cellules  granuleuses. 

Gl.  —  Glandes  de  Lieberkiihn,  Ni  noyau  libre  d’hématie  nucléée  dans  un 
grand  capillaire  veineux  renfermant  4  globules  rouges  nucléés  adultes, 
ou  mûrs,  une  hématie  nucléée  basophile. 

La  paroi  de  ce  capillaire  est  traversée  par  des  cellules  embryonnaires  qui 
doivent  y  cheminer  par  diapédèse.  Dans  ces  cellules  embryonnaires,  on 
doit  reconnaître  les  hématies  nucléées  basophiles  Cgi,  cellules  embryon¬ 
naires  de  taille  géante  à  protoplasma  basophile  homogène.  Cet  élément 
est  avoisiné  par  des  cellules  embryonnaires  de  taille  moindre. 

Il  existe,  je  le  répète,  toutes  les  formes  de  passage  entre  les  cellules 
embryonnaires  géantes  et  les  cellules  embryonnaires  de  la  plus  petite 
taille. 

Mo.  op.  —  Petit  mononucléaire  opaque  qui  n’est  autre  qu’une  hématie 
nucléée  basophile.  Elle  est  avoisinée  par  des  hématies  nucléées  poly- 
chromatophiles  et  par  des  cellules  embryonnaires  tout  à  fait  indiffé¬ 
renciées,  puisqu’elles  sont  rigoureusement  conformées  aux  lynapho- 
cytes  ordinaires. 

Cg2.  —  Cellule  germinative  ou  de  grande  taille; 

Cg.  —  Noyau  clair  appartenant  à  une  cellule  conjonctive  du  stroma 
réticulé  ; 

C.  —  Cellule  germinative  de  taille  moyenne1. 

Cg4.  —  Cellule  germinative  de  taille  moyenne. 

Pm  o.  —  Cellule  lymphoïde  conservant  le  caractère  des  cellules  lympha¬ 
tiques  banales  et  destinée  à  devenir  un  mononucléaire  ordinaire  du  sang. 

Hn  b.  —  Hématie  nucléée  basophile. 

Hn  p.  —  Hématie  nucléée  acidophile  ou  mûre. 

Gg5.  —  Petite  cellule  germinative. 

Dans  le  reste  de  la  préparation  on  trouve  des  formes  de  passage  entre 
ccs  petites  cellules  germinatives  et  des  lymphocytes  ordinaires. 

Figure  III. 

Portion  de  muqueuse  adjacente  à  la  plaque  de  Peyer  dans  la  figure  I,  dans 
laquelle  on  trouve  des  cellules  embryonnaires  de  types  différents 
(lymphocytes,  cellules  germinatives)  et  de  plus  :  1°  un  volumineux 
élément  à  noyau  compact  M  qui  est  un  mégacaryocyte  à  chromatine 
condensée.  Ce  mégacaryocyte  fait  contraste  avec  celui  qui  est  repré¬ 
senté  dans  la  figure  III  de  la  planche  XV. 

Les  mégacaryocytes  de  ces  deux  variétés  se  retrouvent  également  dans  la 
moelle  osseuse. 

2°  Une  volumineuse  cellule  C.  g.  d.  dans  le  protoplasma  basophile  se 
résout  en  sorte  de  granulations  vivement  teintées  de  bleu  foncé  par  le 
bleu  de  toluidine. 

1.  C  devrait  être  indiqué  sous  la  rubrique  Cg3,  c’est  par  erreur  que  Ton  a 

typographié  C  au  lieu  de  Cg3. 

De  même  Cg  aurait  dû  être  inscrit  sous  la  rubrique  C. 
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Planche  XXVII. 

Rate  humaine  et  réaction  myéloïde  (cas  Chauffard,  Rathery),  bichlorure 
de  mercure  iodé,  alun  de  fer,  éosine  forte  et  orange  G,  violet  de 
méthyl  6  B. 

La  préparation  présentée  dans  la  planche  XVII  est  extrêmement  intéres¬ 
sante  parce  qu’elle  concerne  une  rate  à  réaction  myéloïde  intense  et 
de  type  particulier. 

Ce  qui  particularise  cette  réaction  myéloïde,  c’est  la  prédominance  en 
proportion  colossale  des  Mastzellen  et  des  myélocytes  éosinophiles. 

La  figure  1  représente  un  corpuscule  de  Malpighi  dont  les  cellules  lym¬ 
phoïdes  sont  en  majorité  transformées  soit  en  hématies  nucléées,  soit 
en  myélocytes  à  type  de  Mastzellen  ou  d’éosinophiles. 

On  remarque  à  droite  l’artère  centrale  du  corpuscule  de  Malpighi  (8) 
présentant  un  endothélium  tuméfié  et  des  parois  épaisses  qui  se  con¬ 
fondent  à  la  périphérie  de  l’artère  avec  le  tissu  conjonctif  du  corpus¬ 
cule  de  Malpighi  plus  ou  moins  sclérosé. 

Les  noyaux  pâles  du  stroma  (6, '7)  sont  accolés  à  des  travées  fibreuses 
épaisses  remplaçant  les  trabécules  délicates  du  stroma  réticulé  habituel. 

On  reconnaît  à  ces  signes  de  même  qu’à  l’endartérite  un  état  inflamma¬ 
toire  chronique  de  la  rate,  lequel  s’accompagne  de  la  transformation 
myéloïde  que  nous  avons  signalée. 

L'étude  de  cette  transformation  myéloïde  est  des  plus  intéressantes  au 
niveau  du  corpuscule  de  Malpighi,  car  elle  démontre  la  transforma¬ 
tion  directe  des  cellules  lymphoïdes  du  corpuscule  en  hématies  nucléées 
et  en  myélocytes. 

Les  cellules  libres  de  cette  partie  du  corpuscule  se  décomposent  en  effet 
en  deux  groupes. 

Le  premier  groupe  est  constitué  par  des  cellules  lymphoïdes  de  type 
embryonnaire  et  indifférenciées,  le  deuxième  groupe  est  constitué  par 
des  cellules  libres  différenciées  qui  sont  les  myélocytes  à  type  de 
Mastzellen,  telles  que  1,  des  hématies  nucléées  telles  que  2,  des  myé- 
locites  éosinophiles  tels  que  4,  de  rares  mégacaryocytes  dont  l’un  a 
été  représenté  en  3. 

La  portion  de  corpuscule  de  Malpighi  dessinée  dans  la  figure  1  se  carac¬ 
térise  par  la  prédominance  des  myélocytes  à  type  de  Mastzellen. 

Dans  la  figure  2,  on  a  représenté  un  point  du  même  corpuscule  de  Mal¬ 
pighi  où  le  développement  des  myélocytes  éosinophiles  l'emportait  de 
beaucoup  sur  celui  des  myélocytes  à  type  de  Mastzellen. 

Dans  la  figure  2  on  retrouve  et  la  sclérose  du  corpuscule  de  Malpighi  et 
la  transformation  des  cellules  lymphoïdes  en  cellules  myéloïdes  à  type 
de  Mastzellen  ou  de  myélocytes  éosinophiles. 

La  plupart  des  cellules  lymphoïdes  de  la  figure  1  sont  à  l’état  de  lympho¬ 
cytes  à  noyau  plus  ou  moins  compact  et  à  protoplasma  rudimentaire  à 
ce  point  qu’il  est  imperceptible. 

Les  cellules  lymphoïdes  de  la  figure  2  sont  manifestement  en  évolution 
suivant  deux  sens  différents,  les  unes  accroissent  à  la  fois  les  dimen- 
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sions  de  leur  corps  et  de  leur  noyau,  leur  protoplasma  cesse  d’être 
franchement  basophile  et  prend  une  coloration  mixte  violacée,  ce  sont 
des  éléments  tels  que  4  qui  subissent  l’évolution  myéloïde. 

En  effet  le  protoplasma  des  cellules  lymphoïdes  ainsi  transformé  se 
charge,  soit  de  granulations  basophiles  y,  soit  de  granulations  acido- 
philes  ou  a  (myélocytes). 

Ces  myélocytes  sont  reconnaissables  non  seulement  à  la  présence  de  leurs 
granulations,  mais  aux  grandes  dimensions  de  leur  noyau  ou  à  l’espa¬ 
cement  relatif  des  grains  de  chromatine  du  noyau. 

D'autre  part  certaines  des  cellules  lymphoïdes  subissent  une  évolution 
différente  en  ce  sens  qu’elles  deviennent  des  Plasmazellen  ;  dans  ce 
cas  leur  corps  s’agrandit  sans  que  leur  noyau  subisse  un  agrandisse¬ 
ment  notable  (5).  Bien  que  ce  noyau  renforce  sa  chromatine  dont  les 
grains  s’épaississent,  il  devient  opaque. 

L’affinité  basophile  du  protoplosma  s’accroît  et  finalement  le  lymphocyte 
se  transforme  en  Plasmazelle. 

On  peut  reconnaître  dans  les  éléments  5  et  l’élément  3  des  Plasmazellen. 
Pendant  ce  temps  le  noyau  de  certains  des  myélocites  se  contracte, 
s’incurve  et  se  découpe,  et  ces  myélocytes  se  transforment  en  polynu¬ 
cléaires.  L’élément  1,  par  exemple,  est  un  polynucléaire  éosinophile 
développé  in  situ. 

Toutefois,  si  les  polynucléaires  éosinophiles  procèdent  des  cellules  lym¬ 
phoïdes  de  la  rate,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  leur  origine  ressor¬ 
tisse  à  la  transformation  des  cellules  lymphoïdes  en  myélocytes,  cer¬ 
tains  de  ces  polynucléaires  résultent  de  la  transformation  directe  des 
cellules  lymphoïdes  en  leucocytes  éosinophiles  sans  que  la  cellule 
lymphoïde  ait  pris  le  type  myélocyte. 

Ainsi,  la  plupart  des  leucocytes  éosinophiles  à  noyau  arrondi  de  la 
figure  1  sont  formés  par  transformation  directe  des  cellules  lymphoïdes 
en  leucocytes  éosinophiles  suivant  le  mécanisme  que  j’ai  décrit  à 
maintes  reprises. 

Dans  cette  préparation  on  peut  reconnaître  quelques  myélocytes  authen¬ 
tiques,  l’élément  2  qui  est  un  myélocyte  de  taille  moyenne  bien  que  son 
noyau  soit  relativement  petit  eu  égard  aux  dimensions  du  corps. 

Le  plus  caractéristique  est  le  grand  élément  éosinophile  situé  au-dessus 
de  2  et  dont  la  partie  supérieure  est  comme  sectionnée,  parce  que  la 
préparation  avait  subi  une  plicature  à  ce  niveau,  c’est  là  un  myélocyte 
de  taille  géante. 

On  peut  aussi  reconnaître  comme  myélocytes  éosinophiles  l’élément  à 
noyau  ovalaire  entouré  de  granulations  éosinophiles  qui  se  trouve 
croisé  par  le  tiret  3  et  les  éléments  situés  dans  l’angle  inférieur  droit 
de  la  figure  2. 


Planche  XXVIII. 

i 

Rate  de  Lapin  adulte  (3k?,850),  anémié  par  des  saignées  répétées,  —  perte 
de  sang  de  300  grammes  en  17  jours,  —  ayant  subi  un  début  d’infec- 


ET  LES  ORGANES  HÉMATOPOIÉTIQUES  DES  MAMMIFÈRES.  287 

lion  éberthienne  deux  jours  avant  sa  mort.  Injection  de  1/2  centimètre 
cube  de  bouillon  de  culture  de  bacille  d’Éberth  dans  le  péritoine. 
Bichlorure  de  mercure  iodé,  paraffine.  —  Éosine  orange,  bleu  de 
méthylène. 


Fig.  I. 

Pulpe  splénique  comprenant  des  cordons  de  Billroth  et  des  sinus  veineux 
intermédiaires. 

A.  —  Gordon  de  Billroth  faisant  suite  à  un  cône  Malpighien. 

B.  — Artériole  terminale  du  cône  Malpighien  situé  à  la  limite  du  cordon 
de  Billroth,  A,  et  du  cordon  de  Billroth,  D. 

Cette  artériole  se  perd  dans  un  grêle  cordon  de  Billroth  dont  la  structure 
reste  indécise.  Ce  cordon  de  Billroth  est  situé  entre  deux  sinus  veineux, 
E  et  F,  et  s’épanouit  à  la  partie  inférieure  et  gauche  de  la  préparation 
en  un  cordon  de  Billroth  un  peu  plus  volumineux  auquel  correspond 
le  chiffre  29. 

G  (partie  supérieure  droite).  —  Sinus  veineux. 

G  (partie  inférieure  droite).  —  Sinus  veineux  échancrant  l’épanouis¬ 
sement  du  cordon  de  Billroth,  D. 

D.  —  Gordon  de  Billroth  s’élargissant  à  sa  partie  inférieure  en  un  cordon 
plus  volumineux  échancré  en  bas  et  à  droite  par  un  sinus  veineux  C, 
partie  inférieure. 

E  —  Sinus  veineux  intermédiaire  à  la  branche  gauche  du  cordon  de  Billroth, 
D,  et  à  un  grêle  cordon  de  Billroth  qui  le  sépare  du  sinus  veineux,  F. 

F.  —  Sinus  veineux. 

La  rate  subit  une  transformation  myéloïde  massive  et  complète.  De  nom¬ 
breuses  cellules  lymphoïdes  acquièrent  une  taille  considérable  et  la 
conformation  de  cellules  germinatives.  Ces  cellules  germinatives  se 
transforment  pour  la  plupart  en  myélocytes  granuleux  amphophiles 
ou  éosinophiles.  D’autres  cellules  embryonnaires  se  transforment  en 
hématies  nucléées. 

D’autre  part,  en  raison  de  la  légère  infection  éberthienne,  il  existe  un 
processus  de  phagocytose  plus  marqué  dans  cette  rate  que  dans  les 
rates  en  réaction  myéloïde  due  simplement  à  l’anémie  expérimentale. 

1.  —  Grand  macrophage  à  noyau  incurvé  contenant  une  vacuole 
près  du  noyau. 

2.  —  Macrophage  dont  on  n’aperçoit  pas  le  noyau,  et  qui  renferme 
des  corps  opaques,  débris  de  noyaux  leucocytaires  ou  d’hématies 
nucléées  et  un  globule  rouge  ordinaire. 

3.  —  Forme  de  transition  entre  le  myélocyte  éosinophile  et  le  poly¬ 
nucléaire  éosinophile. 

4.  —  Cellule  lymphoïde  à  type  de  cellule  germinative  ayant  tendance, 
dans  les  circonstances  actuelles,  à  se  transformer  en  myélocyte  gra¬ 
nuleux.  On  aperçoit,  au  reste,  à  la  bordure  inférieure  du  cordon  de 
Billroth,  A,  tout  près  de  l’endothélium  qui  sépare  celui-ci  du  sinus 
veineux,  des  cellules  germinatives,  ou  myélocytes  basophiles  homo¬ 
gènes  formant  des  granulations  amphophiles. 
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5.  —  Forme  de  myélo'cyte  éosinophile  à  noyau  incurvé. 

6.  —  Myélocyte  éosinophile  à  noyau  polygonal.  —  Au-dessous  de  ce 
myélocyte  éosinophile,  apparaît  un  lymphocyte,  lequel  est  superposé 
à  un  myélocyte  basophile  homogène  chargé  de  granulations  arapho- 
philes  à  sa  partie  supérieure  et  dont  le  protoplasma  reste  basophile 
et  homogène  à  sa  partie  inférieure. 

Inférieurement,  ce  dernier  élément  est  flanqué  à  gauche  d’une  petite 
cellule  embryonnaire  indifférenciée,  ou  lymphocyte,  à  droite  d’une 
hématie  nucléée  polychromatophile. 

A  droite  de  cette  dernière,  apparaît  un  leucocyte  éosinophile  à  noyau 
arrondi  et  extrêmement  petit.  C’est  un  myélocyte  à  noyau  contracté 
provenant  de  la  transformation  directe  du  lymphocyte  en  éosinophile. 

7.  —  Endothélium  séparant  le  cordon  de  Billroth,  A,  d’un  sinus 
veineux. 

8.  —  Deux  petites  cellules  germinatives  capables  de  se  transformer 
en  myélocytes  de  taille  moyenne  telle  que  6. 

9.  —  Cellule  germinative  à  protoplasma  et  à  noyau  extrêmement 
basophiles.  Le  noyau  semble  lobé  :  ce  n’est  qu’une  apparence  due  au 
développement  considérable  que  prennent  les  septa  chromatiniens  du 
noyau. 

10.  —  Hématie  nucléée  dont  le  noyau  cache  la  presque  totalité  du 
corps  situé  en  arrière. 

11.  —  Macrophage  bourré  de  pigment  ocre. 

12.  —  Cellule  germinative  ou  myélocyte  basophile  homogène  com¬ 
mençant  à  se  charger  de  granulations  amphophiles. 

13.  —  Le  tiret  13  rencontre  successivement,  de  droite  à  gauche  :  des 
globules  rouges,  un  myélocyte  amphophile  dont  le  noyau  commence 
à  s’incurver  :  un  noyau  libre  d’hématie  nucléée  bilobé,  lequel  est 
tangent  à  une  cellule  embryonnaire  à  noyau  ovoïde,  à  protoplasma 
basophile,  à  évolution  indéterminée. 

Au-dessous  de  13,  apparaissent  deux  myélocytes  éosinophiles  de  taille 
moyenne,  à  noyau  incurvé. 

14.  —  Grand  macrophage  dont  il  ne  reste  qu’une  partie  du  corps,  le 
reste  du  corps  et  le  noyau  ne  figurant  pas  dans  la  préparation;  le 
protoplasma  en  est  chargé  de  grains  bleus,  débris  de  noyaux  leuco¬ 
cytaires. 

15.  — Polynucléaire  amphophile  dont  les  granulations  sont  mal 
venues.  A  gauche  et  un  peu  au-dessus  de  cet  élément,  figure  un 
polynucléaire  amphophile  à  granulations  nettement  visibles. 

16.  —  Hématie  nucléée  basophile. 

17.  —  Cellule  germinative  en  karyokinèse,  karyokinèse  que  l’on 
pourrait  prendre  pour  un  état  de  dégénérescence  à  cause  de  la  com¬ 
pacité  de  la  figure  de  mitose. 

18.  —  Leucocyte  à  noyau  incurvé,  clair,  à  protoplasma  légèrement 
basophile.  C’est  un  élément  destiné  à  jouer  le  rôle  de  macrophage 
dans  la  rate,  ou  à  devenir  un  moyen  mononucléaire  de  la  lymphe  et 
du  sang.  —  On  ne  confondra  pas  cet  élément  avec  un  myélocyte  à 
noyau  incurvé  n’ayant  pas  encore  élaboré  de  ‘granulations.  En  effet, 
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étant  donné  l’état  du  noyau,  les  granulations  se  seraient  déjà  formées 
dans  le  corps  de  la  cellule  si  celle-ci  était  destinée  à  devenir  un  leuco¬ 
cyte  granuleux. 

20.  —  Lymphocyte. 

21.  —  Mononucléaire  ordinaire  à  noyau  bilobé,  ou  macrophage. 

22.  —  Cellule  embryonnaire  intermédiaire  au  lymphocyte  et  à  la 
cellule  germinative. 

23.  —  Hématie  nucléée  basophile. 

24.  —  Grand  macrophage  à  noyau  incurvé.  Au-dessus  du  noyau 
apparaissent  des  granulations  violet  rouge,  débris  qui  ne  sont  que  les 
restes  d’un  polynucléaire  amphophile  qui  a  été  détruit  par  ce  macro¬ 
phage.  Au-dessous  du  noyau  du  macrophage,  apparaissent  à  gauche 
un  corps  opaque  qui  est  un  noyau  d’hématie  nucléée,  et,  à  droite,  un 
élément  qui  est  un  globule  rouge. 

25.  —  Le  tiret  25  a  été  arrêté  par  erreur  au  mononucléaire  dont  on 
ne  voit  qu’une  portion;  il  devait  se  continuer  jusqu’à  ces  sortes  de 
filaments  qui  empiètent  sur  la  cavité  du  sinus  veineux  et  qui  repré¬ 
sentent  une  portion  de  l’endothélium  de  la  paroi  du  sinus,  entraîné 
mécaniquement  dans  la  cavité  par  celui-ci. 

26.  —  Noyau  d’un  grand  macrophage  contenant,  à  gauche,  un  mono¬ 
nucléaire  dont  il  ne  reste  que  le  noyau  incurvé;  le  reste  du  macro¬ 
phage  contient  des  débris  de  noyaux  de  polynucléaires  et  des  débris 
de  globules  rouges. 

E.  —  Le  tiret  E,  qui  désigne  le  sinus  veineux,  s’arrête  à  un  petit 
élément  à  noyau  trilobé  qui  est  une  hématie  basophile  à  noyau  découpé. 

27.  —  Macrophage  contenant  du  pigment  ocre,  un  globule  rouge  et 
des  points  bleus  débris  des  noyaux  leucocytaires. 

28.  —  Macrophage  de  taille  moyenne  correspondant  à  un  moyen 
mononucléaire  de  la  lymphe  et  du  sang. 

29.  —  Petit  cordon  de  Billroth  renfermant  des  cellules  germinatives, 
ou  myélocytes  basophiles  se  transformant  en  myélocytes  amphophiles. 

30.  —  Polynucléaire  éosinophile  dont  le  noyau  en  dégénérescence 
était  disloqué  en  plusieurs  fragments. 

Fig.  II. 

La  figure  II  représente  une  portion  de  la  pulpe  de  la  rate  dont  un  autre 
segment  a  été  dessiné  dans  la  figure  I. 

A  la  partie  inférieure  est  une  veine  splénique  dessinée  à  son  origine. 
Étant  données  ses  dimensions,  on  n’a  pu  en  représenter  qu’une  por¬ 
tion;  elle  est  limitée  par  une  bordure  endothéliale  qui  s’étend  de 
gauche  à  droite  et  de  bas  en  haut,  et  divise  la  préparation  en  deux 
parties  de  dimensions  à  peu  près  égales.  La  portion  de  la  pulpe  située 
au-dessus  de  la  paroi  de  la  veine  est  composée  d’un  sinus  veineux 
compris  entre  des  cordons  de  Billroth  dont  la  substance  s’insère  à  la 
paroi  externe  de  la  veine  splénique. 

Le  contenu  de  ce  vaisseau  est  situé  au-dessous  de  la  bordure  endothé¬ 
liale.  Alors  que  dans  les  conditions  normales,  les  veines  spléniques 
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contiennent  de  nombreux  globules  rouges,  quelques  leucocytes 
polynucléaires  granuleux  et  un  nombre  considérable  de  leucocytes 
mononucléaires,  dans  les  conditions  actuelles,  la  veine  splénique 
est  encombrée  d’un  nombre  prodigieux  d’hématies  nucléées,  de 
myélocytes  homogènes  granuleux  et  de  macrophages  en  activité. 

La  présence  des  hématies  nucléées  et  des  myélocytes  est  en  rapport  avec 
la  transformation  myéloïde  de  l'organe;  l’abondance  des  macrophages 
et  la  nature  de  leur  contenu  sont  corrélatives  de  la  réaction  inflam¬ 
matoire  de  l'organe. 

11  résulte  de  ce  fait  que  les  fonctions  phagocytaires  de  la  rate  se  pour¬ 
suivent  jusque  dans  la  veine  splénique.  En  effet,  les  hématies  nucléées 
et  les  myélocytes  peuvent  s'y  engager  à  une  phase  peu  avancée  de 
leur  évolution,  y  mûrir  peu  à  peu,  tout  en  cheminant  dans  l’appareil 
circulatoire.  Les  hématies  nucléées  basophiles  y  deviennent  polychro- 
matophiles,  puis  acidophiles  et  y  expulsent  leurs  noyaux;  des  myélo¬ 
cytes  homogènes  s’y  chargent  de  granulations,  y  découpent  leurs 
noyaux  et  s’y  transforment  en  polynucléaires  ordinaires.  De  leur 
côté,  les  macrophages  continuent  de  détruire  polynucléaires  et 
globules  rouges. 

L'évolution  des  cellules  rouges  et  des  myélocytes  se  poursuit  dans  la 
glande  hépatique  qui  laisse  toutefois  échapper  un  certain  nombre 
d’hématies  nucléées,  voire  de  myélocytes  que  l’on  peut  retrouver  dans 
les  veines  sus-hépatiques,  puis  dans  le  cœur  droit  et  enfin  dans  le 
poumon  qui  représente  un  second  lieu  d’arrêt  et  de  maturation  pour 
les  cellules  myéloïdes  en  migration. 

Les  macrophages,  de  leur  côté,  stagnent  dans  le  foie  où  ils  digèrent  les 
produits  dont  ils  sont  chargés;  mais  certains  d'entre  eux  échappent  à 
cet  organe  et  vont  finalement  échouer  dans  le  poumon  où  ils  s’adjoi¬ 
gnent  aux  grands  macrophages  qui  abondent  dans  les  tissus  conjonctifs 
interstitiels  de  cet  organe. 

1.  —  Leucocyte  polynucléaire  amphophile  dont  les  granulations  ont 
fondu  en  une  sorte  de  laque  teintant  uniformément  de  rose  le  corps 
cellulaire.  Le  noyau  du  polynucléaire  dégénère  d'une  façon  anormale. 
—  Immédiatement  à  la  droite  de  cet  élément,  apparaît  un  polynu¬ 
cléaire  dont  le  noyau  en  dégénérescence  fragmentaire  fond  dans  le 
corps  plus  ou  moins  ratatiné.  —  Au-dessus  de  ce  polynucléaire  en 
dégénérescence  apparaît  un  polynucléaire  éosinophile  altéré,  car  son 
noyau  présente  une  sorte  de  bourgeonnement  anormal. — Au-dessus 
et  sur  les  côtés  du  groupe  formé  par  les  trois  leucocytes,  sont  plusieurs 
hématies  nucléées  polychromatophiles. 

2.  —  Cavité  du  sinus  veineux.  Le  tiret  2  passe  successivement  par  le 
cordon  de  Billroth  situé  à  gauche,  par  l’endothélium  de  ce  sinus  pour 
aboutir  à  sa  cavité.  —  Là  où  le  tiret  2  croise  le  cordon  de  Billroth, 
celui-ci  est  constitué  par  un  plasmode  conjonctif  à  grands  noyaux  ;  là 
où  il  croise  la  paroi  du  sinus  veineux,  il  est  tangent  à  un  noyau  de 
l’endothélium  de  cette  paroi.  Dans  son  court  trajet  dans  la  cavité  du 
sinus  veineux,  il  est  situé  au-dessous  d’une  hématie  polychromatophile. 
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A  droite  et  au-dessus  de  l’extrémité  de  ce  tiret  apparaît  une  grande 
hématie  nucléée  basophile  en  karyokinèse.  Au-dessous  de  l’hématie 
nucléée  en  karyokinèse,  est  une  hématie  nucléée  acidophile  ou  mûre. 

—  A  droite  de  cette  hématie  nucléée,  est  un  petit  corps  trilobé,  ou 
noyau  libre  d’hématie  nucléée,  qui  se  dissout  dans  le  plasma  sanguin. 

3.  —  Hématie  nucléée  polychromatophile  expulsant  son  noyau.  A 
sa  droite,  est  une  grande  cellule  embryonnaire,  cellule  germinative 
ou  myélocyte  basophile  homogène.  Cette  cellule  est  en  contact  infé¬ 
rieurement  avec  une  petite  cellule  embryonnaire  ou  lymphocyte.  — 
À  droite  de  ces  deux  éléments  on  aperçoit,  au  milieu  d’un  groupe  de 
granulations  amphophiles,  des  débris  de  noyaux  :  il  s’agit  d’un  groupe 
de  polynucléaires  amphophiles  se  détruisant  dans  le  sinus  en  dehors 
des  macrophages. 

Au-dessous  de  3,  on  trouve  dans  le  cordon  de  Billroth  des  formes  de 
passage  du  myélocyte  amphophile  au  polynucléaire  amphophile,  ainsi 
que  des  hématies  nucléées  polychromatophiles,  de  petites  cellules 
embryonnaires  indifférenciées  et  des  globules  rouges  ordinaires. 

Deux  de  ces  globules  rouges  sont  superposés;  au-dessus  du  groupe  formé 
par  ces  deux  globules  rouges,  est  un  petit  corps  arrondi,  de  couleur 
ocre  qui  est  du  pigment  ocre  ou  ferrugineux.  A  droite  de  ce  petit  bloc 
de  pigment  ocre,  apparaît  une  hématie  nucléée  basophile  qui  franchit 
la  paroi  du  sinus  veineux;  son  noyau  pointe  du  côté  de  quatre  petits 
globules  ocres  qui  sont  des  boules  de  pigment  ferrugineux. 

4.  —  Grande  hématie  nucléée  polychromatophile  en  karyokinèse 
située  dans  la  cavité  de  la  veine  splénique;  elle  est  entourée  de 
globules  rouges  ordinaires  et  d’hématies  nucléées  polychromatophiles. 

—  En  haut  et  à  gauche  elle  avoisine  deux  hématies  nucléées 
polychromatophiles  à  large  noyau  et  à  corps  peu  développé.  Au-dessus 
de  ces  deux  hématies  nucléées  sont  situées  deux  cellules  à  noyau 
opaque;  le  noyau  de  celle  de  droite  est  plus  compact  que  celui  de  la 
cellule  de  gauche.  La  première  est  une  hématie  nucléée  polychroma¬ 
tophile  à  noyau  bilobé;  la  seconde  est  une  minuscule  cellule  lympha¬ 
tique  embryonnaire.  —  Au-dessus  et  à  gauche  de  cette  dernière, 
apparaît  un  autre  petit  lymphocyte. 

5.  —  Cellule  embryonnaire  prenant  le  type  des  petits  mononucléaires 
de  la  lymphe  et  du  sang.  —  Le  tiret  5  croise  une  hématie  nucléée 
acidophile.  Cette  hématie  nucléée  n’est  pas  complètement  mûre,  car, 
bien  qu’acidophile,  elle  a  beaucoup  plus  d’aflinité  pour  l’éosine  que 
pour  l’orange. 

6.  —  Grand  macrophage  bourré  de  débris  de  polynucléaires. 

7.  —  Macrophage  à  noyau  incurvé  ou  type  de  très  grand  macrophage 
de  la  lymphe  et  du  sang  et  dépourvu  d'enclaves. 

8.  —  Grande  hématie  nucléée  basophile. — Au-dessus  et  à  gauche 
de  8,  est  un  myélocyte  de  taille  moyenne,  commençant  à  se  charger 
de  granulations  amphophiles.  —  Au-dessus  et  à  droite  de  8,  est  un 
myélocyte  amphophile  de  grande  taille  ;  il  confine  directement  en 
haut  à  un  myélocyte  de  taille  moyenne;  immédiatement  à  droite  à  un 
grand  mononucléaire;  en  bas  et  à  droite,  le  noyau  de  ce  myélocyte 
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est  en  partie  recouvert  par  une  grande  hématie  nucléée  polychroma- 
tophile. 

9.  —  Le  tiret  9  traverse  successivement  la  veine  splénique  et  sa 
paroi  endothéliale  pour  aboutir  au  sinus  veineux  situé  au-dessous. 
Dans  son  trajet,  ce  tiret  rencontre  de  bas  en  haut  : 

1°  Un  mononucléaire  ordinaire  à  noyau  arrondi; 

2°  Un  macrophage  dont  le  corps  a  éclaté  et  dont  le  noyau  est  entouré 
de  globules  rouges  et  de  pigment  ocre; 

3°  L'hématie  nucléée  polychromatophile  déjà  signalée; 

4°  L’espace  compris  entre  le  myélocyte  amphophile  déjà  signalé  et  le 
mononucléaire  adjacent; 

5°  Un  intervalle  compris  entre  un  moyen  myélocyte  amphophile  signalé 
et  un  autre  myélocyte  amphophile  dont  on  ne  voit  qu’une  partie  du 
noyau  ; 

6°  Un  micro-myélocyte  d’Ehrlich  qui  n'est,  en  réalité,  qu'une  cellule 
embryonnaire  du  type  myéloïde  se  transformant  directement  en 
polynucléaire  amphophile; 

7°  Un  noyau  clair  appartenant  à  un  macrophage  dont  le  corps  est  dissi¬ 
mulé  sous  les  éléments  environnants; 

8°  Un  myélocyte  amphophile  à  noyau  incurvé; 

9°  Un  globule  rouge.  Noter,  à  droite  de  ce  globule  rouge,  un  noyau 
appartenant  à  un  macrophage  dont  le  corps  grisâtre  disparaît  dans  la 
profondeur;  à  droite  de  ce  noyau,  une  hématie  polychromatophile,  à 
noyau  bilobé,  expulse  son  noyau; 

10°  L’extrémité  gauche  d'une  cellule  embryonnaire  qui  est  une  cellule 
germinative  de  Flemming  à  protoplasma  très  basophile  ou  un  myélo¬ 
cyte  basophile  homogène;  l’extrémité  gauche  de  cette  cellule  confine 
à  un  globe  rouge;  à  gauche  de  ce  dernier,  est  un  polynucléaire 
éosinophile;  à  gauche  de  ce  polynucléaire  éosinophile  se  superposent 
un  grand  mononucléaire  à  noyau  incurvé  et  un  myélocyte  amphophile 
dont  le  noyau  commence  à  s’incurver; 

11°  Un  grand  mononucléaire  à  noyau  incurvé; 

12°  Une  petite  hématie  nucléée  basophile; 

13°  Un  noyau  de  l’endothélium  de  la  paroi  de  la  veine; 

14°  Un  mince  cordon  de  Billroth  intermédiaire  à  la  paroi  de  la  veine  et 
à  la  paroi  du  sinus  veineux  adjacent; 

15°  La  cavité  du  sinus  veineux. 

10.  —  Tiret  traversant  la  veine  et  rencontrant  successivement  :  un 
globule  rouge  ordinaire;  un  mononucléaire  à  noyau  incurvé;  l'inter¬ 
valle  compris  entre  une  petite  cellule  embryonnaire  à  noyau  compact 
et  un  micro-myélocyte  amphophile  ;  un  globule  rouge  ordinaire;  un 
grand  macrophage  renfermant  du  pigment  ocre;  un  micro-myélocyte 
amphophile;  une  hématie  nucléée  orangeophile ;  une  hématie  nucléée 
polychromatophile;  un  macrophage  à  deux  noyaux,  Lun  petit  et 
inférieur,  l’autre  volumineux  et  supérieur  (Ce  macrophage  contient 
des  globules  rouges  et  du  pigment  ocre). 

11.  —  Myélocyte  amphophile  à  grand  noyau  surmonté  de  deux 
hématies  nucléées  polychromatophiles  et  flanqué  à  sa  partie  infé- 
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rieure  et  droite  d’un  bloc  de  pigment  ocre  en  rapport  à  sa  partie  tout 
à  fait  inférieure  avec  une  hématie  nucléée  orangeophile,  laquelle 
confine  à  droite  à  une  hématie  nucléée  basophile  et  directement  en 
bas  à  une  cellule  embryonnaire  (cellule  germinative  ou  myélocyte 
basophile  homogène). 

12.  —  Forme  de  transition  entre  le  mégamyélocyte  amphophile  ou 
myélocyte  géant  et  le  polynucléaire  amphophile  géant.  —  Un  tel 
élément  est  destiné,  malgré  la  forme  découpée  de  son  noyau,  à  se 
transformer,  par  karyokinèse  ou  division  directe,  en  leucocytes 
granuleux  plus  petits. 

13.  —  Micromyélocyte  attenant  à  un  myélocyte  de  taille  moyenne. 
En  haut  et  à  droite,  l’élément  13  est  avoisiné  par  une  hématie  nucléée 
polychromatophile,  au-dessus  de  laquelle  est  située  une  forme  de 
transition  entre  le  myélocyte  amphophile  et  le  polynucléaire  ampho¬ 
phile. 

14.  —  Mononucléaire  à  noyau  compact.  Au-dessous  de  cet  élément, 
est  un  autre  mononucléaire  à  noyau  plus  clair  qui  est  croisé  par  le 
tiret  13. 

15.  —  Macrophage  du  type  des  grands  hémomacrophages  du  sang  et 
renfermant  du  pigment  ocre.  —  Entre  le  tiret  15  et  le  tiret  14,  est  un 
groupe  d'hématies  normales  entourant  une  hématie  nucléée  arrivée 
au  terme  de  son  évolution,  c’est-à-dire  franchement  orangeophile. 

16  et  17.  —  Mononucléaires  du  type  des  grands  mononucléaires  de 
la  lymphe  et  du  sang.  —  Le  tiret  17  rencontre  successivement  :  une 
hématie  nucléée  basophile  de  taille  moyenne,  ou  normoblaste  baso¬ 
phile;  une  grande  hématie  nucléée  basophile  ou  mégaloblaste  baso¬ 
phile;  un  noyau  opaque  incurvé  qui  est  un  noyau  libre  d’hématie 
nucléée  et  finalement  un  mononucléaire  à  noyau  incurvé.  Cet  élément 
est  en  rapport,  à  gauche,  avec  deux  mégaloblastes  polychromatophiles. 

18.  —  Globule  rouge  à  noyau  polychromatophile.  —  Le  tiret  18  passe 
par  un  groupe  d’hématies  nucléées  dont  le  protoplasma,  de  basophile, 
devient  polychromatophile  (début  de  l’apparition  de  l’hémoglobine). 

19.  —  Macrophage  bourré  de  pigment  ocre.  —  Le  tiret  19  traverse 
le  noyau  du  macrophage,  lequel  semble  divisé  en  deux  tronçons, 
parce  qu’il  est  recouvert,  en  son  milieu,  par  un  bloc  volumineux  de 
pigment  ocre.  —  Sur  le  macrophage,  reposent  deux  petites  cellules 
embryonnaires  qui  sont  à  sa  surface  et  non  pas  incluses  dans  le 
phagocyte. 

20.  —  Hématie  nucléée  en  karyokinèse.  Le  tiret  20  croise,  tout  à  fait 
à  la  bordure  de  la  préparation,  un  myélocyte  amphophile  à  noyau 
incurvé. 

21.  —  Hématie  nucléée  en  karyokinèse.  —  Le  tiret  21  passe  à  la 
partie  inférieure  d’un  groupe  d’hématies  nucléées  polychromatophiles. 
—  L’élément  21  confine,  à  gauche,  à  une  hématie  nucléée  acidophile; 
au-dessus  et  un  peu  à  gauche  de  ces  deux  éléments,  s’élève  un  groupe 
d’hématies  nucléées  basophiles,  surmonté  d’une  hématie  nucléée 
polychromatophile . 

22.  —  Énorme  macrophage  à  deux  noyaux  dont  le  corps,  plus  ou 
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moins  flou,  renferme  des  globules  rouges,  à  l’état  de  fonte,  et  du 
pigment  ocre. 

23.  —  Groupe  d’hématies  nucléées  polychromatophiles. 

24.  —  Endothélium  de  la  paroi  de  la  veine. 

25.  —  Polynucléaire  éosinophile. 

Dominici  a  laissé  inachevée  une  rédaction  de  la  structure  du 
ganglion  lymphatique,  rédaction  qui  ne  lui  donnait  pas  satis¬ 
faction,  mais  il  aimait  beaucoup  les  planches  qu’il  avait  fait 
dessiner  pour  l’illustrer.  Nous  pensons,  en  publiant  les  planches 
seules  (planches  XIX  et  XX)  respecter  ses  intentions. 

Planche  XIX. 

Fixation  au  bichlorure  de  mercure  iodé.  Coloration.  Hématéine  acide. 

Eosine  orange.  Alun  de  fer.  Van  Gieson. 

Fig.  I. 

Coupe  de  ganglion  lymphatique  d'Homme  adulte,  prélevé  au  pli  de  l’aine 
au  cours  d’une  opération  pour  hernie. 

Cette  figure  représente  une  partie  de  la  zone  corticale  du  ganglion.  Elle 
met  en  évidence  la  structure  de  la  portion  du  système  caverneux 
lymphatique  que  j’appelle  portion  intermédiaire  parce  qu’elle  est  située 
entre  le  sinus  périfolliculaire  et  la  partie  centrale  de  l’appareil  caver¬ 
neux  lymphatique.  Ici,  le  sinus  périfolliculaire  et  la  portion  intermé¬ 
diaire  se  confondent  en  une  même  formation  aréolaire.  Cette  portion 
du  ganglion  est  limitée  en  haut  par  la  capsule  C  ;  à  gauche  par  la  masse 
folliculaire  F.  La  capsule  C  projette  en  S,  un  petit  septum  qui 
s’interrompt  dans  le  dessin  pour  reparaître  plus  bas,  en  S'.  La  portion 
du  système  caverneux  lymphatique  situé  immédiatement  au-dessous 
de  C,  correspond  au  sinus  périfolliculaire  proprement  dit,  lequel  se 
confond  avec  la  portion  intermédiaire  proprement  dite  de  l’appareil 
caverneux. 

On  remarquera  que  la  structure  de  cet  appareil  caverneux  reste  celle  du 
sinus  périfolliculaire  dans  la  portion  sous-capsulaire.  Plus  bas,  la 
structure  de  l'appareil  caverneux  lymphatique  devient  identique  à 
celle  de  la  portion  centrale  du  système  caverneux  lymphatique. 

F.  —  Partie  centrale  de  la  masse  folliculaire  qui  borde,  à  gauche,  la 
portion  intermédiaire  du  système  caverneux  lymphatique. 

C.  —  Capsule  limitant  le  sinus  périfolliculaire  au-dessus  de  la  masse 
folliculaire. 

C'.  —  Portion  de  la  capsule  limitant  le  sinus  périfolliculaire  et  la  portion 
sous-jacente  de  l’appareil  caverneux  lymphatique  confondus  en  un 
même  labyrinthe. 

S.  —  Prolongement  septal  de  la  cloison,  semblant  interrompu  parce  que 
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la  coupe  passe  au-dessous  de  lui,  mais  reparaissant  en  S',  où  il  cloi¬ 
sonne  l’appareil  caverneux  lymphatique. 

1  et  2.  —  Trabécules  émanant  de  la  face  profonde  de  la  capsule  et 
cloisonnant  l’appareil  caverneux  lymphatique.  Ces  trabécules  sont 
formées  de  filaments  de  collagène  doublés  d’un  mince  revêtement 
d’hyaloplasma  invisible  en  1,  perceptible  en  2.  Les  fibres  de  collagène 
sont  colorées  en  rouge  vif. 

3.  —  Trabécule  du  système  caverneux  lymphatique  formée  par  un 
filament  de  collagène  auquel  est  appendue  une  volumineuse  cellule,  3', 
formée  de  trois  noyaux  clairs  et  d’un  protoplasma  vacuolaire.  Cette 
cellule  est  à  la  fois  une  cellule  fixe  du  réticulum  et  un  macrophage. 
Elle  est  une  cellule  fixe  du  réticulum,  car  elle  contribue  à  former, 
avec  le  filament  de  collagène  qui  la  borde,  les  trabécules  qui  cloi¬ 
sonnent  l’appareil  caverneux  lymphatique;  elle  est  un  macrophage, 
car  elle  inclut  des  débris  nucléaires  situés  entre  le  noyau  du  milieu  et 
le  noyau  inférieur.  (Le  noyau  du  milieu  est  en  partie  recouvert  à  son 
extrémité  gauche  par  un  lymphocyte  qui  repose  à  la  surface  de  la 
cellule  au  lieu  d'être  inclus  dans  son  protoplasma.) 

4.  —  Cloison  de  l’appareil  caverneux  lymphatique  formée  à  la  fois 
par  un  petit  faisceau  de  collagène  et  par  une  cellule  plate  qui  s’étale 
à  sa  surface.  A  ce  niveau,  de  même  qu’en  5,  le  cloisonnement  de 
l’appareil  caverneux  est  conforme  à  celui  des  sinus  périfolliculaires 
(faisceau  de  collagène  tapissé  par  des  cellules  endothéliales).  En  3, 
l’appareil  de  cloisonnement  est  conformé  comme  celui  de  la  portion 
centrale  de  l’appareil  caverneux  lymphatique  (grande  cellule  conjonc¬ 
tive  soutenue  par  une  fibre  collagène  grêle). 

5.  —  Noyau  d’une  cellule  endothéliale  dont  le  protoplasma  est 
moulé  à  la  surface  d’une  travée  dense  de  collagène  cloisonnant  la 
portion  du  système  caverneux  lymphatique  qui  correspond  au  sinus 
périfolliculaire.  Le  tiret  5  croise  un  macrophage. 

K.  —  Cellule  germinative  en  karyokinèse.  Elle  est  superposée  à  un 
macrophage  dont  elle  éclipse  une  grande  partie  du  noyau  clair;  elle 
est  entourée  de  cellules  lymphoïdes  dont  la  plupart  prennent  le  type 
du  mononucléaire  ordinaire  de  la  lymphe  et  du  sang. 

6.  —  Cloison  de  l’appareil  caverne'ux  lymphatique  constituée  comme 
celle  de  la  portion  centrale  de  cet  appareil.  Bien  qu’elle  soit  placée 
dans  la  région  des' sinus  périfolliculaires,  cette  cloison  est  constituée 
par  une  lame  d’hyaloplasma,  tendue  sur  trois  fibres  collagènes  grêles 
et  tapissée  par  une  couche  de  chromoplasma  mince  appartenant  à 
une  énorme  cellule  conjonctive  dont  on  voit  le  noyau  bourgeonnant 
en  6'.  —  Cette  cellule  conjonctive  s’anastomose  directement  à  droite 
avec  un  petit  réseau  syncytial  7,  et  se  continue  plus  bas  et  à  droite 
avec  une  cellule  à  deux  noyaux  bordée  par  le  lymphocyte  8  et  va 
s’insérer,  d’autre  part,  sur  le  filament  de  collagène  9.  Celui-ci,  de  même 
que  le  filament  de  collagène,  10,  auquel  il  s'accole,  est  bordé  par 
un  revêtement  hyaloplasmique  appartenant  au  réseau  des  grandes 
cellules  conjonctives  qui  limitent  les  aréoles  de  l’appareil  caverneux 
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lymphatique.  Dans  toute  l’étendue  de  cet  appareil  caverneux  lympha¬ 
tique  se  retrouve  la  même  disposition,  c’est-à-dire  l’anastomose  de 
grandes  cellules  conjonctives  à  structures  extrêmement  délicates 
disposées  en  un  syncytium  à  larges  mailles,  syncytium  soutenu  par 
des  trabécules  formées  de  Filaments  de  collagène  grêles  qui  borden 
les  cellules  du  réseau  syncytial. 

11.  —  Grande  cellule  à  deux  noyaux  correspondant  à  la  cellule  3, 
avec  cette  différence  que  cette  cellule  est  en  train  de  se  libérer  du 
réseau  collagène  pour  devenir  un  macrophage  libre. 

12.  —  Cellule  lymphoïde  en  karyokinèse  (petite  cellule  germinative). 

13.  —  Cellule  lymphoïde  ordinaire  de  petite  taille  ou  lymphoïde. 

14.  —  Polynucléaire  éosinophile  à  noyau  bilobé  reposant  sur  une 
grande  cellule  conjonctive  tendue  sur  le  cadre  de  collagène. 

15.  —  Le  tiret  15  rencontre  successivement  un  lymphocyte;  une 
cellule  conjonctive  tendue  sur  le  cadre  de  collagène  et  enfin  une 
cellule  conjonctive  se  désinsérant  du  cadre  de  collagène  pour  devenir 
un  macrophage  libre. 

16.  —  Mononucléaire  à  noyau  incurvé  du  type  des  grands  mononu¬ 
cléaires  de  la  lymphe  et  du  sang.  Cet  élément  est  logé  dans  une  maille 
lymphatique  où  se  trouve  un  mononucléaire  de  type  tout  à  fait 
embryonnaire,  16';  les  deux  autres  éléments  contenus  dans  la  même 
loge  montrent  le  passage  entre  16'  et  16. 

17.  —  Plasmazelle. 

18.  —  Cellule  Fixe  cloisonnant  l’appareil  caverneux  lymphatique  et 
s’anastomosant  avec  la  cellule  20,  laquelle  s'anastomose  elle-même 
avec  l’élément  21.  Le  tiret  18  passe  immédiatement  au-dessous  d’une 
grande  cellule  du  réticulum  du  même  type  que  la  cellule  3. 

19.  —  Cellule  conjonctive  du  stroma  de  la  masse  folliculaire.  Bien 
que  la  substance  folliculaire  se  relâche  à  ce  niveau  pour  se  continuer 
en  l’appareil  caverneux  lymphatique,  son  stroma  conjonctif  reste  rela¬ 
tivement  assez  serré  et  les  cellules  Fixes  qui  contribuent  à  former 
celui-ci  sont  plus  grêles  que  celle  du  stroma  conjonctif  de  l’appareil 
caverneux  lymphatique. 

20.  —  Cellule  du  stroma  conjonctif  de  l’appareil  caverneux  se 
confondant  en  haut  avec  l’élément  21  ;  celui-ci  a  la  conformation 
plasmodiale. 

Entre  20  et  21,  s’étend  un  Filament  de  collagène  qui  disparait  sous  les 
éléments  20  et  21;  il  décrit  un  arc  de  cercle  et  rencontre  dans  son 
trajet  un  macrophage  à  noyau  clair  puis  un  grand  mononucléaire  à 
noyau  foncé. 


Fig.  II. 

La  Figure  II  montre  les  modifications  que  peut  présenter  le  tissu  lym¬ 
phoïde  du  ganglion  lymphatique  au  cours  de  certains  états  inflam¬ 
matoires. 

Cette  Figure  représente  une  portion  de  la  nappe  réticulée  d’une  masse 
folliculaire  du  ganglion  lymphatique  de  l’Homme,  présentant  des 
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adéno-lymphocèles  consécutives  à  une  lymphangite  tuberculeuse  des 
vaisseaux  lymphatiques  situés  en  aval  du  ganglion.  —  La  substance 
lymphatique  détermine  à  la  fois  : 

1°  La  dilatation  des  mailles  de  l’appareil  caverneux  et  des  aérolcs 
du  tissu  lymphoïde  des  masses  folliculaires  et  des  follicules; 

2°  La  mise  en  évidence  dans  la  substance  folliculaire  de  véritables 
canaux  lymphatiques  qui  se  confondent  en  temps  normal  avec  le 
stroma  lymphoïde  ordinaire  ; 

3°  L’hypertrophie  des  cellules  fixes  du  stroma  conjonctif  et  la  chute 
d’une  partie  de  ces  cellules  dans  les  aréoles  lymphatiques  distendues. 
La  plupart  des  cellules  fixes  ainsi  désinsérées  ont  la  structure  caracté¬ 
ristique  des  macrophages  du  ganglion  lymphatique  :  protoplasma 
acidophile  et  vacuolaire,  grand  noyau  clair. 

L.  —  Vaisseau  lymphatique  mis  en  évidence  dans  l'épaisseur  du  tissu 
de  la  nappe  réticulée;  il  contient  à  la  fois  de  grands  macrophages  et 
des  cellules  lymphoïdes  de  type  ordinaire.  Les  parois  de  ce  vaisseau, 
de  même  que  celles  de  tous  les  vaisseaux,  sanguins,  servent  de  point 
d’appui  aux  trabécules  collagènes  du  stroma  lymphoïde. 

C.  —  Petit  capillaire  sanguin  renfermant  un  globule  rouge. 

E.  —  Fente  lymphatique  allongée  comparable  à  un  capillaire  lym¬ 
phatique  étroit. 

1.  —  Trabécule  conjonctive  conservant  une  structure  à  peu  près 
régulière. 

2.  —  Trabécule  conjonctive. 

3.  —  Cellule  du  réticulum  tuméliée  et  prête  à  choir  dans  la  cavité 
lymphatique  adjacente. 

4.  —  Groupe  de  trois  cellules  ayant  à  la  fois  la  conformation  du 
macrophage  et  de  grands  mononucléaires  à  noyau  clair  de  la  lymphe 
et  du  sang.  Le  tiret  4  rencontre  un  groupe  de  cellules  lymphoïdes  à 
noyau  compact. 

5.  —  Vaisseau  sanguin,  dont  on  ne  voit  que  la  paroi  sectionnée 
suivant  le  sens  longitudinal. 

6.  —  Cellule  du  réticulum  tuméfié,  prête  à  choir  dans  la  cavité 
lymphoïde. 

7.  —  Petit  capillaire  sanguin  contribuant  à  former,  suivant  la 
règle,  l’armature  du  stroma  collagène. 

7'.  —  Groupe  de  Plasmazellen  à  noyau  très  opaque.  Ces  éléments 
pourraient  être  confondus,  dans  la  figure  I,  avec  des  hématies  nucléées. 
La  même  remarque  s’applique  à  des  éléments  tels,  que  celui  croisé 
par  le  tiret  C  et  aux  deux  éléments  sous-jacents.  C’est  là  un  défaut 
de  la  technique  suivie  pour  l’obtention  de  préparations  telles  que  celles 
qui  sont  dessinées  dans  cette  planche;  en  réalité,  la  confusion  qui  est 
possible  dans  l’étude  des  dessins  ne  l’est  pas  dans  l’étude  des  prépa¬ 
rations  :  le  protoplasma  des  hématies  nucléées  possède  une  réfringence, 
dont  est  complètement  dépourvu  le  protoplasma  des  Plasma- 
zellen. 

8.  —  Cellules  fixes  du  réticulum  hypertrophiées,  restant  anasto- 
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mosées  en  un  syncytium;  elles  forment  un  réticulum  de  stroma 
conjonctif  à  structure  cellulaire  pure. 

9.  —  Macrophage  accolé  au  Filament  de  collagène  sus-jacent.  Ce 
macrophage  provient  de  l’évolution  d’une  cellule  lymphoïde  ordinaire 
ou  libre,  et  non  de  la  desquamation  d’une  cellule  du  réticulum,  à  en 
juger  d’après  les  caractères  de  son  noyau  qui  reste  encore  opaque.  Cet 
élément  provient  très  vraisemblablement  d’une  cellule  lymphoïde  telle 
que  10,  par  exemple,  laquelle  a  accru  son  protoplasma  pour  devenir 
un  macrophage  ordinaire  du  ganglion,  mais  n’a  pas  encore  éclairci 
son  noyau  et  amenuisé  sa  chromatine. 

11.  —  Macrophage  à  noyau  incurvé.  Étant  donnés  les  rapports  de 
cet  élément  avec  les  faisceaux  de  collagène  avoisinants,  il  est  possible 
qu’il  représente  une  cellule  du  réticulum  devenant  un  macrophage 
libre.  Par  contre,  une  telle  origine  reste  des  plus  douteuses  pour  des 
macrophages  tels  que  l’élément  12,  et  les  autres  macrophages  libres 
de  la  substance  folliculaire.  Ces  éléments  peuvent  se  former  auss 
bien  par  la  chute  des  cellules  fixes  du  réticulum,  que  par  une  évolu¬ 
tion  particulière  des  cellules  lymphoïdes  libres. 


Planche  XXX. 

Même  technique  que  pour  les  préparations  de  la  planche  XIX. 

Fig.  I. 

Cette  figure  est  principalement  destinée  à  montrer  quelques-uns  des 
caractères  des  centres  clairs  des  glanglions  lymphatiques  normaux 
ou  à  peu  près  normaux  de  l’Homme  adulte. 

La  figure  représente  une  portion  de  centre  clair  et  de  la  zone  adjacente 
de  l’un  des  follicules  d’un  ganglion  lymphatique  du  pli  inguinal, 
prélevé  au  cours  d’une  cure  radicale  de  hernie. 

Ce  ganglion  lymphatique,  du  volume  d’un  gros  pois,  était  un  peu  induré 
et  légèrement  irrité  à  en  juger  par  la  présence  d'un  certain  nombre 
de  Plasmazellen  dans  la  préparation.  La  présence  de  ces  Plasmazellen 
était  au  reste  le  seul  signe  de  la  réaction  du  tissu  lymphoïde. 

Le  centre  clair,  dont  on  a  dessiné  environ  la  moitié  au  milieu  de  la 
figure  I,  se  reconnaît  suivant  la  règle  : 

i°  A  la  raréfaction  des  fibres  collagènes; 

2°  A  l’abondance  des  grandes  cellules  conjonctives  à  noyau  clair,  libres 
ou  fusionnées  en  syncytiums  ou  en  plasmodes; 

3°  A  la  dispersion  des  cellules  lymphoïdes  ordinaires.  Certains  des  carac¬ 
tères  essentiels  des  centres  clairs  manquent  ici,  à  savoir  : 

1°  La  présence  des  cellules  germinatives  de  Flemming  ou  grandes  cellules 
lymphoïdes  aptes  à  se  diviser  par  karyokinèse; 

2°  La  présence  des  capillaires  à  structure  embryonnaire. 

Les  troispremiers  caractèresque  nousavonssignalés  sufllsent  à  différencier 
le  centre  clair  à  première  vue.  Celui-ci  est  d’autant  plus  reconnaissable 
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qu’il  est  encadré  par  le  tissu  lymphoïde  ordinaire  qui  présente  des 
caractères  inverses  :  disposition  du  réticulum  collagène  en  un  réseau 
serré;  petite  taille  des  cellules  fixes  du  réticulum;  abondance  des 
cellules  lymphoïdes. 

4.  —  Petit  plasmode  du  centre  clair  contenant  quatre  noyaux. 

2.  —  Interstice  creusé  dans  la  masse  plasmodiale  et  contenant  une 
cellule  lymphoïde  et  un  globule  rouge. 

3.  —  Travée  de  collagène,  relativement  épaisse,  se  perdant  dans  le 
centre  clair. 

4.  —  Interstice  du  centre  clair  limité  par  les  travées  épaisses  du 
syncytium,  lesquelles  sont  elles-mêmes  bordées  ou  intersectées  par 
des  trabécules  fines  de  collagène. 

5.  —  Partie  périphérique  du  plasmode  du  centre  clair. 

6.  —  Noyau  du  réticulum  du  tissu  lymphoïde  appartenant  à  une 
cellule  conjonctive  grêle  dont  le  protoplasma  se  confond  avec  le  colla¬ 
gène  sous-jacent. 

7.  —  Groupe  de  lymphocytes. 

8.  —  Macrophages. 

9.  —  Portion  du  centre  clair  à  structure  plasmodiale. 

10.  —  Idem. 

11.  —  Cellule  du  réticulum  lymphoïde  à  protoplasma  confondu  avec 
la  travée  du  collagène  sous-jacente. 

12.  —  Veinule  à  paroi  un  peu  épaissie  contenant  un  grand  mono¬ 
nucléaire  du  sang  et  servant  de  point  d’atlache  par  sa  périphérie  aux 
travées  du  stroma  lymphoïde. 

13.  —  Cellule  du  réticulum  de  forme  polygonale  et  bordée,  sur  ses 
côtés,  par  des  travées  du  collagène. 

14.  —  Cellules  du  réticulum  typhoïde  avec  leurs  trabécules  du 
collagène. 

15.  —  Plasmazelle  dont  la  présence  indique  un  état  légèrement 
irritatif  du  ganglion  lymphatique. 

46.  —  Petit  capillaire  sanguin. 

17.  —  Groupe  de  lymphocytes. 

18.  —  Macrophage. 

19.  —  Noyau  de  cellule  conjonctive  appliquée  sur  une  travée  de 
renforcement  du  collagène. 

20.  —  Grand  capillaire  sanguin. 

Fig.  II. 


Même  technique. 

Cette  préparation  met  en  évidence  la  structure  que  peuvent  présenter 
certains  centres  clairs  des  ganglions  lymphatiques  irrités  par  la 
métastase  cancéreuse. 

Le  ganglion  en  question  a  été  prélevé  dans  l'aisselle  d’une  Femme  atteinte 
d’un  épithélioma  du  sein  et  présentait  un  début  de  métastase  figurée 
par  l’inclusion  d’un  petit  groupe  de  cellules  cancéreuses  encore 
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fusionnées  en  plasmodes  et  situé  à  distance  de  la  région  dessinée.  Le 
ganglion  était  en  réaction  inflammatoire  chronique  dont  le  caractère 
dominant  était  l’hypertrophie  de  tout  le  stroma  conjonctif,  y  compris 
les  éléments  des  centres  clairs.  On  a  dessiné  ici  une  partie  du  centre 
clair  qui  est  représentée  à  la  partie  inférieure  de  la  figure.  Les  plas¬ 
modes,  le  réseau  syncytial  et  les  grandes  cellules  libres  du  centre 
clair  étaient  hypertrophiés,  de  sorte  que  la  structure  pouvait  en  être 
analysée  beaucoup  plus  facilement  que  dans  les  conditions  normales. 

La  portion  du  centre  clair  représentée  dans  cette  figure,  de  même  que 
celle  du  centre  clair  représentée  dans  la  figure  I,  étaient  dépourvues 
de  certains  des  éléments  caractéristiques  de  ces  formations,  les 
cellules  germinatives.  Par  contre,  ces  cellules  étaient  très  nombreuses 
et  se  multipliaient  d’une  façon  exagérée  dans  le  reste  de  ce  centre 
clair;  mais  comme  de  nombreuses  cellules  lymphoïdes  étaient  entre¬ 
mêlées  aux  cellules  germinatives,  leur  présence  voilait  le  fond  de  la 
préparation,  c'est-à-dire  le  syncytium  et  les  plasmodes.  C’est  pour¬ 
quoi  j’ai  préféré  dessiner  le  centre  clair  en  question  là  où  son  substra¬ 
tum  histologique  apparaissait  avec  toute  sa  netteté. 

i.  —  Travée  du  syncytium  réunissant  le  plasmode  2  au  plasmode  3. 
Celui-ci  se  caractérisait  par  la  transformation  d’une  partie  de  la 
substance  protoplasmique  en  collagène.  Ce  plasmode  se  raccorde,  au 
reste,  à  une  cellule,  4,  conformée  à  la  façon  des  cellules  ordinaires 
du  réticulum  ets’hypertrophie  par  inflammation.  Cette  cellule  se  super¬ 
pose  au  plasmode  5,  situé  au  milieu  du  centre  clair. 

6.  —  Cellule  lymphoïde. 

7.  —  Globules  rouges  dans  une  des  mailles  du  syncytium  du 
centre  clair. 

8.  —  Travée  élargie  du  centre  clair  en  conformation  plasmodiale. 
Cette  travée  est  bordée  inférieurement  par  une  fibre  de  collagène, 
bordée  elle-même  par  une  autre  libre  de  collagène,  en  8'. 

9.  —  Grande  cellule  conjonctive  embryonnaire  (macrophage  séden¬ 
taire  de  Metchnikoff),  située  dans  une  des  mailles  du  syncytium.  Le 
tiret  9  passe  au-dessous  d’une  .cellule  identique,  laquelle  est  comme 
plaquée  à  la  surface  d’une  travée  syncytiale. 

10.  —  Grande  cellule  conjonctive  embryonnaire  plaquée  à  la  surface 
d’une  travée  syncytiale. 

11.  —  Zone  de  transition  entre  le  centre  clair  et  le  tissu  lymphoïde 
adjacent  à  ce  niveau  :  les  travées  du  syncytium  deviennent  plus  grêles 
et  leur  noyau  plus  allongé,  mais  le  collagène  est  en  ce  point  très  peu 
développé. 

12.  —  Adventice  d’un  capillaire  sanguin  à  endothélium  tuméfié  et 
de  structure  embryonnaire. 

13.  —  Endothélium  du  capillaire. 

14.  —  Plasmazelle. 

13.  —  Travée  du  stroma  du  tissu  lymphoïde.  Sous  l’influence  de  la 
réaction  déterminée  par  la  présence  du  noyau  néoplasique,  les  cellules 
qui  contribuent  à  former  le  réseau  du  stroma  épaississent  leur  proto- 
plasma  et  hypertrophient  leurs  noyaux.  Le  stroma  conjonctif  prend 
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ET  LES  ORGANES  HÉMATOPOIÉTIQUES  DES  MAMMIFÈRES. 

alors  la  conformation  d’un  syncytium  formé  de  cellules  unies  par 
leurs  extrémités  et  bordé  par  des  Fibres  de  collagène. 

16.  _  Cellule  du  stroma  lymphoïde  à  noyau  extrêmement  hypei- 

trophié  et  allongé,  à  protoplasma  très  élargi. 

Bien  que  cette  cellule  soit  recouverte  de  cellules  lymphoïdes,  on  peut  voir 
que  son  protoplasma  est  tendu  sur  un  cadre  de  collagène  représente 
ici  par  les  Fibres  17  et  18. 

19,  20  et  21.  —  Travées  du  réticulum  lymphoïde.  Le  protoplasma 
cellulaire  se  confond  ici  avec  le  collagène. 


Errata. 

Premier  mémoire  de  H.  Dominici. 


Au  lieu  de  :  \Lire  : 

P.  6,  ligne  27.  Vaisseau  conjonctif  .  . Faisceau  conjonctif. 

p  25,  —  27.  Cellules  vasculaires . Cellules  vacuolaires. 
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INTRODUCTION 

Les  cellules  connues  sous  le  nom  de  «  Plasmazellen  »  et 
qu’il  serait  préférable  de  désigner  sous  le  vocable  français  de 
«  cellules  plasmatiques  »  ont  été  l’objet  de  nombreuses  études 
cytologiques.  En  parcourant  les  travaux  qui  leur  sont  consa¬ 
crés,  on  s’aperçoit  qu’ils  sont  de  valeur  très  inégale,  et  même 
bon  nombre  de  descriptions  ont  été  établies  d’après  des  cellules 
manifestement  altérées  par  des  fixateurs  défectueux.  Il  n  est 
peut-être  pas  inutile  de  réviser  la  description  de  la  cellule 
plasmatique.  De  plus  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  données 
cytologiques  nouvelles  qui  ont  enrichi  nos  connaissances  sur 
la  cellule  plasmatique  elle-même,  sur  ses  variétés,  sur  ses 
formes  évolutives  et  dégénératives. 

La  cellule  plasmatique  commune  peut,  en  effet,  subir  de 
profondes  modifications,  desquelles  résultent  de  nouvelles 
variétés  cellulaires.  On  les  observe  surtout  dans  les  tissus 
pathologiques  :  telles  sont  les  Plasmazellen  à  granulations 
basophiles  (Plasmamastzellen)  et  ces  curieux  éléments,  de 
signification  si  discutée  jusqu’ici,  les  cellules  à  corps  de 
Russell,  qui,  nous  le  verrons,  ont  avec  les  cellules  plasmatiques 
des  rapports  si  étroits. 

Nous  nous  sommes  proposé,  dans  ce  travail,  non  seulement 
de  compléter  la  description  de  la  cellule  plasmatique  commune 
par  l’exposé  des  récentes  acquisitions  dans  le  domaine  de  sa 
structure  fine,  mais  aussi  d’étudier  les  variétés  moins  connues 
et  les  modalités  évolutives  de  cette  espèce  cellulaire. 

Un  tel  exposé  n’a  pas  seulement  un  intérêt  de  pure  descrip¬ 
tion  cytologique;  l’anatomo-pathologiste  ne  saurait  se  désin¬ 
téresser  des  faits  que  nous  allons  rapporter. 

Aussi  bien  les  cellules  plasmatiques  prennent  une  place 
importante  dans  les  réactions  cellulaires  mises  en  jeu  au  cours 
des  atteintes  pathologiques  diverses  des  tissus.  Il  en  est  ainsi, 
par  exemple,  des  Plasmazellen  à  granulations  oxyphiles,  qui 
peuvent  constituer  un  contingent  important  dans  les  éosino- 
philies  tissulaires. 
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Pour  compléter  nos  observations,  nous  avons  étudié  un 
grand  nombre  de  préparations  d’origines  diverses,  la  plupart  se 
rapportent  à  des  tissus  humains  pathologiques  ;  mais  la  com¬ 
préhension  de  certains  rapports  et  l’interprétation  de  certains 
faits  nous  eussent  échappées  sans  le  secours  d’observations 
faites  sur  l’animal. 

Le  lecteur  ne  s’étonnera  pas  de  ne  pas  retrouver,  même  sur 
des  préparations  riches  en  Plasmazellen,  l’ensemble  des 
observations  que  nous  avons  faites.  Il  devra  attendre  un  £as 
favorable  pour  voir  des  Plasmazellen  granuleuses  ou  des  cel¬ 
lules  à  corps  de  Russell.  La  cause  déterminante  de  l’apparition 
de  ces  variétés  cellulaires  est  inconnue;  leur  étude  est  de  ce 
fait  plus  difficile  et  leur  recherche  infructueuse  avant  l’obser¬ 
vation  fortuite  des  lésions  où  elles  abondent. 

A  cette  heure  où  l’on  s’efforce  de  pousser  plus  avant  l’étude 
cytologique  des  inflammations,  après  ces  vingt  dernières 
années  qui  ont  vu  naître  tant  de  travaux  sur  les  cellules  plas¬ 
matiques,  il  est  utile  de  jeter  un  rapide  coup  d’œil  sur  les 
résultats  acquis.  Nous  donnerons  un  historique  rapide  des 
Plasmazellen  communes  et  de  leurs  variétés,  ainsi  que  des 
cellules  à  corps  de  Russell. 

Nos  recherches  personnelles  contribueront,  nous  osons 
l’espérer,  à  éclairer  en  quelque  manière  l'histoire  d’une  espèce 
cellulaire  du  tissu  conjonctif,  et  à  faire  connaître  ses  aptitudes 
réactionnelles  diverses. 


v 

CHAPITRE  I 

HISTORIQUE  SOMMAIRE  DES  TRAVAUX  CONSACRÉS 
A  LA  DESCRIPTION  DES  CELLULES 
PLASMATIQUES  COMMUNES  ET  DE  LEURS 
VARIÉTÉS  GRANULEUSES 


La  revue  complète  de  l’histoire  des  cellules  plasmatiques  et 
le  rappel  de  toutes  les  polémiques  (parfois  peu  courtoises)  que 
ces  cellules  suscitèrent  surtout  en  Allemagne  de  1895  à  1905 
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serait  un  travail  inutile.  Les  faits  actuellement  classiques  sont, 
pour  la  plupart,  bien  établis;  il  serait  fastidieux  de  faire 
revivre,  même  pour  un  instant,  les  anciennes  erreurs. 

§  1.  —  Cellules  plasmatiques  communes. 

Les  premières  descriptions  ont  eu  pour  objet  la  cellule 
plasmatique  commune,  habituellement  désignée  sous  le  nom 
de  «  Plasmazelle  »,  sans  autre  qualificatif.  Les  cellules  plasma¬ 
tiques  granuleuses  n’ont  été  connues  que  plus  tard. 

En  1875,  Waldeyer  désigna  sous  le  vocable  de  Plasmazellen 
les  cellules  du  tissu  conjonctif  à  protoptasma  abondant  et  bien 
visible.  Il  les  opposait  aux  cellules  connectives  plates  ou 
étoilées,  pauvres  en  protoplasma,  décrites  par  Virchow, 
Cohnheim  et  Ranvier. 

Cette  distinction,  uniquement  fondée  sur  l’abondance  du 
cytoplasma  entourant  le  noyau,  risquait,  par  son  imprécision, 
de  grouper  sous  un  même  terme  des  cellules  fort  différentes 
par  ailleurs  les  unes  des  autres.  C’est  ainsi  que  les  Mastzellen, 
les  cellules  clasmatocytiformes,  les  cellules  connectives  rondes, 
les  cellules  des  glandes  interstitielles  d’origine  mésenchyma¬ 
teuse  furent  réunies,  pour  un  temps,  sous  la  même  déno¬ 
mination. 

On  s’aperçut  vite  de  la  confusion  des  espèces,  Waldeyer 
lui-même  la  reconnut.  Unna,  dès  1891  et  1892,  appliqua  le 
terme  dont  s’était  servi  Waldeyer  à  une  espèce  cellulaire 
bien  définie.  La  description  des  Plasmazellen  donnée  par  Unna 
a  été  le  point  de  départ  de  tous  les  travaux  qui  suivirent  (et 
ils  furent  nombreux!)  Il  importe  de  la  rappeler,  bien  que,  à 
notre  avis,  elle  soit  valable  seulement  pour  la  morphologie  de 
la  cellule,  et  qu’elle  soit,  par  ailleurs,  entachée  d’erreurs  et 
incomplète  en  ce  qui  concerne  la  description  cytologique  pro¬ 
prement  dite  de  la  Plasmazelle  et  son  évolution. 

«  Les  Plasmazellen  doivent  être  définies  comme  des  cellules 
ayant  subi  une  hypertrophie  unilatérale,  dans  laquelle  la  por¬ 
tion  granuleuse  du  protoplasma  a  été  portée  à  son  maximum 
de  développement.  En  même  temps  que  1  hypertrophie,  appa- 
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raît  une  tendance  vers  la  forme  ronde,  les  prolongements  du 
spongioplasma  se  rompent  et  la  cellule  tend  vers  la  forme 
ronde  ou  ovale,  ou  bien  par  pression  des  éléments  voisins  ou 
inclusion  dans  les  logettes  collagènes,  vers  la  forme  cubique. 
Le  noyau  est  habituellement  ovale,  situé  vers  un  bout  de  la 
cellule;  par  la  coloration  plasmatique  (Plasmafârbung  de  Unna) 
il  apparaît  comme  une  tache  claire  sur  le  fond  bleu  sombre  de 
la  cellule,  par  la  coloration  nucléaire  (Kernfàrbung  de  Unna) 
on  voit  un  grossier  réseau  chromatique  avec  une  série  de  grains 
chromatiques,  très  gros  et  fortement  colorables,  par  une  déco¬ 
loration  très  poussée,  on  ne  voit  que  ces  derniers. 

Dans  le  spongioplasma,  la  décoloration  peut  faire  apparaître 
des  grains.  Les  mitoses  sont  très  rares.  Certaines  formes 
nucléaires  doivent  être  considérées  comme  des  amitoses....  Les 
Plasmazellen  ne  sont  jamais  unies  entre  elles  par  des  prolon¬ 
gements  protoplasmiques,  sauf  dans  les  cas  de  division  cellu¬ 
laire.  Elles  ne  participent  en  rien  à  la  genèse  des  fibres  du 
tissu  conjonctif....  » 

Pour  comprendre  les  idées  d’Unna,  il  faut  savoir  que  cet 
auteur  distingue  dans  le  cytoplasma  deux  formations  que  lui 
révèlent  ses  fixateurs  et  ses  colorants  :  l’une  est  le  c<  spongio¬ 
plasma  »,  il  constitue  la  masse  générale  et  englobe  le  second 
constituant  :  le  «  granoplasma  »,  qualifié  par  Unna  de 
amorphe-grenu  (amorphkornige  Granoplasma).  L’imprécision 
même  du  terme  indique  que  l’auteur  n’a  pas  vu  de  granulations 
nettes  telles  que  celles  des  leucocytes  ou  des  Granula 
d’Altmann.  Le  granoplasma  est  bien  mis  en  évidence  par  les 
méthodes  de  Unna,  c’est-à-dire  par  la  fixation  à  l’alcool  absolu, 
suivie  de  colorations  variées,  dont  le  réactif  fondamental  est  le 
bleu  polychrome  L 

Disons  dès  maintenant  que  cette  conception  du  cytoplasma 
est  très  éloignée  de  la  nôtre  et  que  la  méthode  prête  à  de 
sérieuses  critiques.  La  fixation  par  l’alcool  absolu  est,  en  cyto¬ 
logie,  très  imparfaite,  elle  donne  de  sérieuses  rétractions  et 

1-  Consulter  à  ce  sujet  l’article  de  Unna  :  Plasmazellen,  dans  Enzyklopâdie  der 
mikroskopischen  Technik  (Urban  u.  Schwartzenberg,  édit.  Berlin  et  Vienne, 
1910). 


ET  CELLULES  A  CORPS  DE  RUSSELL. 


307 


-dissout  nombre  de  constituants  cellulaires.  Le  granoplasma 
n’est  que  le  résidu  de  formations  cytoplasmamiques  très 
précises  que  nous  étudierons  :  chondriome,  grains  de  ségréga¬ 
tion,  etc. 

A  partir  de  1892,  des  discussions  sans  nombre  et  des  polé¬ 
miques  dépourvues  d’urbanité  s’engagent  entre  deux  écoles 
allemandes,  chacune  a  ses  tenants.  Pappenheim  appelle  à  son 
aide  le  latin  pour  apostropher  avec  une  légèreté  toute  germa¬ 
nique  un  de  ses  contradicteurs  :  «  Quousque  tandem ,  abutere 
patientia  nostra....  »  On  n’est  pas  plus  classique  en  matière 
scientifique  ! 

Les  différents  auteurs  qui,  par  la  suite,  traitèrent  des  Plas- 
mazellen,  envisagèrent  ces  cellules  à  trois  points  de  vue.  La 
plupart  étudièrent  leur  genèse,  quelques-uns  parlèrent  de  leur 
évolution,  d’autres  enfin,  en  petit  nombre,  faisant  œuvre  de 
cytologistes  s’appliquèrent  à  préciser  leur  structure.  Nous  rap¬ 
pellerons  brièvement  les  principales  opinions  émises  sur  ces 
questions  différentes  :  origine,  destinée,  cytologie  des 
Plasmazellen. 

A.  Origine  des  cellules  plasmatiques .  —  Lorsque  l’espèce 
cellulaire  fut  définie  et  bien  établie  par  Unna,  on  se  préoccupa 
de  connaître  quels  éléments  lui  donnaient  naissance.  Dès  le 
début  Unna  admit  que  ce  sont  les  cellules  connectives  fixes 
qui  se  transforment  en  Plasmazellen.  Son  opinion  n’a  pas 
varié  depuis  lors. 

Nombre  d’auteurs  adoptèrent  les  idées  du  dermatologiste 
de  Hambourg;  Schottlander  (1897),  Joannovics,  Almqvist, 
Enderlen  et  Justi  (1902),  Léo  Ehrlich  (1904),  Pappenheim 
{1901-1902-1910).  Ce  dernier  écrit  même,  dans  son  article 
«  Wie  verhalten  sich  die  Unna’schen  Plasmazellen  zu  Lym- 
phocyten  »  :  «  Les  Plasmazellen  sont  des  formations  sui 
generis  du  tissu  conjonctif,  les  Plasmazellen  et  les  lymphocytes 
constituent  deux  espèces  cellulaires  distinctes  qui  n’ont  aucun 
lien  génétique  entre  elles'».  Non  seulement  il  admet  l'origine 
des  Plasmazellen  à  partir  des  cellules  conjonctives  fixes,  mais 
il  n’en  veut  admettre  aucune  autre.  Les  affirmations  dogma¬ 
tiques  qui  remplissent  ce  travail  sont  d’ailleurs  si  manifestement 
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erronées,  qu’il  est  bien  difficile  d’accorder  quelque  confiance 
aux  affirmations  sur  l’origine  des  Plasmazellen. 

La  seconde  opinion  admet  que  l’élément  originel  des  cellules 
plasmatiques  est  le  lymphocyte.  Ses  tenants  sont  :  Neisser 
(1895),  von  Marschalko  (1899),  Vogt  (1900),  Jolly  (1900), 
Dominici  (1901),  Solger  (1901),  Schlesinger  (1902),  Schwarz 
(1905),  Schridde  (1905-1907),  Maximow  (1906),  G.  Dubreuil 
(1909-1913). 

Un  fait  important  plaide  en  faveur  de  l’origine  lymphocy¬ 
taire  des  cellules  plasmatiques,  c’est  qu’on  les  rencontre  avec 
prédilection  dans  les  organes  lymphoïdes,  à  l’état  normal.  Hors 
de  ce  territoire,  leur  présence  s’accompagne  toujours  d’une 
émigration  de  lymphocytes  d’origine  sanguine.  On  pourrait 
dire  :  pas  de  lymphocytes,  pas  de  Plasmazellen. 

Une  seconde  preuve  de  lien  génétique  entre  ces  deux  espèces 
cellulaires  est  sans  contredit  l’existence  de  formes  de  transi¬ 
tion  de  l’une  à  l’autre.  Plutôt  que  de  chercher  ces  formes 
intermédiaires  dans  des  coupes  où  l’entassement  des  éléments 
-et  les  déformations  par  pression  réciproque  sont  une  cause 
continuelle  de  gêne  et  de  doute,  il  est  préférable  de  s’adresser, 
comme  l’ont  fait  Jolly,  Dominici  et  G.  Dubreuil,  au  grand 
épiploon  du  Lapin,  fine  membrane,  facile  à  étaler,  presque 
toujours  parasitée,  et  de  ce  fait  en  état  perpétuel  d’infection  et 
de  réaction  lente;  on  aura  sous  les  yeux  des  éléments  bien 
visibles,  intacts,  isolés  les  uns  des  autres  et  on  se  convaincra 
facilement  qu’il  existe  des  formes  de  transition  non  douteuses 
entre  le  lymphocyte  et  les  petites  cellules  plasmatiques,  comme 
aussi  d’ailleurs  entre  les  petites  et  les  grandes  Plasmazellen. 

L’origine  lymphocytaire  a  rallié  la  plupart  des  auteurs  nou¬ 
veaux,  et  la  thèse  de  Unna  trouve  de  moins  en  moins  de 
défenseurs. 

B.  Cytologie  des  cellules  plasmatiques.  —  La  morphologie, 
d’ailleurs  simple,  de  ces  cellules  est  suffisamment  indiquée 
dans  la  définition  de  Unna.  La  forme  ronde  ou  ovale  indiquée 
comme  la  plus  fréquente  est  souvent  remplacée  par  la  forme 
polyédrique  irrégulière,  à  angles  arrondis. 

L’étude  cytologique  des  cellules  plasmatiques  est  restée 
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durant  de  longues  années  réduite  à  un  petit  nombre  de  consta¬ 
tations.  On  se  contentait  de  définir  la  Plasmazelle  par  sa  mor¬ 
phologie,  l’aspect  de  son  noyau,  et  les  réactions  de  son  proto¬ 
plasma  vis-à-vis  des  colorants  acides  ou  basiques.  La  plupart 
des  auteurs  déjà  cités  répètent  donc  que  le  cytoplasma  est  for¬ 
tement  basophile,  il  est  granuleux  ou  grenu  pour  les  uns,  il  est 
au  contraire  vacuolaire  pour  les  autres.  Presque  tous  les  obser¬ 
vateurs  signalent  en  outre  la  présence  d’une  zone  voisine  du 
noyau  où  le  protoplasma  n’a  plus  sa  réaction  basophile  carac¬ 
téristique;  on  identifie  cette  zone  avec  le  centrospbère. 

Von  Marschalko  tenta  de  distinguer  deux  variétés  de  Plas- 
mazellen,  d’après  les  réactions  du  cytoplasma.  Cette  distinction 
n’a  pas  subsisté.  Tout  au  plus  fait-on  une  différence  entre  les 
cellules  plasmatiques  bien  développées  et  des  cellules  analo¬ 
gues,  mais  de  plus  petite  taille  que  Unna  nommait  «  Plasmato- 
chterzellen  ».  Ce  terme  impliquerait  leur  naissance  par  division 
d’une  cellule  mère.  On  pense  qu’il  s’agit  en  réalité  d’une  forme 
de  transition  entre  le  lymphocyte  et  la  Plasmazelle  de  forte 
taille;  nous  nous  rangeons  à  cette  opinion. 

Le  noyau  est  bien  décrit  par  Unna,  arrondi  ou  ovalaire,  il 
possède  une  membrane  bien  colorable,  un  réticulum  de  linine 
très  apparent  et  des  blocs  grossiers  de  chromatine.  On  a  donné 
de  l’aspect  et  de  la  répartition  de  la  chromatine  une  compa¬ 
raison  dont  l’exactitude  est  contestable  :  la  chromatine,  répète- 
t-on  partout,  est  disposée  en  rayons  de  roue;  le  mot  fait  image, 
il  fit  fortune.  Il  suffit  de  se  reporter  aux  figures  d’auteurs  tels 
que  Schridde,  pour  ne  citer  que  lui,  et  l’on  voit  des  figures  qui 
tendent  toujours  à  illustrer  cette  comparaison.  En  fait,  il  y  a 
là  une  profonde  erreur  d’observation  et  de  dessin.  La  chro¬ 
matine  donne  surtout  l’aspect  d’un  damier  irrégulier.  Nous 
reviendrons  d’ailleurs  sur  ce  détail  dans  l’exposition  de  nos 
recherches  personnelles. 

C.  Destinée  des  cellules  plasmatiques.  —  Deux  questions 
se  posent  d’elles-mêmes  :  les  cellules  plasmatiques  peuvent-elles 
se  diviser  et  suivant  quel  mode?  Ces  cellules  évoluent-elles 
vers  un  autre  type  ou  disparaissent-elles? 

Unna  et  nombre  d’auteurs  admettent  la  multiplication  des 
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Plasmazellen  par  division,  c’est  de  cette  façon  que  se  forme¬ 
raient  les  Plasmatochterzellen.  La  division  directe  serait  de 
beaucoup  la  plus  fréquente,  la  division  indirecte  étant  par 
contre  très  rare. 

Disons  immédiatement  que  cette  opinion  n’est  pas  la  notre. 
Les  cellules  plasmatiques  de  petite  taille,  Plasmatochterzellen, 
ne  sont  nullement  des  cellules  filles  issues  de  la  division  de 
Plasmazellen  adultes;  ce  sont  des  cellules  jeunes,  issues  d’un 
lymphocyte,  et  en  voie  d’accroissement. 

Personne  ne  fait,  en  ce  qui  concerne  les  Plasmazellen,  la 
distinction  essentielle  entre  la  division  cellulaire  et  la  caryo- 
diérèse  simple,  non  suivie  de  cytodiérèse.  Autant  les  divisions 
nucléaires  par  amitose  sont  faciles  à  trouver  dans  les  cellules 
plasmatiques,  autant  il  est  difficile  de  rencontrer  des  figures  de 
cytodiérèse.  La  division  du  noyau  non  suivie  de  division  du 
protoplasma  explique  le  nombre  considérable  de  cellules  plas¬ 
matiques  à  deux  ou  trois  noyaux. 

La  division  indirecte  du  noyau  doit  être  très  rare,  si  même 
elle  existe;  nous  n’en  avons,  pour  notre  part,  jamais  vu 
d’exemples. 

Reste  à  examiner  la  seconde  question  :  les  cellules  plasma¬ 
tiques  disparaissent-elles  ou  évoluent-elles  vers  un  autre  type? 

La  dégénérescence  hyaline  ou  colloïde  est  admise  par  tout  le 
monde;  nous  verrons  ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  termes 
lorsque  nous  traiterons  des  corps  de  Russell.  On  a  décrit  des 
modes  divers  de  dégénérescence  nucléaire  et  protoplasmatique 
qui  ne  diffèrent  guère  de  ceux  des  autres  cellules.  Enfin  les 
Plasmazellen  peuvent  être  phagocytées  par  les  macrophages. 
Tels  sont  les  termes  de  l’évolution  des  éléments  de  cette  lignée 
cellulaire. 

De  rares  auteurs,  Sabrazès  et  Husnot  (1907)  admettent  une 
transformation  possible  de  cellules  plasmatiques  en  cellules 
fixes  du  tissu  conjonctif.  Pappenheim  croit  aux  anastomoses 
protoplasmiques  entre  Plasmazellen,  ce  caractère  leur  serait 
commun  avec  les  cellules  connectives  fixes.  Nos  observations 
ne  cadrent  pas  avec  ces  deux  hypothèses. 

Enfin,  Krompecher  et  Schridde  ont  établi  l’un  et  l’autre  que 
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les  Plasmazellen  sont  susceptibles  d’évoluer  :  en  gardant  tou¬ 
jours  leurs  caractères  majeurs,  elles  élaborent  dans  leur  cyto- 
plasma  des  édifications  durables,  granulations  spécifiques,  dont 
l’apparition  crée  des  variétés  nouvelles  :  les  Plasmazellen  à 
granulations  neutres,  acidophiles  et  basophiles.  Elles  méritent 
un  historique  spécial. 

§  2.  —  Cellules  plasmatiques  à  granulations  neutres , 

acidophiles  et  basophiles. 

Des  cellules  plasmatiques  placées  dans  des  conditions  spé¬ 
ciales  de  milieu,  sont  capables  de  se  modifier  profondément. 
Elles  gardent  toujours  leur  noyau  caractéristique,  mais  elles 
différencient  par  leur  activité  propre,  dans  leur  cytoplasma  des 
granulations  analogues  à  celles  des  myélocytes  et  des  leuco¬ 
cytes  polynucléaires. 

Quatre  noms  sont  à  retenir  :  Krompecher  (1898)  décrit  des 
Plasmazellen  à  granulations  basophiles,  colorables  avec  méta¬ 
chromasie,  Pappenheim  (1901)  et  von  Marschalko  (1899-1901) 
retrouvent  ces  cellules,  Schridde  (1905)  fait  l’étude  de  toutes 
les  granulations  des  Plasmazellen.  Son  travail,  bien  que  justi¬ 
ciable  de  critiques  et  de  réserves  formelles  est  cependant  fon¬ 
damental.  Il  décrit  trois  variétés  de  cellules  plasmatiques  gra¬ 
nuleuses  :  l’une  à  granulations  neutres,  l’autre  à  granulations 
acidophiles,  la  dernière  à  granulations  basophiles. 

Schridde  ne  considère  pas  ces  granulations  comme  identiques 
à  celles  que  Ehrlich  a  décrit  dans  les  polynucléaires  du  sang; 
il  admet  cependant  qu’elles  sont  spécifiques  pour  chacune  des 
variétés  de  Plasmazellen  et  nie  leur  transformation  des  unes 
dans  les  autres.  Pour  colorer  ces  granulations,  il  emploie  :  la 
méthode  d’Altmann  pour  les  Granula,  cette  méthode  modifiée 
par  lui,  et  la  méthode  de  Weigert  pour  la  coloration  de  la 
fibrine. 

Les  cellules  plasmatiques  granuleuses  ne  sont  pas,  en  général 
beaucoup  plus  grosses  que  les  Plasmazellen  communes,  leur 
noyau  possède  les  grosses  croutelles  de  chromatine  caractéris¬ 
tiques;  par  contre,  la  basophilie  du  cytoplasma  est  très  atté- 

22 
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nuée.  Les  granulations  remplissent  plus  ou  moins  complète¬ 
ment  l’aire  protoplasmique.  Voici  leurs  caractéristiques 
majeures  d’après  Schridde  (1905)  : 

Les  granulations  neutres  (neutrale  Kornelungen),  de  taille 
variable  ne  se  colorent  ni  par  les  couleurs  acides,  ni  par  les  cou¬ 
leurs  basiques,  pas  davantage  d’ailleurs  par  les  colorants 
d’Ehrlich  pour  les  granulations  neutrophiles  des  leucocytes 
(triacide,  mélange  de  bleu  de  méthylène-éosine).  On  les  met 
en  évidence  par  la  méthode  d’Altmann  modifiée  par  Schridde. 
Comme  on  le  voit,  Schridde  évite  l’identification  entre  les 
«  granulations  neutres  »  des  Plasmazellen  et  les  «  granulations 
neutrophiles  »  des  leucocytes.  Nous  verrons  plus  loin  qu’il  y 
a  erreur  à  interpréter  comme  granulations  les  formations  que 
colore  la  méthode  d’Altmann. 

Granulations  acidophiles.  —  Elles  se  colorent  par  l’éosine  et 
d’une  façon  inconstante  par  la  fuchsine  picriquée  de  Van 
Gieson;  la  méthode  de  Weigert  pour  la  fibrine  les  colore  très 
régulièrement,  elles  résistent  beaucoup  mieux  à  l’action  dissol¬ 
vante  des  fixateurs  que  les  granulations  neutres. 

Les  granulations  basophiles,  de  taille  à  peu  près  régulière, 
remplissent  habituellement  tout  le  cytoplasma,  le  bleu  de 
méthylène  les  colore  admirablement  avec  métachromasie. 
Krompecher  a  donné  aux  cellules  qui  les  contiennent  le  nom 
de  Plasmamastzellen.  Pour  lui  de  semblables  cellules  ne 
seraient  pas  très  rares,  tandis  que  Schridde  les  considère 
comme  peu  fréquentes  (une  Plasmamastzelle  pour  sept  cents 
à  deux  mille  Plasmazellen  ordinaires).  Cette  divergence 
d’appréciation  tient  à  ce  que  Schridde  ne  considère  comme 
Plasmamastzelle  que  les  cellules  à  noyau  très  caractéristique, 
alors  que  Krompecher  a  peut-être  compté  comme  cellules 
plasmatiques  à  granulations  basiphiles  certaines  Mastzellen 
histiogènes;  la  distinction  de  l'une  et  de  l’autre  espèce  est  par¬ 
fois  délicate. 

Il  est  admis  par  tous  les  auteurs  que  les  cellules  plasma¬ 
tiques,  en  dehors  de  leurs  habitats  normaux,  apparaissent 
dans  les  cas  d’inflammation  chronique  ou  au  cours  de  pro¬ 
cessus  réparateurs  qui  accompagnent  les  inflammations  aigües. 
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Toutes  les  variétés  n’apparaissent  pas  simultanément.  S  il  est 
vrai  que  dans  les  régions  où  existent  les  Plasmazellen  a  gra¬ 
nulations  acidophiles  ou  basophiles  les  cellules  plasmatiques 
communes  ne  manquent  jamais,  la  réciproque  n  est  pas  \raie. 
On  peut  trouver  d’immenses  foyers  de  Plasmazellen  normales 
sans  rencontrer  d’exemplaire  des  variétés  granuleuses. 

Telles  sont  les  notions  acquises  sur  cette  espèce  cellulaire  si 
fréquente  dans  les  processus  réactionnels.  Nos  recherches  nous 
ont  amenés  à  confirmer  certaines  de  ces  notions  et  à  en 
infirmer  d  autres.  Avant  de  les  exposer,  et  parce  que  la  ques¬ 
tion  des  corps  de  Russell  est  intimement  liée  à  celle  des  cel¬ 
lules  plasmatiques,  nous  résumerons  les  travaux  de  nos 
devanciers  sur  ce  sujet. 


CHAPITRE  II 

LES  CORPS  DE  RUSSELL 
(Corps  hyalins,  Fuchsinkôrper,  corps  fuchsinophiles) 

LES  CELLULES  A  CORPS  DE  RUSSELL 

Les  premiers  auteurs  qui  étudièrent  les  corps  fuchsinophiles 
virent  ceux-ci  à  1  état  libre,  qui  leur  parut  1  état  normal.  C  est 
pourquoi  il  fut  longtemps  question  de  corps,  sans  qu  on 
parlât  des  cellules  qui  leur  donnent  naissance.  ^  hi  crut  primi¬ 
tivement  qu'il  s’agissait  d’éléments  étrangers  aux  tissus,  de 
parasites,  c’est  pourquoi  leur  origine  fut  si  longtemps  obscure. 
Actuellement  on  a  sur  leur  genèse  toutes  les  lumières  dési¬ 
rables,  et  il  serait  plus  juste  de  parler  de  cellules  plasmatiques 
à  corps  hyalins,  que  de  corps  de  Russell. 

Avant  de  passer  à  l’histoire  des  corps  fuchsinophiles,  il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  brièvement  1  objet  dont  il  sera 
question;  car,  bien  qu’il  soit  assez  commun,  il  n’est  peut-être 
pas  toujours  identifié  dans  les  préparations.  On  entend  par 
«corps  de  Russell  »  ou  «  corps  fuchsinophiles  »  des  globes 
sphériques  ou  ovalaires,  hyalins,  d’aspect  réfringent,  de  taille 
très  variable  (1  à  "20  micronsj,  existant  soit  a  1  état  libie,  soit 
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enclos  dans  des  cellules.  Ils  sont  isolés  ou  réunis  en  amas 
mùriformes,  colorables  ou  non  par  les  couleurs  d’aniline.  Un 
simple  coup  d’œil  sur  nos  figures  fera  mieux  connaître  les 
corps  de  Russell  qu’une  longue  description. 

Ces  corps  furent  primitivement  connus  sous  le  nom  de  corps 
fuchsinophiles,  plus  tard  ils  furent  compris  sous  la  rubrique 
de  «  dégénérescence  hyaline  des  Plasmazellen  ».  Le  nom  de 
Russell  leur  est  resté,  non  pas  que  cet  auteur  les  ait  décou¬ 
verts,  mais  du  fait  qu’après  les  avoir  vus,  après  beaucoup 
d’autres,  il  en  fit  des  parasites,  et  surtout  l’agent  causal  de 
certaines  tumeurs.  On  sait  quel  succès  est  réservé  à  toutes  les 
prétendues  découvertes  du  «  microbe  du  cancer  »,  on  sait 
aussi  que  la  gent  de  Laboratoire  ne  se  retient  pas  toujours  de 
suivre  la  mode  médicale  et  l'idée  dominante  du  moment,  d’où 
le  succès  passager  de  l’hypothèse  de  Russell.  Soit  entraînement, 
soit  au  contraire  besoin  de  réagir  contre  une  conception  mani¬ 
festement  erronée,  une  foule  de  travaux  surgirent  et  firent  la 
lumière  sur  nombre  de  points  litigieux. 

Premières  mentions  des  corps  fuchsinophiles.  —  Il  est  ques¬ 
tion  pour  la  première  fois  de  «  corps  hyalins  »  dans  un  travail 
<le  Pellizari  (1883)  Malgré  la  brève  mention  qu’en  fait  cet 
auteur,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  a  vu  les  futurs  corps  fuchsi¬ 
nophiles,  et  cela  dans  les  lésions  du  rhinosclérome,  là  même 
où  Unna  et  son  école  les  étudieront. 

Deux  ans  plus  tard,  toujours  dans  le  rhinosclérome,  Cornil  et 
Alvarez  (1883)  parlent  de  corps  hyalins  et  de  dégénérescence 
hyaline.  Ils  distinguent  celle-ci  de  la  dégénérescence  amyloïde 
et  donnent  des  figures  typiques. 

Sachs  (1886)  décrit  dans  la  muqueuse  gastrique  altérée  des 
corps  fuchsinophiles,  et  l’année  suivante,  Lubarsch  (1887), 
parle  incidemment  de  corps  brillants  colorables  par  la  méthode 
de  Gram  et  celle  de  Weigert1. 

Wolkowitsch  (1888)  s’inquiète  déjà  de  la  genèse  des  corps 

1.  Travail  cité  par  l’auteur  lui-même  sans  indication  bibliographique;  voir 
Ergebnnisse  f.  cillg.  Pathol.  Band.  1,  Abt.  11,  189*,  p.  181,  au  bas  de  la  page  : 
Untersuclningen  liber  die  Ursachen  der  angeborenen  und  erworbenen  lmmu- 
nitàt. 
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hyalins  :  «  La  substance  hyaline,  dit-il,  apparaît  dans  le  pro¬ 
toplasma  sous  forme  de  tout  petits  granules,  qui  confluent  et 
en  donnent  de  plus  gros.  De  cette  façon,  le  protoplasma  est 
peu  à  peu  remplacé  par  une  masse  hyaline,  la  cellule  même 
grossit  et  enfin  se  transforme  en  un  corps  hyalin  homogène.  » 

Niehus  (1889)  parle  des  corps  hyalins  dans  la  cavernilis 
chronica  sans  s’expliquer  nettement  sur  leur  origine. 

Vient  enfin  le  travail  de  Russell  (1890),  court  et  mal  illustré, 
mais  qui  dut  son  succès  à  1  idée  nouvelle  de  fauteur  considé¬ 
rant  les  corps  hyalins  comme  des  parasites,  hôtes  fréquents  et 
peut-être  agent  pathogène  des  tumeurs.  Russell  donna  à  ces 
corps  le  nom  maintenant  classique  de  «  fuchsin  bodies  »,  qui 
devint  le  «  Fuchsinkorper  »  des  Allemands  et  le  «  corps  fuchsi- 
nophiles  »  des  histologistes  français.  On  employa  fréquemment 
le  nom  de  corps  de  Russell. 

Les  principaux  travaux  parus  depuis  1890  ne  peuvent,  sans 
inextricable  confusion,  être  analysés  dans  le  simple  ordre 
chronologique.  Il  est  préférable  de  les  classer,  pour  en  rendre 
compte,  suivant  l’objet  principal  envisagé  dans  chacun.  Ils 
traitent,  en  effet,  de  trois  questions  majeures  : 

a)  Les  corps  de  Russell  appartenant  en  propre  aux  tissus 
inflammatoires,  c’est-à-dire  au  tissu  conjonctif,  quelle  espèce 
cellulaire  les  élabore? 

b)  La  cellule  ne  se  transforme  pas  totalement  en  corps 
hyalin;  quelle  partie  du  cytoplasme  sert  plus  particulièrement 
à  leur  édification? 

c )  Quelle  est  la  nature  chimique  de  la  substance  qui  constitue 
les  corps  hyalins? 

Nous  donnerons  pour  chaque  question,  et  par  ordre  chro¬ 
nologique  les  réponses  des  auteurs. 

§  1.  —  De  l'espèce  cellulaire  qui  forme  les  corps  de  Russell , 

En  1890,  les  espèces  cellulaires  du  tissu  conjonctif  sont 
encore  incomplètement  connues.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  les  travaux  de  cette  époque  manquent  de  précision. 

Klein  (1892)  admet  que  ces  corps  naissent  dans  les  cellules* 
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conjonctives,  au  sens  général  du  mot;  toutefois,  les  cellules 
épithélioïdes  et  les  cellules  géantes  des  tubercules  peuvent  être 
le  berceau  des  corps  hyalins. 

Goldmann  (1892),  Hanser  (1892)  ne  donnent  aucune  pré¬ 
cision  :  les  corps  de  Russell  peuvent  être  enclos  dans  une  cel¬ 
lule,  pas  un  mot  n’indique  une  espèce  plutôt  qu’une  autre. 

L’année  suivante,  Touton  (1893)  fait  paraître  trois  travaux. 
Il  décrit  d’abord  des  corps  hyalins  qui  ressemblent  beaucoup 
à  des  parasites.  Puis  ces  parasites  sont  très  semblables  aux 
corps  de  Russell.  Enfin  son  opinion  se  modifie  profondément  ; 
ces  corps  existent  dans  les  cellules  connectives,  et  il  considère 
comme  certain  que,  sans  qu’il  y  ait  identité  absolue  de  sub¬ 
stance  entre  les  globules  rouges  et  les  corps  hyalins,  les  héma¬ 
ties  doivent  cependant  jouer  un  rôle  majeur  dans  la  production 
des  corps  de  Russell.  Autant  dire  que  les  corps  fuchsinophiles 
sont  des  globules  altérés,  intra  ou  extra-cellulaires. 

Askanazy  (1894)  touche  de  près  la  vérité,  il  ne  lui  a  manqué 
que  la  connaissance  exacte  des  formes  cellulaires  conjonctives 
pour  donner  la  solution  très  exacte  de  l’origine  des  corps  de 
Russell.  Ces  corps  se  forment  dans  des  «  leucocytes  »;  il 
explique  leur  genèse  par  la  «  métamorphose  hyaline  des  lym¬ 
phocytes  ». 

Si  Askanazy  eut  connu  l’espèce  cellulaire  définie  à  laquelle 
Unna  réserva  cette  même  année  (1894)  le  nom  de  Plasmazelle, 
il  eut  mis  ce  terme  à  la  place  de  lymphocyte.  C’est  donc  Unna 
qui  décrivit  le  premier,  sans  y  insister  d’ailleurs,  des  corps  de 
Russell  dans  les  cellules  plasmatiques.  La  vérité  s’est  fait  jour, 
c  est  chose  faite,  croit-on.  Que  non  pas!  Les  compatriotes  de 
Unna  accumulent  les  travaux,  obscurcissent  la  question  et  l’on 
tombe  dans  une  confusion  de  plus  en  plus  profonde. 

Ledermann  (1895)  est  encore  dans  la  bonne  voie  lorsqu'il 
affirme  que  ce  sont  des  cellules  éosinophiles  qui  fournissent 
les  corps  de  Russell.  Ainsi  formulée  cette  opinion  contient 
encore  une  part  d’erreur,  comme  on  le  verra. 

Pour  Prus  (1895)  la  question  est  tranchée  :  ces  corps  repré¬ 
sentent  des  Matstzellen  dégénérées. 

Pelagatti  (1897),  élève  de  Unna,  suit  la  saine  opinion  de  son 
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maître,  il  fait  des  corps  fuchsinophiles  un  produit  de  dégéné¬ 
rescence  des  Plasmazellen  (hyaline  degeneration).  Il  distingue 
ces  corps  des  Blastomycètes  décrits  vers  cette  époque  dans 
différentes  tumeurs  par  Kahane  (1894),  Roncali  (1895)  et 
Binaghi  (1896). 

Dès  ce  moment,  la  nature  non  parasitaire  des  corps  de 
Russell  est  jugée.  Pelagatti  établit  avec  soin  les  réactions 
différentes  des  corps  fuchsinophiles  et  des  Blastomycètes.  On 
trouvera  la  discussion  de  ces  faits  dans  une  revue  générale  de 
Lubarsch  (1895,  b). 

La  confusion  tend  cependant  a  reparaître,  Hansemann  (1897) 
conteste  l’identité  des  corps  de  Russell  et  des  formations  ana¬ 
logues  que  l’on  trouve  dans  la  muqueuse  gastrique  en  dégéné¬ 
rescence. 

Lubarscb  (1897)  reprend  la  question  pour  affirmer  que  les 
corps  fuchsinophiles  tirent  leur  origine  des  cellules  mobiles  et 
des  Mastzellen. 

Saltykow  (1898)  émet  une  nouvelle  hypothèse  :  ces  corps 
ne  sont  que  le  résultat  de  thromboses  capillaires;  les  globules 
rouges  séparés  du  courant  sanguin  se  transforment,  puis  sont 
adoptés  par  une  cellule  du  voisinage,  et  de  ce  fait  deviennent 
intra-cellulaires. 

Cependant  Marschalko  (1900),  qui  connaît  bien  les  Plasma¬ 
zellen,  affirme  que  ce  sont  bien  ces  cellules  qui  édifient  les 
corps  de  Russell.  Mais  cela  n’est  pas  pour  convaincre  Konstan- 
tinowitsb  (1902)  qui  estime  que  ce  sont  les  cellules  endothé¬ 
liales  qui  différencient  habituellement  ces  corps. 

Unna  (1903)  revient  sur  la  question,  sans  modifier  son 
opinion  première;  mais  il  apporte  des  précisions  et  propose, 
pour  désigner  les  corps  fuchsinophiles,  le  terme  même  de 
Pelagatti  «  dégénération  hyaline  des  Plasmazellen  ».  Il  décrit 
différents  aspects,  en  colonnettes,  en  prismes,  en  coque,  pris  par 
la  substance  des  corps  de  Russell. 

Scbridde  (1905)  confirme  les  idées  de  Unna,  ainsi  que 
Mme  Dantchakoff  (1906)  et  Sormani  (1906).  Ce  dernier  ajoute 
que  les  formes  de  passage  entre  Plasmazellen  et  cellules  à  corps  de 
Russel  sont  rares  et  disséminées  (cas  de  carcinome  de  l’estomac). 
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Mais  la  même  année,  Sternberg  (1906),  reprenant  l’opinion 
vieille  de  huit  ans  de  Saltykow,  voit  dans  les  corps  de  Russell 
des  globules  rouges  englobés  dans  des  cellules. 

Mônckeberg,  qui  prend  part  à  la  discussion  de  la  communi¬ 
cation  de  Sternberg,  appuie  cette  opinion  en  affirmant  que  la 
réaction  ferrique  des  globules  rouges  se  retrouve  dans  les  corps 
fuchsinophiles.  Nous  signalons  immédiatement  à  ce  propos  que 
des  auteurs  ont  cherché  cette  réaction  et  Font  trouvée  négative. 

Enfin  deux  nouveaux  chercheurs,  Fabian  (1907)  et 
Fick  (1907),  affirment  que  ce  sont  bien  les  cellules  plasma¬ 
tiques  et  celles-là  seules  qui  donnent  les  corps  de  Russell.  Pour 
plus  de  précision,  Miller  (1910),  qui  a  les  mêmes  idées,  ajoute 
qu’on  doit  bien  se  garder  de  confondre  avec  les  corps  de 
Russell  les  dégénérescences  nucléaires  bulleuses  des  Plasma- 
zellen  et  les  gouttes  colloïdes  sécrétées  par  des  cellules 
épithéliales. 

L’abondance  des  mémoires  que  nous  citons,  la  plupart  de 
langue  allemande,  ne  doit  pas  faire  illusion  sur  leur  valeur, 
leur  nouveauté  et  leur  clarté.  Ce  qu’il  importe  de  retenir,  c’est 
que  les  corps  fuchsinophiles  sont  un  produit  des  cellules  plasma¬ 
tiques.  Des  observateurs  dont  l’autorité  en  pareille  matière  est 
incontestable  (Unna,  von  Marschalko,  Schridde,  Mme  Dant- 
chakoff,  Sormani,  Fabian,  Fick  et  Miller)  sont  tous  de  même 
opinion.  Le  reproche  qu’ils  encourent  presque  tous  est  de  ne 
pas  donner  de  figures  à  l’appui  de  leurs  dires. 

Nous  sommes  complètement  d’accord  avec  ces  auteurs,  on 
trouvera  dans  nos  figures  la  confirmation  de  l’opinion  que 
nous  avons  adoptée.  Nous  donnerons  d’ailleurs  plus  de  préci¬ 
sions  sur  la  genèse  des  corps  de  Russell  dans  l’exposé  de  nos 
recherches. 

§  2.  —  Quelles  parties  du  cytoplasma,  dans  les 

Plasmazellen ,  se  transforment  en  corps  de  Russell? 

Les  corps  fuchsinophiles  qui  naissent  dans  les  cellules  plas¬ 
matiques  constituent  ou  une  dégénérescence,  ou  une  élaboration,, 
ou  une  édification.  De  quelle  partie  du  cytoplasma  dérivent- 
ils,  soit  par  son  activité  édificatrice,  soit  par  sa  dégénérescence?' 
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Presque  tous  les  auteurs,  les  partisans  exceptés  de  la  signifi¬ 
cation  parasitaire  des  corps  de  Russell,  les  considèrent  comme 
un  produit  de  dégénérescence  :  Unna  et  Pelagatti  proposent  et 
emploient  le  terme  de  «  dégénération  hyaline  ». 

Pourquoi  parler  de  dégénérescence?  Pourquoi  ne  pas  dire 
plutôt  sécrétion,  édification  réactionnelle?  C’est  que  ce  sont 
presque  toujours  des  anatomo-pathologistes  qui  parlent,  et 
qu’ils  sont  tentés  de  voir  dans  un  fait,  surtout  s  il  dilfère  de 
l’état  considéré  par  eux  comme  normal,  non  pas  une  adaptation 
cellulaire,  mais  une  maladie  cellulaire,  un  mode  de  dégéné¬ 
rescence.  La  signification  des  corps  de  llussell  fut  donc  établie 
d’emblée,  sans  discussion,  et  à  part  Klien  et  Karg  (1892)  tout 
le  monde  les  qualifie  de  dégénérescence,  et  ceci  plutôt  par 
habitude  que  par  le  résultat  d’une  analyse  critique. 

Klien  et  Karg,  la  même  année  (1892),  admettent  que  les 
corps  hyalins  proviennent  des  «  Zellgranula  »,  qui  ont  grossi 
considérablement  (Altmann  avait  fait  connaître  ces  granulations 
du  cyto plasma  qu’il  retrouvait  dans  la  plupart  des  cellules),  et 
Klien  insiste  spécialement  sur  l’hypothèse  qu’il  émet,  en 
ajoutant  que  la  genèse  des  corps  hyalins  ainsi  établie  est  ana¬ 
logue  à  celle  que  décrit  Altmann  pour  l’assimilation  de  la 
graisse  par  les  Zellgranula. 

Cette  opinion  fut  fortement  attaquée  par  Touton  (1893),  qui 
considère  les  corps  de  Russell  comme  des  globules  rouges 
transformés. 

Lubarsch  (1894)  tout  en  niant  l’origine  des  Fuchsinkôrper  à 
partir  des  Plasmazellen,  les  fait  venir  des  granulations  de  diffé¬ 
rentes  cellules  :  des  Mastzellen,  des  cellules  mobiles,  et  peut- 
être  des  leucocytes,  par  modification  chimique  et  confluence 
des  grains. 

Seifert  (1894)  parle  d’une  vague  dégénération  hyaline  intra¬ 
cytoplasmique.  Krompecher  (1898)  décrit  une  transformation 
chimique  et  une  confluence  des  Cranula  des  Plasmazellen. 

Unna  (1905),  prenant  pour  point  de  départ  la  distinction 
qu  il  fait  entre  granoplasma  et  spongioplasma  dans  les  cellules 
plasmatiques,  suppose  que  le  granoplasma  donne  les  corps 
hyalins,  tandis  que  le  spongioplasma  subsiste  sans  altération 
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de  nature  et  constitue  les  cloisons  des  alvéoles  qui  contiennent 
les  corps  de  Russell.  Il  décrit  l’évolution  de  petits  grains  acido- 
philes  en  corpuscules,  puis  en  corps  plus  volumineux.  Enfin 
les  corps  énormes  déchirent  leur  enveloppe  protoplasmique  et 
deviennent  libres. 

Schridde  (1905)  décrit  dans  certaines  Plasmazellen  de  fines 
granulations  colorables  par  la  méthode  de  Weigert  pour  la 
fibrine.  11  conclut  en  toute  certitude  (p.  119  de  son  mémoire) 
qu'il  existe  un  lien  génétique  entre  ces  granulations  et  les 
corps  hyalins. 

Amersbach  (1909)  trouve  l’origine  des  corps  de  Russell  dans 
les  granulations  oxyphiles  des  Plasmazellen. 

Miller  (1910)  déclare  que  les  corps  hyalins  proviennent 
d’une  dégénération  myélinique,  ou  très  semblable  par  sa  nature 
à  la  myéline,  du  granoplasma  des  cellules  plasmatiques.  On 
doit  donc  exclure  les  corps  de  Russell  des  dégénérescences 
hyalines. 

Bref,  les  opinions  sont  à  la  fois  concordantes  et  contradic¬ 
toires.  Ce  sont  toujours  des  grains ,  des  granulations ,  des 
Granula  ou  du  Granoplasma  qui  se  transforme  en  corps  de 
Russell.  Mais  la  contradiction  apparaît  aussitôt  qu’il  s’agit  de 
préciser  le  caractère  de  ces  formations  granuleuses. 

Klien  et  Karg-  parlent  de  Zellgranula,  c’est-à-dire  de  granu¬ 
lations  fuchsinophiles  d’Altmann;  grains  ou  mitochondries?  On 
ne  sait  puisque  la  distinction  n’était  pas  faite  et  que  la  méthode 
colorait  les  uns  et  les  autres.  Le  granoplasma  de  Unna  et  de 
Miller  est  encore  quelque  chose  de  plus  vague,  de  vaguement 
grenu.  Ceux  qui  essaient  de  préciser  les  caractères  microchimi¬ 
ques  des  grains  ou  des  granula  ne  s’entendent  pas.  Schridde 
déclare  ses  granulations  colorables  par  la  méthode  pour  la 
fibrine,  Amersbach  décrit  des  granulations  oxyphiles,  Krom- 
pecher  et  Prus  parlent  de  grains  basophiles. 

C’est  une  erreur  de  vouloir  caractériser  toujours  et  unique¬ 
ment  par  une  réaction  colorante  des  grains  et  des  granulations. 
Car,  suivant  les  fixateurs  employés,  certains  changent  leurs 
affinités  colorantes.  Mais  les  exactes  catégories  établies  par 
Ehrlich  dans  les  granulations  des  leucocytes  ont  créé  un  mou- 
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vement  que  tous  les  auteurs  suivent  à  l’envie.  Il  fallut,  depuis 
lors,  que  tout  ce  qui  était  grain  fût  acidophile,  basophile  ou 
neutrophile. 

C’est  aussi  une  erreur  de  vouloir  que  tout  ce  qui  est  grain 
dans  une  cellule  soit  élevé  au  rang  de  granulation  spécifique 
au  sens  étroit  de  ce  terme. 

La  diversité  des  opinions  émises  montre  qu’on  ne  sait  rien 
de  précis  sur  l’origine  des  corps  de  Russell.  S’il  est  désormais 
certain  qu’ils  se  forment  dans  les  cellules  plasmatiques,  on  en 
est  réduit  à  des  hypothèses  sur  leur  genèse.  La  vérité  a  proba¬ 
blement  été  entrevue,  croyons-nous,  par  Klien  et  Karg. 

§  3.  -  De  la  nature  chimique  des  corps  de  Russell. 

Les  hypothèses  sont  peu  nombreuses  sur  ce  sujet,  et  les 
faits  probants  plus  rares  encore.  Les  résultats  acquis  sont  nuis. 

La  plupart  des  auteurs  considèrent  les  corps  fuchsinophiles 
comme  une  «  dégénérescence  hyaline  ».  Unna  emploie  ce 
terme  avec  prédilection,  et  tente  de  le  justifier;  mais  ce  mot 

n’a  pour  lui  aucune  signification  chimique. 

Pelagatti,  qui  employait  le  même  terme  en  1894,  déclare  en 
1897  que  les  corps  fuchsinophiles  ont  certains  caractères  com¬ 
muns  avec  la  fibrine  :  quelques  réactions  colorantes  sont  iden¬ 
tiques,  l’insolubilité  dans  les  acides  et  les  bases  faibles  est  com¬ 
mune  aux  deux  substances. 

lmb  ar  s  ch,  dans  différents  travaux,  admet  que  les  corps  de 
Russell  sont  probablement  des  lécithines.  Il  ne  donne  aucune 
preuve  à  l’appui  de  son  dire. 

Mme  Dantchakoff  (1906)  observe  dans  les  glandes  séreuses 
des  phénomènes  de  dégénérescence  hyaline  des  cellules  plas¬ 
matiques,  en  rapport  avec  la  quantité  de  matière  amyloïde  qui 
se  dépose  (?);  mais  il  est  impossible  de  conclure  que  les  corps 

hyalins  sont  de  nature  amyloïde. 

Miller  (1910)  remarque  que  les  corps  fuchsinophiles  sont  biré¬ 
fringents,  comme  la  myéline.  Gomme  celle-ci,  ils  se  colorent 
d’une  teinte  bleuâtre  par  la  méthode  de  Weigert.  Il  con¬ 
clut  qu’ils  proviennent  d’une  dégénérescence  myélinique  du 
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granoplasma  des  Plasmazellen.  Si  Miller  eut  fait  la  moindre 
critique  de  ses  observations,  il  eut  reconnu  que  s’il  existe  de 
vagues  analogies  de  coloration  et  une  propriété  optique  com¬ 
munes  à  la  myéline  et  aux  corps  de  Russell,  par  contre,  celle- 
là  réduit  l’acide  osmique  et  se  dissout  dans  l’alcool,  tandis 
que  les  corps  fuclisinophiles  n’ont  aucune  action  sur  l’acide 
osmique,  et  que  l’alcool  les  laisse  intacts. 

Alors,  il  ne  reste  aucune  hypothèse  valable  sur  la  nature 
des  corps  de  Russell. 

Résumons  brièvement  les  faits  acquis  : 

a)  Les  corps  de  Russell  se  forment  dans  les  cellules  plasma¬ 
tiques;  les  cellules  à  corps  de  Russell  possèdent  des  caractères 
majeurs  des  Plasmazellen  et  il  existe  des  formes  de  transition 
entre  ces  deux  variétés  cellulaires.  De  plus,  il  n’y  a  pas  de  corps 
fuclisinophiles  hors  du  voisinage  et  de  la  présence  des  cellules 
plasmatiques. 

b)  Les  corps  de  Russell  proviendraient,  par  un  mécanisme 
ignoré,  des  grains,  des  granulations  ou  du  granoplasma  des 
cellules  plasmatiques, 

c)  La  nature  chimique  des  corps  de  Russell  est  totalement 
inconnue. 


CHAPITRE  III 

RECHERCHES  CYTOLOGIQUES  SUR  LES  CELLULES 

PLASMATIQUES. 

PLASMAZELLEN  COMMUNES  : 

Chondriome,  grains  et  vacuoles  de  ségrégation. 
PLASMAZELLEN  A  GRANULATIONS  SPÉCIFIQUES 
OXYPHILES  ET  BASOPHILES. 

EOSIN OPHILIES  TISSULAIRES  A  CELLULES 
PLASMATIQUES  A  GRANULATIONS  OXYPHILES 


L’historique  précédent,  assez  long,  bien  que  limité  aux  seuls 
travaux  importants,  fait  connaître  ce  qu’on  pourrait  appeler 
l’état  de  la  question  des  cellules  plasmatiques.  Nous  avons  déjà 
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fait  entrevoir  que  sur  nombre  de  points  nous  ne  partageons 
pas  les  idées  de  nos  prédécesseurs. 

Grâce  à  des  techniques  spéciales,  nous  avons  pu  mettre  en 
évidence  de  nouveaux  constituants  du  cytoplasma  de  ces  cel¬ 
lules.  C’est  ainsi  que  les  Plasmazellen  sont  pourvues  d’un 
chondriome  bien  développé,  qu’elles  sont  douées  d’un  actif 
pouvoir  sécrétoire,  attesté  par  la  présence  de  vacuoles  et  de 
grains  de  ségrégation. 

Nous  avons  repris  l’étude  des  cellules  plasmatiques  granu¬ 
leuses,  et  nous  avons  établi  la  signification  exacte  de  la  variété 
de  granulations  dites  neutres  des  Plasmazellen. 

En  outre  il  nous  a  paru  intéressant  d’attirer  l’attention  sur 
les  cellules  plasmatiques  à  granulations  oxyphiles,  ou  acido- 
philes,  que  l’on  peut  observer  très  abondantes  dans  les  éosino- 
philies  tissulaires.  Nous  aurons  à  signaler  les  relations  étroites 
des  Plasmazellen  oxyphiles  avec  les  cellules  à  corps  de  Russell 
que  nous  étudierons  dans  un  autre  chapitre. 

Avant  d’entreprendre  l’exposé  de  ces  divers  points  de  cyto¬ 
logie,  nous  parlerons  de  quelques  détails  de  morphologie  de  la 
cellule  plasmatique  commune. 

La  morphologie  des  cellules  plasmatiques  est  actuellement 
connue  de  tous  les  cytologistes  :  cellules  polyédriques,  aux 
angles  arrondis,  de  taille  très  variable,  quelques-unes  sont  à 
peine  plus  grosses  qu’un  lymphocyte,  d’autres  atteignent  la 
taille  d’un  grand  monucléaire.  Un  coup  d’œil  sur  nos  figures, 
que  nous  avons  faites  aussi  exactes  que  possible,  renseignera 
mieux  qu’une  longue  description. 

Protoplasma  commun  des  cellules  plasmatiques .  —  Examiné 
avec  les  méthodes  courantes  de  coloration  (hématéine  et  éosine, 
mélange  de  Romanowsky  ou  de  Giemsa),  après  une  excellente 
fixation,  le  cytoplasma  des  Plasmazellen  semble  disposé  en 
deux  zones  :  l’une  externe,  la  plus  étendue,  a  un  aspect  fine¬ 
ment  grenu,  comme  le  dit  Unna;  l’autre,  interne  confinant  au 
noyau  est  plus  homogène.  La  zone  externe  a  toujours,  dans 
les  Plasmazellen  communes  des  affinités  pour  les  couleurs 
basiques  ou  les  colorants  nucléaires,  elle  se  teinte  en  violet- 
rose  par  l’hématéine  et  l’éosine,  en  bleu  par  la  méthode  de 
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Giemsa,  elle  se  continue  insensiblement  avec  la  zone  interne,, 
qui  est  plus  claire  et  parfois  rosée  par  les  mêmes  colorants. 
Disons  tout  de  suite  que  cette  zone  interne  représente  la  région 
de  la  centro sphère,  accolée  au  noyau. 

Le  cytoplasma  renferme  des  formations  spéciales;  chon- 
driome,  grains  et  vacuoles,  que  nous  décrirons  en  détail  plus 
loin. 

Noyau  des  Plasmazellen.  —  Le  ou  les  noyaux  des  cellules 
plasmatiques  (car  il  y  en  a  souvent  plusieurs  pour  une  seule 
cellule)  sont  sphériques  ou  ovoïdes,  petits  ou  gros;  ils  sont  la 
partie  la  plus  caractéristique  des  Plasmazellen.  On  a  dit  et 
répété  que  la  chromatine  y  était  disposée  en  «  rayons  de 
roue  ».  11  suffit  de  se  reporter  à  certaines  figures  de  Schridde 
notamment,  pour  voir  que  cet  auteur,  et  il  n’est  pas  le  seul, 
ont  pris  cette  expression  à  la  lettre;  la  chromatine  y  est  figurée 
par  un  certain  nombre  de  rayons  incomplets  qui  s’implantent 
sur  la  membrane  nucléaire.  Il  y  a  là  une  erreur  grossière. 
Parfois  en  effet,  mais  rarement,  les  blocs  de  chromatine  ont 
telle  disposition  que  les  espaces  clairs  qui  les  séparent  figurent 
les  rais  d’une  roue;  mais  alors  on  juge  sur  une  image  négative 
et  exceptionnelle  du  noyau  en  faisant  cette  comparaison. 

En  réalité  ce  noyau  est  très  facile  à  distinguer  de  celui  des 
autres  cellules  connectives;  la  chromatine  y  est  disposée  en 
blocs  polyédriques  volumineux,  appliqués  contre  la  membrane 
nucléaire,  les  uns  sont  vus  de  face,  les  autres  de  profil.  De 
cette  disposition  résulte  l’apparence  d’un  damier  irrégulier. 
S’il  faut  absolument  une  comparaison  qui  fasse  image,  c’est 
cette  dernière  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  réalité,  elle  tient 
compte  aussi  bien  des  blocs  de  chromatine  périphériques  que 
des  centraux,  en  même  temps  qu’elle  donne  idée  de  l’image 
positive  et  de  l’image  négative  du  noyau  :  damier  à  cases 
claires  et  sombres. 

Nos  figures  ont  été  copiées  assez  fidèlement  pour  donner  une 
représentation  de  la  répartition  de  la  chromatine  dans  les 
noyaux  des  cellules  plasmatiques. 

Et  si  nous  insistons  sur  le  noyau,  c’est  qu’il  constitue  l’élé¬ 
ment  hautement  distinctif  des  Plasmazellen.  Tous  les  autres 
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caractères  de  ces  cellules  peuvent  disparaître,  leur  valeur  est 
relative,  seul  le  noyau  si  particulier  persiste  et  permet  l’iden¬ 
tification  de  la  cellule  malgré  des  transformations  parfois  pro¬ 
fondes. 

Anastomoses  inter-cellulaires.  —  Il  est  impossible  d’admettre, 
comme  le  veut  Pappenheim,  des  liaisons  protoplasmiques  entre 
Plasmazellen  voisines.  Si  l’on  veut  bien  étudier  ces  éléments 
dans  l’épiploon  du  Lapin,  où  ils  se  présentent  en  pleine  liberté, 
pourrait-on  dire,  on  se  convaincra  que  des  apparences  ont  dû 
tromper  les  observateurs  lorsqu’ils  examinaient  des  cellules 
entassées  dans  les  coupes  d’un  tissu  compact,  et  logées  dans 
les  interstices  des  libres  d’un  tissu  enflammé.  En  fait,  les  cel¬ 
lules  plasmatiques  nous  ont  toujours  paru  indépendantes. 

Ceci  posé,  étudions  les  points  spéciaux  de  cytologie  que 
nous  avons  tenté  d’approfondir  et  de  préciser. 

§  1.  —  Chondriome  des  cellules  plasmatiques. 

La  première  mention  du  chondriome  dans  les  cellules  plas¬ 
matiques  a  été  faite  par  l’un  de  nous  (G.  Dubreuil,  1909).  La 
description  qui  en  fut  donnée  est  imparfaite,  car  les  images 
obtenues  résultaient  d’une  technique  encore  insuffisante,  et 
elle  ne  se  rapportait  qu’aux  Plasmazellen  de  l'épiploon  du 
Lapin.  Une  seconde  mention  du  chondriome  compléta  la  des¬ 
cription  (G.  Dubreuil,  1913).  Enfin  une  note  préliminaire 
(G.  Dubreuil  et  M.  Favre,  1914)  résuma  les  faits  qui  vont  être 
exposés.  Nos  observations  ont  été  faites  sur  des  pièces 
humaines,  tissus  modifiés  par  des  lésions  de  diverse  nature, 
recueillies  par  biopsie  et  fixées  dans  d’excellentes  conditions1. 

Il  est  impossible  de  décrire  un  seul  type  de  chondriome  des 
cellules  plasmatiques.  L’abondance  et  la  nature  des  éléments 
mitochondriaux  varient  avec  la  taille  de  la  cellule,  son  degré 
d  évolution  et  probablement  aussi  avec  son  état  fonctionnel. 
On  peut  s’en  tenir  à  trois  exemples  principaux. 

1.  Ces  pièces  furent  traitées  par  la  méthode  de  Regaud  :  fixation  de  minces 
fragments  durant  quatre  jours  dans  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  (solu¬ 
tion  aqueuse  3  p.  100)  80  volumes,  et  de  formol,  20  volumes;  séjour  durant 
une  à  six  semaines  dans  une  solution  de  bichromate  de  potasse  à  3  p.  100,  coupes 
minces  à  la  paraffine,  coloration  à  l’hématoxyline  ferrique. 
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A.  Cellules  plasmatiques  de  petite  taille.  —  Ces  cellules  ont 
déjà  un  noyau  caractéristique,  mais,  autour  de  celui-ci  n’existe 
qu’une  faible  couche  de  protoplasma  (Fig.  I,  g).  Ce  n’est  à 
vrai  dire  qu'une  cellule  en  évolution,  un  lymphocyte  qui  a 
déjà  des  caractères  spécifiques  des  Plasmazellen,  et  dont  le 
protoplasma  va  devenir  plus  abondant.  Le  chondriome,  très 
semblable  à  celui  des.  lymphocytes,  est  réduit  à  quelques  mito¬ 
chondries  disposées  autour  du  noyau,  on  aperçoit  parfois 
quelques  rares  bâtonnets  courts  et  bacilliformes. 

B.  Cellules  plasmatiques  de  moyenne  taille.  —  Ces  cellules 
sont  déjà  nettement  différenciées,  elles  possèdent  l’ensemble 
de  leurs  propriétés,  leur  fonction  sécrétoire  est  déjà  manifeste. 
Le  chondriome-  s’est  beaucoup  développé.  On  voit  dans  le 
cytoplasma  quelques  amas  de  mitochondries  et  de  chondrio- 
contes,  disposés  autour  du  noyau  et  de  la  centrosphère  (Fig.  I, 
c  et  d).  Il  est  rare  que  le  chondriome  occupe  tout  le  cyto¬ 
plasma,  la  disposition  en  amas  est  la  règle. 

C.  Cellules  plasmatiques  de  grande  taille.  —  Elles  pos¬ 
sèdent  un  chondriome  très  développé,  les  mitochondries  et  les 
chondriocontes  sont  nombreux,  mais  toujours  de  petite  taille. 
Jamais  on  ne  voit  de  chondriocontes  très  allongés,  comme 
dans  les  cellules  connectives  fixes.  Le  chondriome  est  réparti 
dans  la  plus  grande  partie  du  corps  cellulaire,  seule  la  cen¬ 
trosphère  reste  libre  (Fig.  I,  a  et  b). 

On  observe  parfois  (Fig.  I,  e  et  f)  que  les  chondriocontes  se 
disposent  en  couronne  radiée  autour  de  la  centrosphère,  en 
l’absence  d’ailleurs  de  tout  signe  de  division  nucléaire.  Pareil 
fait  est  assez  commun  dans  les  cellules  connectives  fixes,  dans 
les  ostéoblastes.  Weber  a  récemment  étudié  cette  disposition 
dans  d’autres  espèces  cellulaires.  Elle  se  rencontre  surtout,  à 
notre  avis,  dans  les  cellules  qui  ne  sont  pas  orientées ,  qui 
n’ont  pas,  comme  les  cellules  des  glandes  en  général,  ni  pôle 
basal  et  apical,  ni  édifications  intracellulaires  à  direction 
majeure,  comme  une  fibre  musculaire  ou  une  cellule  nerveuse, 
par  exemple. 

Bien  que  le  chondriome  des  cellules  plasmatiques  n’ait 
jamais  été  décrit  avant  1909,  il  est  possible  que  deux  auteurs 
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l’aient  entrevu,  sans  en  soupçonner  l'exacte  significa¬ 
tion. 

Unna  (1891)  distingue  du  spongioplasma  le  granoplasma.  11 
est  probable  qu’une  fixation  médiocre  lui  a  montré  des  élé¬ 
ments  mitochondriaux;  mais  il  est  plus  probable  qu  il  a  vu  les 
grains  dont  nous  parlerons  plus  loin. 


Fig.  1.  —  Chondriome  des  cellules  plasmatiques. 


a,  b,  c,  d,  cellules  de  taille  moyenne  dont  le  noyau  a  gardé  la  coloration  à  l'hématoxy- 
line  ferrique  sur  la  chromatine;  on  les  identifie  très  bien  comme  des  Plasmazellen  ;  chon¬ 
driome  abondant;  e,  f ,  disposition  caractéristique  des  éléments  du  chondriome  autour  de 
la  centrosphère;  g,  jeune  Piasmazelle  avec  un  chondriome  réduit  à  quelques  grains  mito¬ 
chondriaux. 


Schridde  (1905)  a  coloré  par  la  méthode  d’Altmann,  modifiée 
par  lui,  des  grains  en  forme  de  bâtonnets  (stabchenfôrmige 
Kôrnelungen).  Il  est  bien  possible  qu’il  s’agisse  de  chondrio- 
contes,  que  la  méthode  d’Altmann  colore  très  bien  après  une 
bonne  fixation.  L’erreur  de  Schridde  a  été  de  décrire  ces  grains 
sous  le  nom  de  «  granulations  neutres  »  (neutrale  Kôrnelun¬ 
gen).  Elles  ont,  dit-il,  beaucoup  d’analogie  avec  les  granula- 

Arch.  d’anat.  microsc.  —  T.  XVII.  23 
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tions  neutrophiles  des  leucocytes;  mais  il  se  garde  de  faire 
l’identification  complète  entre  les  deux  formations.  Il  range 
cependant  ces  granulations  sur  le  même  plan  que  les  granu¬ 
lations  acidophiles  et  basophiles  des  Plasmazellen. 

Le  parallèle  que  Schridde  a  voulu  établir  entre  les  granula¬ 
tions  spécifiques  des  cellules  plasmatiques  et  celles  des  leuco¬ 
cytes  l’a  entraîné  à  une  erreur  d’interprétation.  Les  formes  en 
bâtonnets  qu’il  décrit  représentent,  à  n’en  pas  douter,  des 
chondriocontes,  les  figures  annexées  à  son  mémoire  confirment 
cette  interprétation. 

En  résumé  :  les  cellules  plasmatiques  ont  un  chondriome 
dont  les  éléments  sont  d’autant  plus  nombreux  que  la  cellule 
est  plus  développée. 

§  2.  —  Vacuoles  et  grains  de  ségrégation  des  cellules 
plasmatiques.  Propriétés  sécrétoires. 


Dans  le  cytoplasma  des  cellules  plasmatiques,  on  peut  dis¬ 
tinguer,  à  côté  du  chondriome,  des  grains  et  des  vacuoles  de 
ségrégation  qui  témoignent  d’une  propriété  sécrétoire  très 
active. 

Pour  éviter  toute  équivoque  sur  les  termes,  il  est  utile  de 
savoir  que,  outre  ces  grains  de  ségrégation,  certaines  cellules 
plasmatiques  possèdent  dans  leur  protoplasma  des  «  granula¬ 
tions  ».  Il  est  bien  entendu  que  ces  deux  formations  n’ont  rien 
de  commun.  Les  grains  sont  des  produits  intracellulaires 
essentiellement  temporaires.  Ils  naissent,  s’accroissent, 
mûrissent,  disparaissent  et  sont  remplacés  par  d’autres  durant 
toute  la  vie  de  la  cellule.  Au  contraire,  le  terme  de  granula¬ 
tion  désigne  des  édifications  cytoplasmiques  durables,  à  réac¬ 
tions  colorantes  spécifiques  comme  celles  des  polynucléaires. 

Il  ne  sera  question  dans  ce  paragraphe  que  des  grains  de 
ségrégation. 

La  même  méthode,  qui  décèle  l’existence  du  chondriome  des 
cellules  plasmatiques,  met  en  évidence,  dans  certaines  condi¬ 
tions,  des  grains  noirs,  arrondis,  de  taille  variable.  Ces  grains 
sont  seuls  colorés  dans  de  bonnes  préparations,  le  noyau  se 
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devine  à  la  teinte  brunâtre  de  ses  croutelles  de  chromatine,  et 
le  chondriome  est  invisible  si  la  différenciation  à  l’alun  de  fer 
a  été  suffisamment  poussée  après  l’hématoxyline1. 

La  taille  des  grains  est  très  variable,  ils  sont  plus  volumi¬ 
neux  que  des  mitochondries,  ils  dépassent  même  parfois  la 
taille  des  granulations  éosinophiles. 

Les  petites  cellules  plasmatiques  ne  possèdent  pas  de  grains, 
seules  les  cellules  de  taille  moyenne  ou  forte  en  sont  pourvues. 

La  répartition  des* grains  dans  le  cytoplasma  est  très 
variable,  soit  qu’ils  se  condensent  en  amas  de  chaque  côté  du 
noyau  (Fig.  II,  b),  soit  qu’ils  se  massent  d’un  seul  côté  de 
celui-ci  (Fig.  II,  c).  Dans  les  cellules  à  deux  noyaux,  ils  rem¬ 
plissent  fréquemment  l’espace  internucléaire  (Fig.  II,  d). 
Jamais  ils  n’occupent  tout  le  cytoplasma,  toujours  la  centro- 
sphère  reste  libre. 

Ces  grains,  semblables  à  ceux  des  cellules  connectives  sont 
d’une  fixation  difficile.  La  plupart  des  mélanges  les  dissolvent. 
Il  est  impossible  de  les  colorer  après  faction  des  liquides  de 
von  Lenossèk,  de  Zenker,  de  Tellvesniczky  et  de  Bouin. 

La  coloration  supra-vitale  de  l’épiploon  du  Lapin,  par  le 
rouge  neutre  en  solution  faible  dans  le  sérum  physiologique, 
fait  apparaître  dans  les  cellules  plasmatiques  des  sphères  de 
taille  variable,  de  couleur  rouge  brique.  C’est  l’indice  de 
l’existence  de  vacuoles  contenant  un  liquide  dans  lequel  les 
grains  de  ségrégation  sont  en  suspension. 

On  sait  que  le  rouge  neutre  ne  colore  pas  les  grains,  mais 
le  liquide  envacuolé,  les  vacuoles  ou  le  liquide  ont  le  pouvoir 
de  sélectionner  et  de  condenser  cette  couleur,  de  sorte  que  sur 
fond  clair,  elles  apparaissent  nettement  colorées. 

L’existence  des  vacuoles  est  encore  prouvée  par  ce  fait 
qu’elles  sont  visibles  même  après  fixation,  les  unes  vides,  les 
autres  entourant  un  grain  de  ségrégation. 

1.  La  méthode  est  la  même  que  celle  utilisée  pour  la  coloration  du  chondriome  ; 
mais  suivant  que  le  séjour  des  pièces  dans  la  solution  de  bichromate  de  potasse 
a  été  plus  ou  moins  prolongé,  la  différenciation  à  l’alun  de  fer  plus  ou  moins 
poussée,  on  obtient  l'image  du  chondriome  ou  celle  des  grains  de  ségrégation, 
ou  les  deux  superposées.  Regaud  et  Mawas  ont  utilisé  cette  propriété  pour 
l’étude  des  cellules  sécrétantes  des  glandes  salivaires. 
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Dans  le  cas  des  cellules  plasmatiques,  comme  dans  celui  des 
cellules  connectives  fixes  et  mobiles,  le  grain  de  ségrégation 
existe  au  sein  d’un  liquide  contenu  dans  les  vacuoles  du  c}do- 
plasma  :  il  y  naît,  s’accroît,  mûrit  dans  ce  liquide,  il  s’y  dissout 


C 

Fig.  2.  —  Grains  de  ségrégation  des  glandes  plasmatiques. 

probablement  pour  être  excrété  sous  forme  de  produit  soluble, 
comme  le  prouve  l’existence  de  vacuoles  vides. 

Le  matériel  de  grains  que  possèdent  les  cellules  plasmatiques 
est  l’indice  certain  de  l’existence  d’une  sécrétion  permanente. 
On  peut  la  classer  dans  les  sécrétions  du  mode  «  rhagiocrine  » 
de  Renaut. 

Les  cellules  à  grains  abondants  nous  ont  paru  ne  posséder 
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qu’un  chondriome  relativement  réduit;  d  autres  éléments,  par 
contre  ont  des  grains  en  petit  nombre  et  un  chondriome  très 
abondant.  Il  serait  logique  d’admettre,  par  ce  qu’on  sait  des 
cellules  glandulaires,  qu  il  existe  un  balancement  entte  le 
développement  des  grains  et  celui  du  chondriome.  Les  pie- 
miers  ne  sont  probablement  que  1  aboutissant  de  1  activité  du 
second.  Il  est  difficile  de  faire  la  preuve  de  cette  hypothèse  en 
ce  qui  concerne  les  cellules  plasmatiques,  car  ces  cellules,  non 
orientées  anatomiquement,  sont  loin  d  être  un  objet  de  choix 
comparable  aux  cellules  des  glandes  sain  aires  ou  pancrta 

tiques. 

Les  grains  n’ont  été  expressément  signalés  par  personne,  à 
notre  connaissance,  dans  les  cellules  plasmatiques.  L  est  cepen¬ 
dant  à  de  tels  grains  que  doit  répondre  le  «  granoplasma 
amorphe-grenu  »  de  Unna.  Let  auteur,  laute  de  fixations  et  d* 
colorations  appropriées,  n’a  pu  interpréter  sainement  des 
images  imprécises,  aussi  floues  que  le  terme  qui  les  désigne. 
Les  granulations  neutres  de  Schridde  correspondent  peut-être, 
pour  une  part  aux  grains  de  ségrégation,  en  même  temps 
qu’au  chondriome,  que  l’on  colore  parfois  simultanément 
comme  nous  l’avons  dit  et  observé  dans  quelques  prépara¬ 
tions. 

Les  vacuoles  ont  été  signalées  sous  le  terme  de  protoplasma 
vacuolaire,  sans  que  personne  ait  eu  la  notion  précise  de  leur 

importance  histologique  et  physiologique. 

Pour  nous  résumer,  les  cellules  plasmatiques,  contiennent 
dans  leur  cytoplasma,  outre  le  chondriome,  des  vacuoles  con¬ 
tenant  un  liquide  colorable  par  le  '  rouge  neutre.  Dans  ce 
liquide  flotte  et  se  développe  un  grain.  Dans  cette  espèce  cel¬ 
lulaire,  comme  les  autres  cellules  connectives,  existe  une  fonc¬ 
tion  sécrétoire,  attestée  par  la  présence  et  les  variations  des 

vacuoles  et  des  grains  de  ségrégation. 

Les  cellules  plasmatiques  sont  donc  des  cellules  glandulaires 

rhagiocrines. 
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CHAPITRE  IV 

CELLULES  PLASMATIQUES  A  GRANULATIONS 

SPÉCIFIQUES 

(PLASMAZELLEN  A  GRANULATIONS  OXYPHILES 
ET  A  GRANULATIONS  BASOPHILES) 

Les  cellules  plasmatiques  granuleuses  sont  presque  incon¬ 
nues.  Lorsqu’on  rencontre  des  cellules  à  granulations  acido- 
philes  ou  basophiles  dans  le  tissu  conjonctif,  on  admet  le  plus 
ordinairement,  sans  autre  contrôle,  qu’il  s’agit  de  leucocytes 
éosinophiles  ou  de  Mastzellen.  Le  simple  examen  du  noyau 
permet  d’éviter  l’erreur  et  d’identifier  parfois  des  Plasmazellen 
éosinophiles  ou  basophiles.  Il  est  essentiel  d’introduire  défini¬ 
tivement  dans  l’étude  des  cellules  connectives  ces  catégories 
d’éléments,  que  nous  étudions  après  Krompecher  et  Schridde. 

Nous  avons  dit  que  Schridde  (1905),  dont  le  travail  est  fon¬ 
damental,  décrit  trois  variétés  de  Plasmazellen  à  granulations 
spécifiques  ; 

a)  Plasmazellen  à  granulations  neutres, 

b)  Plasmazellen  à  granulations  acidophiles, 

c)  Plasmazellen  à  granulations  basophiles  ou  Plasmamast- 
zellen. 

r 

Etudions-les  successivement  :  * 

§  1.  —  Les  cellules  plasmatiques  à  granulations  neutres 

n’existent  pas. 

Schridde  n’avait  établi  cette  variété  qu’au  prix  d’une  compa¬ 
raison  ou  d’une  analogie  forcée  avec  les  leucocytes  polynu¬ 
cléaires  du  sang.  Ces  prétendues  granulations  neutres  ne  se 
colorent  ni  par  le  triacide  d’Ehrlieh,  ni  par  le  liquide  de 
Giemsa,  ni  par  les  couleurs  acides  ou  basiques.  Il  faut,  pour 
les  révéler,  l’emploi  de  la  fuchsine,  suivant  la  méthode 
d’Altmann,  qui  colore,  on  le  sait  bien  maintenant,  les  éléments 
du  chondriome  et  les  grains  de  sécrétion. 
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La  nature  véritable  des  granulations  neutres  peut  être  à 
l’heure  actuelle  interprétée  avec  précision,  elles  représentent 
des  mitochondries,  et  leur  signification  histophysiologiqüe  est 
très  différente  de  celle  des  granulations  que  nous  allons  décrire 

maintenant. 

g  2.  _  Cellules  plasmatiques  à.  granulations  oxvphiles 

(acidophiles  ou  éosinophiles). 

L’usage  a  consacré  l’équivalence  de  ces  trois  termes,  ils 
qualifient  indifféremment  des  propriétés  tinctoriales  semblables. 

Nous  sommes  entièrement  d’accord  avec  Schridde  sur  l’exis¬ 
tence  de  cette  variété.  De  telles  cellules  se  voient  très  nom¬ 
breuses  dans  les  réactions  lentes  du  tissu  conjonctif. 

Les  granulations  oxyphiles  ont  exactement  les  mêmes  réac¬ 
tions  tinctoriales  que  les  granulations  leucocytaires  de  meme 
ordre.  L’éosine,  l’éosine  pure,  le  liquide  Giemsa  sont  de  bons 
réactifs  pour  les  mettre  en  évidence  avec  une  coloration  carac¬ 
téristique. 

Ces  granulations  sont  sphériques  ou  ovalaires,  très  réfrin¬ 
gentes,  facilement  reconnaissables  à  première  vue. 

Le  travail  de  Schridde  peut  être  complété  sur  certains 

points. 

Les  Plasmazellen  à  granulations  oxyphiles  ont  souvent  perdu 
leur  forme  polyédrique  et  tendent  vers  la  forme  ronde  ou 
ovalaire.  Le  protoplasma,  basophile  dans  les  cellules  plasma¬ 
tiques  communes  devient  difficilement  Colombie.  Le  noyau 
reste  caractéristique,  unique,  double  ou  triple,  à  grosses  gra¬ 
nulations  chromatiques.  Parfois,  cependant,  la  chromatine  est 
difficilement  Colombie,  mais  la  cellule  ne  peut  guère  être  con¬ 
fondue  avec  un  leucocyte. 

La  taille  des  granulations,  pour  une  même  espèce  animale, 
est  assez  variable,  et  le  fait  vaut  d  être  noté.  Un  peu  plus 
volumineuses  que  celles  des  leucocytes  en  généial,  elles  peu¬ 
vent  atteindre  trois  et  quatre  fois  ce  volume  dans  quelques  cas 
particuliers  (Pl.  XXXIII,  43  et  44).  Dans  ces  cas,  le  noyau 
porte  de  profondes  empreintes,  il  est  parfois  gaufré,  écrasé, 
laminé  par  les  granulations. 
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Les  granulations  oxyphiles  sont  d’ordinaire  très  abondantes 
dans  chaque  cellule,  elles  remplissent  complètement  le  cyto- 
plasma  (PL  XXXIII,  41  à  44),  la  centrosphère  elle-même  a  dis 
paru.  Cependant,  dans  l’épiploon  du  Lapin,  à  côté  de  telles  cel¬ 
lules,  nous  en  avons  trouvé  d’autres  à  granulations  discrètes, 
clairsemées  ou  réunies  en  amas,  laissant  libres  de  grandes  zones 
protoplasmiques  (PL  XXXI,  1,  2,  8,  9).  Il  est  probable  que  des 


a 


c 


Fig.  3.  —  Cellules  plasmatiques  à  granulations  oxyphiles,  prises  dans  l’épiploon 
du  Lapin.  Coloration  hématéine  et  éosine.  On  a  choisi  à  dessein  des  cellules 
qui  n’ont  qu’un  petit  nombre  de  granulations  oxyphiles  et  celles  qui  con¬ 
tiennent  des  sphérules  volumineuses  ayant  les  mêmes  réactions  que  les  gra¬ 
nulations  oxyphiles. 


observations  faites  au  bon  moment  sur  des  pièces  humaines, 
mettraient  en  lumière  l’existence  de  cellules  analogues. 

Un  fait  remarquable  est  la  disparition  du  caractère  baso¬ 
phile  du  cytoplasma,  dès  l’apparition  des  premières  granula¬ 
tions  oxyphiles.  Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  ce  phéno¬ 
mène  en  comparant  les  cellules  plasmatiques  à  granulations 
oxyphiles  1  à  11  (PL  XXXI)  avec  les  Plasmazellen  communes 
des  images  12,  15  et  20,  21,  22  et  24  de  la  Planche  XXXII.  Ce 
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phénomène  est  à  rapprocher  de  ce  qui  se  passe  dans  les  myélo¬ 
cytes  lors  de  l’apparition  des  granulations  spécifiques. 

Les  cellules  plasmatiques  à  granulations  oxyphiles  sont 
encore  capables  de  faire  des  divisions  nucléaires  (PL  XXXI,  7); 
mais  il  semble  que  cette  propriété  soit  réservée  aux  cellules 
qui  ne  contiennent  qu’un  petit  nombre  de  granulations.  Jamais 
on  n’observe  de  cytodiérèse  complète,  c’est-à-dire  poussée 
jusqu’à  la  plasmodiérèse.  Aussi  les  cellules  à  deux  et  trois 


Fig.  4,  —  Epiploon  du  Lapin.  Plasmazellen  à  graines  oxyphiles  et  à  corps 

de  Russell. 

x.  Plasmazelle  contenant  des  graines  oxyphiles  de  taille  variable  et  un  petit  corps  do 
Russell;  C.  R .,  gros  corps  de  Russell  développé  dans  une  Plasmazelle  à  grains  oxyphiles; 
PL,  Plasmazellen  ordinaires;  C.  c.,  cellule  connective  (fibroblaste) ;  n.e.,  noyau  endothélial 
de  l'épiploon. 

noyaux  sont-elles  fréquentes,  soit  que  la  karyodiérèse  date  du 
moment  où  la  cellule  n  était  pas  granuleuse,  soit  que,  plus 
tardive,  elle  se  soit  produite  au  moment  de  l  apparition  des 
premières  granulations. 

Il  n’existe  pas  de  petites  cellules  plasmatiques  à  granulations 
oxyphiles,  et  cela  a  son  importance,  car  on  peut  en  conclure 
que  le  lymphocyte  originel  ne  donne  pas  naissance  à  de  petites 
Plasmazellen  d’emblée  spécialisées,  prêtes  à  édifier  des  gianu- 
lations.  Au  contraire,  l’apparition  des  granulations  n’est  qu’un 
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phénomène  second,  qui  n’apparaît  que  dans  les  cellules  com¬ 
plètement  évoluées.  Ce  phénomène  est  probablement  fonction 
des  conditions  locales. 

Il  paraît  donc  que,  par  leur  activité  propre,  les  cellules 
plasmatiques  édifient  dans  leur  cytoplasma  des  granulations 
oxyphîles,  en  nombre  progressivement  de  plus  en  plus  consi¬ 
dérable,  jusqu’à  réplétion  de  la  cellule.  Car  des  Plasmazellen 
pauvres  en  granulations  (PI.  XXXI,  1,  2,  4,  9)  ne  sont  pas  des 
accidents;  elles  représentent  des  cellules  en  voie  de  parfaire 
leur  matériel  granuleux. 

Faute  de  faits,  il  est  prudent  de  s’abstenir  au  sujet  du  mode 
de  genèse  des  granulations  oxypbiles.  Le  fait  important  est 
qu’il  s’agit  d’édifications  intracytoplasmiques  durables,  conser¬ 
vant  toujours  les  mêmes  réactions  colorantes  spécifiques,  cela 
suffit  pour  les  rapprocher  des  granulations  des  leucocytes  et 
pour  distinguer  une  variété  cellulaire  bien  déterminée  :  les 
cellules  plasmatiques  à  granulations  oxypbiles. 

Eosinophilies  locales  à  leucocytes  et  à  cellules  plasmatiques. 
—  11  est  fréquent  de  constater  dans  un  tissu  de  réaction, 
autour  de  certains  kystes  bydatiques,  dans  de  vieilles  cica¬ 
trices,  dans  des  inflammations  chroniques  annexielles,  et  de 
nombreuses  autres  circonstances,  une  abondance  extraordi¬ 
naire  de  cellules  granuleuses  facilement  révélées  par  l’éosine. 
D’où  le  nom  d’éosinophilies  locales  donné  à  ce  mode  de 
réaction  du  tissu  conjonctif. 

Nous  ne  traiterons  pas  la  question  des  éosinophilies  tissu¬ 
laires;  mais  nous  voulons  faire  remarquer  que,  dans  quelques  * 
cas,  on  rencontre,  en  tant  que  cellules  à  granulations  éosino¬ 
philes,  ou  bien  des  leucocytes,  ou  bien  un  mélange  en  pro¬ 
portions  variables  de  leucocytes  et  de  cellules  plasmatiques. 

Il  importe  donc  de  distinguer  dans  les  éosinophilies  locales 
deux  classes,  l’une  est  caractérisée  par  la  présence  des  seuls 
leucocytes  acidophiles,  l’autre  par  l’adjonction  à  ceux-ci  de 
Plasmazellen  à  granulations  oxyphiles  (éosinophiles).  Il  y  a 
des  éosinophilies  à  cellules  plasmatiques,  tel  est  le  point 
important. 

Cette  distinction  n’a  pas  été  faite  souvent,  à  notre  connais- 
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sance,  par  les  anatomo-pathologistes.  L  étude  systématique  de 
cette  question  est  facile,  le  matériel  seul  est  long  à  recueillir 
dans  de  bonnes  conditions,  et  encore  les  pièces  d  autopsie  sont 
très  utilisables.  Nous  nous  contentons  d’indiquer  la  question, 
sans  pousser  davantage  son  étude  ici. 

q  3  __  Cellules  plasmatiques  à  granulations  basophiles 

(Plasmamastzellen). 

Krompecher  (181)8)  a  démontré  l'existence  dans  certaines 
Plasmazellen,  de  nombreuses  granulations  basophihs,  qui  se 
colorent  avec  métachromasie,  comme  leurs  homologues  des 
leucocytes.  Schridde  (1905)  fait  de  telles  cellules  la  troisième 

variété  de  Plasmazellen  granuleuses. 

On  sait  aujourd’hui  que  les  cellules  primitivement  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  de  Mastzellen  n  appartiennent  pas  a  une 
seule  espèce  cellulaire.  Les  unes  sont  des  leucocytes  basophiles, 
les  autres^ sont  des  cellules  connectives  à  granulations  baso¬ 
philes.  Le  seul  caractère  commun  à  toutes  ces  espèces  est  de 

posséder  des  granulations  basophiles. 

On  distingua  un  jour  les  Mastzellen  hématogènes  (leucocytes) 
et  les  Mastzellen  histiogènes.  Il  semble,  d’après  la  terminologie 
employée,  qu’il  existe  des  variétés  de  Mastzellen,  ce  qui  est 
faux.  Cette  conception  est  le  résultat  de  l'erreur  initiale  qui 
fit  classer  à  part  toutes  les  cellules  à  granulations  basophiles. 

Il  est  nécessaire  de  distinguer  :  les  Mastzellen  du  sang,  celles 
qui  proviennent  d'une  cellule  conjonctive,  et  celles  qui  dérivent 
d'une  Plasmazelle.  Il  nous  paraît  logique  de  nommer  les  pre¬ 
mières  «  leucocytes  à  granulations  basophiles  »,  les  secondes 
«  Mastzellen  ».  et  les  troisièmes  «  Plasmamastzellen  »,  ou  cel¬ 
lules  plasmatiques  à  granulations  basophiles. 

La  distinction  entre  Plasmamastzellen  et  Mastzellen  n  est  pas 
toujours  facile  chez  l'Homme.  L’une  et  l'autre  espèce  ont  un 
protoplasma  abondant,  rempli  de  granulations  volumineuses 
et  serrées,  au  milieu  desquelles  le  noyau  apparaît.  La  distinc¬ 
tion  est  cependant  possible  lorsque  le  noyau  caractéristique 
des  cellules  plasmatiques  apparaît.  Dans  le  cas  contraire, 
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certains  caractères  permettent  encore  à  un  œil  exercé  de  faire 
le  diagnostic  entre  Plasmamastzellen  et  Mastzellen  histiogènes. 
Celles-ci  sont  très  souvent  pourvues  d’expansions  multiples,  en 
massues,  bourrées  de  granulations,  celles-là,  au  contraire,  sont 
arrondies  ou  ovalaires,  parfois  polyédriques,  et  si  par  hasard 
existe  une  expansion,  elle  est  unique,  courte  et  trapue. 

Les  Plasmamastzellen  sont  beaucoup  plus  rares  que  les 
cellules  à  granulations  oxyphiles,  elles  sont  plus  rares  aussi 
que  les  Mastzellen  histiogènes.  Schridde  donne  le  rapport  sui¬ 
vant  :  une  Plasmamastzelle  pour  sept  cents  à  deux  mille 
cellules  plasmatiques  ordinaires.  Nous  ne  contestons  pas  ce 
chiffre,  qui  doit  d’ailleurs  varier  dans  des  proportions  énormes 
suivant  les  pièces  examinées  L 

Il  faut  admettre,  en  définitive,  l’existence  des  variétés  sui¬ 
vantes  parmi  les  cellules  plasmatiques  :  les  Plasmazellen 
communes,  petites  et  grandes,  les  cellules  plasmatiques  à  gra¬ 
nulations  oxyphiles  et  à  granulations  basophiles.  Ces  deux 
dernières  variétés  sont  le  résultat  de  la  transformation  des 
Plasmazellen  communes,  par  élaboration  de  granulations 
cytoplasmiques.’ 

Sous  quelle  influence  se  développent  les  granulations?  La 
réponse  est  aussi  difficile  que  pour  les  leucocytes.  On  constate 
que  certaines  réactions  spéciales  du  tissu  conjonctif  sont  carac¬ 
térisées  par  la  présence  de  Plasmazellen  et  de  leucocytes 
acidophiles,  mais  le  déterminisme  des  granulations  spécifiques 
nous  échappe. 

On  peut  cependant  supposer  que  les  conditions  de  milieu, 
conditions  locales  par  conséquent,  influent  sur  l’apparition  de 
telles  granulations,  soit  qu’elles  créent  un  appel  de  leucocytes 
éosinophiles,  soit  qu’elles  créent  dans  les  Plasmazellen  une 
aptitude  à  faire  des  granulations  acidophiles.  Il  y  aurait  des 
conditions  humorales,  localisées,  qui  provoquent  ou  favorisent 
l’apparition  de  granulations  spécifiques. 

1.  Nous  avons  constaté  spécialement  la  présence  de  cellules  plasmatiques  à 
granulations  basophiles  dans  une  chéloïde  post-furonculeuse  de  la  nuque,  pré¬ 
levée  par  biopsie.  Le  colorant  de  Romanowsky-Giemsa  teinte  remarquablement 
les  granulations  de  ces  cellules. 
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CHAPITRE  V 


CELLULES  A  CORPS  DE  RUSSELL 
MORPHOLOGIE  ET  ÉVOLUTION 
DES  CORPS  DE  RUSSELL.  —  LEUR  NATURE.  — 
RELATIONS  ENTRE  LES  CORPS  DE  RUSSELL 
ET  LES  GRANULATIONS  OXYPHILES 
DES  CELLULES  PLASMATIQUES 


Nous  avions  eu  depuis  longtemps  l'occasion  de  voir  des 
corps  de  Russell  intra-cellulaires  ou  libres,  soit  dans  l’epiploon 
du  Lapin,  soit  dans  des  pièces  d’anatomie  pathologique,  et 
nous  n’aurions  que  bien  peu  à  ajouter  aux  descriptions  anté¬ 
rieures,  si  une  circonstance  heureuse  ne  nous  avait  permis  de 
saisir  sur  le  fait  la  production  simultanée  de  corps  de  Russell 
«t  de  granulations  oxyphiles,  dans  les  Plasmazellen  de 
l’épiploon  du  Lapin.  Dans  la  suite,  nous  avons  reconnu  plu¬ 
sieurs  variétés  de  ces  corps.  Pour  cette  raison,  et  aussi  parce 
que  ces  formations  sont  souvent  ignorées  ou  méconnues,  nous 

leur  consacrons  cette  étude. 


1 


Morphologie  des  corps  de  Russell . 


Il  est  admis  que  les  corps  de  Russell  prennent  naissance 
lans  les  cellules  plasmatiques  et  uniquement  dans  cette  espece 
■ellulaire  Si  le  chapitre  d’historique  consacré  à  cette  question 
ie  suffisait  pas  à  démontrer  le  fait,  un  examen  rapide  des  plan¬ 
tes  qui  accompagnent  ce  mémoire,  où  les  noyaux  ont  ete 
jopiés  avec  autant  d’exactitude  que  possible  entraînera  facile¬ 
ment  la  conviction  (PL  :  12,  l'L  21,  25,  b  a  •  ■>,  a 
Mais  alors,  pourquoi  parle-t-on  toujours  (les  corps  de  Russell  et 
presque  jamais  des  cellules  à  corps  fuchsinoph.les?  Est-ce  à 
dire  que  ces  corps  sont  habituellement  libres?  Non,  en  réalité, 
ces  corps  sont  le  plus  souvent  inclus  dans  le  protoplasma  c  e 
la  cellule  qui  leur  a  donné  naissance.  Il  serait  plus  conforme 
aux  faits  de  décrire  dans  les  préparations  des  cellules  a  corps 

de  Russell. 


t 
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En  dehors  des  formes  les  plus  communes  de  ces  corps 
décrites  par  les  auteurs,  il  y  a  quelque  intérêt  à  connaître  les 
formes  rares  ou  exceptionnelles,  nous  décrirons  les  unes  et  les 
autres. 

En  général,  les  corps  fuchsinophiles  sont  des  masses  sphé¬ 
riques  et  même  très  régulièrement  sphériques,  encloses  dans  les 
logettes  protoplasmiques  à  parois  minces  de  certaines  Plasma- 
zellen  évoluées.  Ils  sont  réfringents,  à  éclat  gras,  très  colo- 
rables  par  l’éosine  ou  la  fuchsine,  souvent  nombreux  dans  la 
même  cellule.  Les  figures  20,  21,  29,  45  et  47  sont  de  bons 
exemples  de  cette  forme  commune. 

Les  variations  observables  portent  sur  la  forme  des  corps, 
sur  leur  volume,  sur  leur  nombre  dans  une  même  cellule,  sur 
l’aspect  de  la  substance  qui  les  compose. 

A.  Variations  de  forme.  —  La  forme  des  corps  de  Russell 
intra-cellulaires  est  assez  variable.  Ils  sont  parfois  hémisphé¬ 
riques  (fig.  22),  ils  sont  ovoïdes  et  affectent  la  forme  du  grain 
d’avoine  ou  du  fer  de  lance  (fig.  57),  parfois  aussi,  déformés 
par  pression  réciproque,  ils  portent  de  profondes  empreintes 
(fig.  23  et  24).  Il  est  remarquable  que  certaines  formes  se 
retrouvent  dans  certaines  pièces,  ainsi  l’aspect  en  grain 
d’avoine  (fig.  57)  a  été  trouvée  fréquemment  dans  un  chalazion, 
nous  l’avons  rarement  trouvée  ailleurs. 

B.  Variations  de  volume.  —  Le  volume  des  corps  de  Russell 
varie  énormément.  Quelques-uns  sont  bien  inférieurs  en  taille 
à  un  globule  rouge  (fig.  2G,  27,  28,  29,  32,  45,  56),  nombreux 
sont  ceux  dont  le  diamètre  est  de  six  à  douze  millièmes  de 
millimètre  (fig.  12,  20,  21,  31,  33,  34,  48.  54).  On  peut  aussi 
en  rencontrer  d’énormes  (fig.  23,  2i,  30,  49,  50,  55).  En 
général,  dans  une  même  cellule,  les  corps  fuchsinophiles  ont 
la  même  taille,  mais  cette  règle  souffre  de  nombreuses 
exceptions  (fig.  21  et  23).  11  est  évident  que  dans  une  cellule 
arrivée  à  son  complet  développement,  les  corps  de  Russell  sont 
d’autant  plus  nombreux  qu’ils  sont  plus  petits  (fig.  32  et  45); 
lorsqu’ils  sont  très  volumineux,  un  seul  suffit  à  remplir  la  cellule 
qui  a  grossi  démesurément  (fig.  49  et  50).  Les  mêmes  variations 
volumétriques  se  rencontrent  d’ailleurs  dans  les  corps  libres. 
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C.  Variations  de  nombre.  —  Les  variations  de  nombre  dans 
une  cellule  ont  deux  causes  :  la  première  est  la  taille  des  corps 
fuchsinophiles,  d’autant  moins  nombreux  qu  ils  sont  plus 


Fig.  5.  __  Épiploon  du  Lapin.  Cellules  à  corps  de  Russell. 

a  cellule  à  corps  de  Russell  nombreux  et  colorables;  b ,  cellule  à  corps  de  Russell  mco- 
lorables  •  c  cellule  à  corps  de  Russell  non  sphériques  et  très  volumineux;  d,  e.  A  cellules  a 
corps  de  Russell  dans  lesquels  la  substance  hyaline  s’est  cristallisée;  cristaux  vus  de  face 
en  e  ;  ÿ,  h,  cellules  à  corps  de  Russell  dans  lesquelles  la  substance  a  1  aspect  d  un  piecipué 

granuleux.. 


volumineux,  la  seconde  est  que  ces  corps  n’apparaissent  pas 
tous  au  même  moment.  La  figure  2(1  montre  un  cas  où  trois 
corps  de  Russell  occupent  une  petite  partie  du  cytoplasma, 
dans  une  cellule  plasmatique  au  début  de  son  évolution,  la 
figure  12  contient  un  exemple  analogue. 


342  G.  DUBREUIL  ET  M.  FAVRE.  —  CELLULES  PLASMATIQUES 

D.  Variations  de  colorabililé.  —  Les  variations  de  colorabi- 
li té  sont  très  considérables.  On  peut  prendre  comme  critère  la 
teinte  des  corps  obtenue  par  coloration  à  l’hématéine  —  éosine 
ou  par  le  mélange  de  Romanowsky  —  Giemsa.  Dans  ces  deux 
conditions,  certains  corps  se  colorent  intensément  et  de  façon 
régulière,  d’autres  ont  une  région  centrale  plus  colorée,  il 
semble  que  la  substance  s’y  trouve  à  un  état  de  plus  grande 
concentration.  Mais,  en  outre,  à  côté  de  ces  corps  qui  prennent 
l’éosine  avec  électivité,  d’autres,  en  tous  points  semblables  par 
ailleurs,  sont  incolorables  (fig.  18),  ou  possèdent  une  colora¬ 
tion  propre  légèrement  jaune  (fig..  19).  De  tels  corps  prennent 
une  couleur  jaune  verdâtre  plus  accentuée,  ou  ne  se  colorent 
pas  du  tout,  par  le  réactif  de  Giemsa.  IL  est  logique  de  penser 
qu’à  la  substance  propre  qui  constitue  les  corps  de  Russell, 
vient  se  surajouter,  dans  la  majorité  des  cas,  un  composé 
spécial  (noyau  aromatique  Colombie  probablement)  qui  crée, 
là  où  il  existe,  des  affinités  colorantes  oxyphiles.  Cette  dualité 
de  substance  et  la  contingence  de  l’un  des  composants  chi¬ 
miques  existent  d’ailleurs  dans  les  corps  libres,  comme  dans 
les  corps  intra-cellulaires. 

E.  Variations  d'aspect  de  la  substance.  —  Les  variations 
d’aspect  de  la  substance  même  des  corps  de  Russell  ne  sont 
pas  moins  nombreuses,  ni  moins  intéressantes.  Dans  la  grande 
majorité  des  cas,  cette  substance  a  une  apparence  homogène, 
à  éclat  gras,  réfringent  et  mat  à  la  fois,  très  différente  de  celle 
d’une  goutte  de  graisse  ou  d’huile;  l’analogie  d’aspect  serait  à 
chercher  dans  une  goutte  de  gélatine  ramollie  et  gonflée  par 
l’eau,  ou  dans  les  globes  de  thyrocolloïne  des  vésicules  thyroï¬ 
diennes.  Les  plus  petits  corps  de  Russell  sont  aussi  brillants 
que  les  granulations  éosinophiles  volumineuses  des  leucocytes 
du  Cheval. 

Quelques  corps  intra-cellulaires  ont  parfois  leurs  bords 
rétractés  et  légèrement  festonnés  (fig.  30),  cet  aspect  est  rare. 
Dans  d’autres  cas,  la  réfringence  a  disparu  (fig.  25  et  52)  et 
du  même  coup,  la  colorabilité  s’est  affaiblie. 

Deux  autres  variations  peuvent  s’observer  et  sont  impor¬ 
tantes  :  l’état  grumeleux  et  l’état  cristallin  des  corps  de  Russell. 
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L’état  grumeleux, -visible  dans  les  figures  16  et  17  (Lapin) 
■et  46  (Homme)  est  caractérisé  par  le  fait  que  les  corps  se 
présentent  sous  l’aspect  d’un  précipité  très  fin,  en  granules 
indistincts,  de  forme  et  de  taille  irrégulières,  tenant  la  place 
d’un  gros  corps  fuchsinophile.  Il  semble  que  la  fixation  ait 
précipité  une  substance  primitivement  à  l’état  de  solution  assez 
-concentrée,  c’est  une  précipitation  analogue,  si  l’on  veut  à 
celle  de  la  fibrine  granuleuse,  parfois  finement  filamen¬ 
teuse  (fig.  46). 

L’état  cristallin  des  corps  de  Russell  se  voit  chez  le  Lapin 
(fig.  13,  14,  15)  et  chez  l’Homme,  bien  que  nous  ne  l’ayons 
pas  figurée.  La  cellule  qui  renferme  de  tels  corps  a  d’ordinaire, 
une  vacuole  unique  et  volumineuse,  dans  laquelle  des  cristaux 
tous  parallèles,  mais  de  longueur  variable  forment  un 
agglomérat  ovoïde.  La  figure  13  les  montre  vus  de  face,  en  14, 
ils  se  présentent  obliquement,  dans  la  figure  13  ils  s’aper¬ 
çoivent  sur  toute  leur  longueur  et  ressemblent  à  des  prismes 
basaltiques. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’état  grumeleux  représente  une 
modalité  particulière  de  certains  corps  de  Russell;  mais  que 
penser  de  l’état  cristallin?  Pourquoi  ranger  les  cellules  qui 
contiennent  ces  cristaux  parmi  les  Plasmazellen  à  corps  de 
Russell?  On  peut  donner  de  cela  deux  raisons  :  la  première  est 
que  ces  cristaux  ont  les  mêmes  affinités  colorantes  que  les 
vrai3  corps  de  Russell,  la  seconde,  qui  entraîne  la  conviction, 
est  que  ces  cellules  ne  se  rencontrent  que  dans  les  préparations 
qui  contiennent  des  corps  fuchsinophiles,  et  toujours  à  leur 
voisinage;  enfin  ces  cellules  sont  évidemment  des  Plasmazellen 

évoluées,  comme  l’atteste  leur  noyau. 

Puisque  les  corps  de  Russell  se  présentent  soit  sous  l’aspect 
de  globes  homogènes,  soit  avec  l’apparence  de  précipité 
granuleux,  soit  sous  forme  de  cristaux,  faut-il  penser  à  une 
évolution  possible  et  régulière  de  ces  corps,  ou  bien  apparais¬ 
sent-ils  d’emblée  sous  la  forme  homogène,  grumeleuse  ou  cris¬ 
talline?  La  plupart  des  corps  atteignent  leur  forme  définitive 
sous  l’aspect  hyalin  homogène  et  sont  libérés  sous  cet  état  par 
fonte  ou  rupture  des  vacuoles  protoplasmiques.  Mais  il  est 

94 
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possible  que  la  cellule,  dans  certains  cas,  fabrique  la  substance 
des  corps  fuchsinophiles  à  l’état  trop  dilué,  la  fixation  précipi¬ 
terait  cette  masse  à  l’état  granuleux.  Une  trop  grande  concen¬ 
tration  aboutirait  par  contre  à  une  cristallisation  précoce. 

Pour  que  cette  discussion  ait  une  base  sérieuse,  il  serait 
nécessaire  d’établir,  aussi  nettement  que  possible,  la  nature 
chimique  des  corps  de  Russell.  On  a  pu  voir,  à  la  fin  du 
second  chapitre,  combien  les  hypothèses  des  auteurs  sont 
confuses  et  contradictoires  à  ce  sujet.  Mieux  vaut,  en  l’absence 
de  faits  certains,  s’abstenir  de  nouvelles  hypothèses,  sur  l’évo¬ 
lution  possible  de  la  substance  des  corps  fuchsinophiles. 

§  2.  —  Relations  entre  les  granulations  oxyphiles 
des  Plasmazellen  et  les  corps  de  Russell. 

Jusqu’ici,  nous  avons  envisagé  les  Plasmazellen  à  granula¬ 
tions  oxyphiles  et  les  cellules  à  corps  de  Russell  comme  deux 
variétés  cellulaires  nettement  distinctes,  dérivées  toutes  deux 
de  la  cellule  plasmatique  commune.  Des  recherches  attentives 
sur  un  cas  particulier  nous  ont  fait  soupçonner  l’existence  de 
relations  entre  corps  fuchsinophiles  et  granulations  oxyphiles. 

L’épiploon  d’un  Lapin,  qui  présentait  accidentellement  un 
grand  nombre  de  Plasmazellen  à  granulations  oxyphiles  et 
beaucoup  de  cellules  à  corps  de  Russell  nous  a  servi  d’objet 
d’étude.  Il  est  impossible,  en  examinant  ces  préparations,  de 
ne  pas  être  frappé  par  la  similitude  de  réactions  colorantes 
qui  existe  entre  les  granulations  et  les  corps  hyalins.  L’éosine 
notamment  leur  donne  la  même  coloration  rouge  brique, 
l’aspect  optique  de  la  substance  est  la  même  dans  les  deux 
formations.  A  des  différences  de  taille  près,  tout  est  semblable 
dans  ces  deux  élaborations  cellulaires. 

Jusque-là,  il  n’y  a  que  des  présomptions,  sérieuses  il  est 
vrai,  pour  établir  l’identité  de  substances  des  granulations  et 
des  corps  fuchsinophiles.  Mais,  dans  un  certain  nombre  de 
cellules^ (quelques-unes  ont  été  figurées  :  3,  J,  5,  6,  8,  10,  il, 
12)  il  existe  quelques  granulations  oxyphiles  (parfois  de  taille 
variable,  fig.  6  et  10)  et  à  côté  d’elles,  des  granulations  abso- 
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lument  identiques  par  leurs  réactions,  mais  aussi  grosses  que 
des  corps  de  Russell.  Il  est  impossible,  par  exemple,  de  ne  pas 
reconnaître,  dans  les  cellules  plasmatiques  granuleuses  de  la 
ligure  12,  la  présence  de  deux  corps  de  Russell,  l’un  petit, 
l’autre  de  forte  taille. 

Que  penser  de  deux  formations  dont  l’aspect,  les  réactions 
colorantes  sont  identiques,  qui  sont  édifiées  par  le  cytoplasma 
de  la  même  cellule,  si  ce  n’est  que  différentes  par  la  taille,  elles 
sont  en  réalité  de  même  nature?  Tel  est  notre  sentiment,  et 
nous  pouvons  f appuyer  encore  de  nouveaux  faits. 

Les  cellules  41  à  45  représentent  des  cellules  plasmatiques  à 
granulations  oxyphiles  ou  à  corps  de  Russell,  prises  dans  une 
même  préparation  (ulcère  de  l’estomac).  On  est  frappé  par  la 
différence  de  taille  des  granulations  qui  remplissent  ces  cel¬ 
lules;  les  unes  sont  comparables  à  celles  d’un  leucocyte 
(fig.  41),  les  autres  sont  un  peu  moins  grosses  que  des  corps 
de  Russell  (fig.  44).  On  peut  dire  que  certaines  cellules,  rares 
il  est  vrai,  ne  peuvent  être  classées  qu’avec  difficulté  et  arbitrai¬ 
rement  parmi  les  Plasmazellen  granuleuses  ou  parmi  les  cel¬ 
lules  à  corps  fuchsinophiles.  Il  en  est  de  même  pour  1  élé¬ 
ment  56  pris  dans  un  chalazion. 

De  plus,  le  protoplasma  des  Plasmazellen,  en  élaborant  des 
corps  hyalins  comme  en  fabriquant  des  granulations  perd  son 
caractère  basophile  et  hématéiphile.  Dans  l’un  comme  dans 
l’autre  cas,  le  noyau  simple,  double  ou  triple,  en  voie  de  divi¬ 
sion  parfois  (fig.  7),  garde  ses  croutelles  de  chromatine  à  dis¬ 
position  spéciale  tant  que  la  cellule  ne  donne  pas  de  signes  de 
dégénérescence.  Lorsque  les  granulations  ou  les  corps  fuchsi¬ 
nophiles  sont  très  abondants,  le  noyau  est  difficilement  colo- 
rable  et  les  croutelles  chromatiques  moins  visibles. 

En  somme,  une  espèce  cellulaire,  et  parfois  la  même  cellule, 
peuvent  édifier  dans  leur  cytoplasma,  soit  sous  forme  de  petites 
granulations,  soit  sous  forme  de  globes  de  volume  variable, 
une  substance  dont  les  caractères  microscopiques  et  micro¬ 
chimiques  sont  identiques  dans  les  deux  cas.  Si  1  on  n  avait 
pas  l’habitude  de  désigner  sous  des  termes  différents  cette 
substance,  suivant  qu’elle  est  en  globes  ou  en  granules,  on  ne 
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songerait  nullement  à  faire  une  distinction  essentielle  entre  les 
deux  catégories  de  corps;  on  parlerait  de  corps  et  de  granula- 
lations  oxyphiles. 

C’est  bien  ce  que  nous  entendons  signifier,  et  pour  résumer 
notre  pensée,  nous  dirons  que  les  cellules  plasmatiques,  dans 
certaines  conditions  de  milieu,  peuvent  élaborer  une  même 
substance,  soit  sous  forme  de  corps  de  Russell,  soit  sous  forme 
de  granulations  oxyphiles. 

La  forme  normale  est  probablement  représentée  par  la  gra¬ 
nulation;  mais  sous  l’influence  de  causes  locales  encore  impré¬ 
cises,  la  substance  des  granulations  peut  prendre  la  forme  de 
globes,  de  sphères  de  volume  variable,  souvent  considérable. 

§  3.  —  Nature  et  signification 

des  granulations  oxyphiles  et  des  corps  de  Russell . 

Les  hypothèses  sur  la  nature  des  corps  de  Russell  ont  été 
rapportées  précédemment  :  substance  analogue  à  la  fibrine 
pour  les  uns,  très  proche  de  la  myéline  pour  les  autres,  véri¬ 
table  lécithine  pour  d’autres  encore....  Autant  de  mots,  autant 
d’erreurs.  La  nature  chimique  de  ces  corps  reste  indéterminée, 
comme  celle  des  granulations  éosinophiles. 

Au  sujet  des  corps  hyalins,  nombre  d’auteurs  parlent  de 
dégénérescence  hyaline  des  Plasmazellen.  Nous  ne  saurions 
partager  cette  conception.  Il  existe  un  certain  nombre  de 
formes  de  dégénérescence  des  cellules  plasmatiques  communes, 
granuleuses  ou  à  corps  fuchsinophiles,  mais  considérer  les 
corps  hyalins  comme  un  stade  dégénératif  des  Plasmazellen 
équivaudrait  à  décrire  comme  une  forme  dégénérative  des 
leucocytes  éosinophiles. 

Au  contraire,  nous  pensons  que  les  corps  de  Russell  sont 
l’indice  d’une  fonction  sécrétoire  exaltée,  et  peut-être  déviée,  de 
la  cellule  plasmatique.  Le  mot  de  dégénérescence  est  donc 
impropre,  à  notre  sens. 

D’ailleurs  les  cellules  à  corps  de  Russell  ne  présentent,  dans 
la  très  grande  majorité  des  cas,  aucun  signe  de  dégénération. 
Elles  s’accroissent  graduellement,  le  noyau  garde  tous  ses 
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signes  de  vitalité,  et  le  protoplasma  ne  présente  aucune  trace 
d'altération. 

Un  autre  fait  juge  la  question  :  c’est  la  coexistence  dans  la 
même  cellule  de  granulations  et  de  corps  oxyphiles,  petits  ou 
gros,  édifiés  simultanément.  Si  le  terme  de  dégénérescence  est 
inapplicable  à  l’apparition  des  granulations,  il  l’est  tout  aussi 
bien  à  la  production  des  corps  de  Russell. 

Dans  le  cas  des  corps  fuchsinophiles,  comme  dans  celui  des 
granulations  oxyphiles,  il  y  a  accumulation  dans  le  protoplasma 
cellulaire,  et  par  l’activité  propre  de  ce  dernier,  d’une  substance 
dont  la  synthèse  est  réalisée  à  partir  d’éléments  puisés  dans  le 
milieu  connectif.  Cette  substance  est  édifiée  définitivement, 
soit  sous  forme  de  petits  grains,  de  taille  variable  suivant  les 
cellules,  soit  sous  forme  de  sphérules  plus  volumineuses.  C’est 
un  phénomène  de  sécrétion.  Dès  le  début  de  cette  sécrétion, 
le  protoplasma  très  basophile  des  Plasmazellen  perd  ce  carac¬ 
tère  et  devient  faiblement  colorable,  comme  celui  des  leuco¬ 
cytes  polynucléaires;  le  «  granoplasma  »  de  Unna  disparaît. 
Il  est  à  présumer  que  les  éléments  de  ce  granoplasma  (chon- 
driome)  ont  pris  une  part  active  et  directe  à  la  formation  des 
granulations  et  des  corps  de  Russell. 

On  peut  comparer  ces  phénomènes  à  ceux  qui  se  passent 
dans  les  cellules  hépatiques.  Celles-ci  fabriquent  normalement 
de  fines  gouttelettes  graisseuses,  puis,  sous  l’influence  de  fac¬ 
teurs  pathologiques,  elles  donnent  de  volumineuses  sphérules 
de  graisse.  De  même,  les  cellules  plasmatiques  édifient,  sui¬ 
vant  l’état  du  milieu,  de  petites  granulations  ou  des  globes  de 
substance  oxyphile. 

Le  corps  de  Russell  est  donc,  comme  la  granulation  un  pro¬ 
duit  de  certaines  Plasmazellen,  une  édification  protoplasmique 
durable.  Il  évolue,  grossit,  change  peut-être  au  cours  de  son 
évolution  ses  affinités  chimiques,  mais  la  cellule  qui  le  contient 
ne  dégénère  que  tardivement,  en  mettant  les  corps  qu’elle 
contient  en  liberté. 

Si  nous  envisageons  maintenant  la  signification  des  corps 
de  Russell,  nous  devons  reconnaître  qu’il  est  aussi  difficile  de 
donner  des  précisions  à  ce  sujet  qu’à  celui  des  éosinophilies 
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locales.  Certaines  infections,  certaines  inflammations  et  réac¬ 
tions  locales  entraînent  la  formation  de  corps  de  Kussell  et  de 
Plasmazellen  à  grains  oxyphiles;  mais  la  véritable  cause  effi¬ 
ciente  de  la  variation  des  cellules  plasmatiques  nous  échappe 
complètement.  Notons  donc  simplement  quelques  remarques 
sur  ce  sujet  : 

On  ne  rencontre  pas  toujours  les  cellules  à  corps  de  Russell 
dans  toute  l’étendue  de  la  zone  de  réaction;  deux  exemples-le 
démontreront  :  dans  le  cas  de  l’épiploon  du  Lapin,  on  par¬ 
court  de  larges  espaces  de  préparation  sans  rencontrer  de 
cellules  à  corps  fuchsinophiles,  puis  brusquement  on  découvre 
des  ilôts  où  elles  abondent.  Dans  un  cas  d’ulcère  chronique  de 
l’estomac,  tout  ce  qui  reste  de  la  muqueuse  altérée  contient 
des  cellules  à  corps  de  Russell,  dans  la  sous-muqueuse  et  la 
musculeuse,  il  n’en  existe  plus  une  seule;  mais  par  contre 
apparaissent  des  Plasmazellen  à  granulations  oxyphiles. 

On  rencontre  des  cellules  plasmatiques  à  granulations  sans 
voir  de  cellules  à  corps  de  Russell;  mais  il  est  rare  de  trouver 
ces  corps  sans  qu’ils  soient  accompagnés  de  Plasmazellen 
oxyphiles. 

Il  est  rationnel  de  penser  que  certaines  conditions  locales 
créent  dans  les  cellules  plasmatiques  normales  une  aptitude  à 
sécréter  de  la  substance  oxyphile  sous  forme  de  granulations; 
une  variation  nouvelle  trouble  cette  fonction  en  la  déviant  ou 
en  l’exaltant;  et  on  assiste  alors  à  la  naissance  intra  cellulaire 
de  globes  volumineux  oxyphiles  ou  incolorables,  sous  forme 
hyaline,  cristalline  ou  grumeleuse,  dans  tous  les  cas  des  corps 
de  Russell  légitimes. 

De  quoi  dépendent  ces  conditions  locales?  Il  est  impossible 
de  croire  à  une  action  nerveuse  agissant  sur  la  sécrétion  des 
Plasmazellen.  La  cause  probable  est  une  modification  locale 
du  milieu  où  évoluent  ces  cellules.  Cette  variation  est  due  soit 
aux  substances  produites  par  l’agent  pathogène,  c’est  peu  pro¬ 
bable,  soit  aux  substances  qui  résultent  de  la  désorganisation 
des  tissus  au  voisinage  du  point  de  réaction,  conséquence  de 
l’action  des  toxines  bacillaires,  ou  des  sécrétions  locales  anor¬ 
males  des  cellules  connectives,  des  leucocytes  qui  ont  dévié  de 
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leur  fonction  habituelle.  La  production  de  substance  oxyphile 
par  les  Plasmazellen  n’est  spécifique  d’aucune  inflammation 
spéciale,  elle  se  voit,  en  règle  générale,  dans  les  processus 
réactionnels  lents,  consécutifs  aux  inflammations  aiguës,  ou 
dans  les  inflammations  chroniques,  peut-être  même  en  1  absence 

de  tout  élément  microbien. 

•% 

En  somme,  les  conditions  qui  créent  des  Plasmazellen  à 
grains  oxyphiles  et  a  corps  de  Russell  sont  locales  et  humo¬ 
rales,  c’est-à-dire  tiennent  à  des  modifications  du  milieu  vital 
en  un  point  déterminé  de  l’organisme. 

Il  est  impossible  d’avoir  des  données  précises  sur  1  utilité 
ou  l’utilisation  des  granulations  et  des  corps  de  Russell.  S  agit- 
il  d’un  processus  édificateur  ou  d’un  processus  de  récrémen- 
tition?  Nous  pencherions  pour  la  seconde  hypothèse  :  il  y  a 
peut-être  condensation  dans  certaines  cellules  plasmatiques  de 
matériaux  de  déchets,  liquidation  par  accumulation  de  matières 
inutiles.  Cela  est  possible,  mais  nous  n’avons  pas  pu  repro¬ 
duire  expérimentalement  des  corps  de  Russell,  il  nous  est  donc 
interdit  de  rien  affirmer,  faute  d’expériences  concluantes. 


CHAPITRE  VI 

« 

MULTIPLICATION  ET  FORMES  DÉGÉNÉRATIVES 
DES  CELLULES  PLASMATIQUES  COMMUNES, 
GRANULEUSES  ET  A  CORPS  DE  RUSSELL 

On  vient  de  voir  que  les  cellules  plasmatiques  donnent 
naissance  à  des  variétés  cellulaires  dont  les  aptitudes  à  la  mul¬ 
tiplication  et  les  formes  dégénératives  peuvent  être  différentes. 
Nous  allons  envisager  ces  deux  questions. 

§  i.  _  Mode  de  multiplication  des  cellules  plasmatiques 

et  formes  dégénératives. 

Le  lymphocyte  destiné  à  se  transformer  en  Plasmazelle  ne 
présente  aucun  caractère  spécial.  Il  représente  la  «  cellule 
indifférente  »,  prête  à  évoluer  dans  des  sens  variables  sous 
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l'action  du  milieu.  Ce  lymphocyte  a  possédé  jusqu’alors  la 
faculté  de  se  multiplier  par  division  indirecte.  Aussitôt  que  son 
noyau  est  devenu  noyau  de  Plasmazelle,  il  perd  du  même 
coup  ses  droits  à  la  karyokinèse.  On  trouve  fréquemment  des 
cellules  plasmatiques  à  deux,  trois  noyaux,  mais  de  figures 
karyokinétiques,  jamais.  La  division  nucléaire  directe  est  donc 
la  règle  et  il  en  sera  ainsi  durant  toute  l’existence  de  ces 
cellules. 

La  division  nucléaire  ne  s’accompagne  pas  toujours  de  divi¬ 
sion  cellulaire;  il  y  a  karyodiérèse  fréquente,  mais  la  plasmo- 
diérèse  est  rare.  La  preuve  en  est  donnée  par  la  fréquence  des 
cellules  multinucléées  et  par  l'absence  de  figures  de  cyto- 
diérèses  complètes.  Jamais,  en  dépit  des  affirmations  de 
certains  auteurs  (Unna,  Pappenheim),  on  ne  voit  d’anasto¬ 
moses  entre  cellules  plasmatiques,  et  jamais  on  ne  rencontre 
de  liaisons  cytoplasmiques  qui  décèlent  la  fin  d’une  division 
indirecte,  phénomène  si  facile  à  constater  dans  les  autres 
espèces  de  cellules  connectives.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
l’abondance  des  Plasmazellen  dans  une  région  est  fonction  de 
l’immigration  de  lymphocytes  en  évolution  et  non  pas  de  la 
multiplication  des  Plasmazellen  existant  déjà. 

Les  cellules  plasmatiques  sont  en  outre  des  cellules  immo¬ 
biles,  elles  meurent  où  elles  sont  nées,  sans  subir  d’autres 
déplacements  que  ceux  qui  leur  sont  imposés  par  les  éléments 
voisins. 

« 

Leurs  modes  de  disparition  sont  multiples.  A  ce  sujet,  rap¬ 
pelons  succinctement  que  certains  auteurs  admettent  la  possi¬ 
bilité  de  la  transformation  des  Plasmazellen  en  cellules  connec¬ 
tives  fixes;  Sabrazès  et  Husnot  (1907)  ont  même  donné,  dans  la 
thèse  de  ce  dernier,  des  figures  de  transformation.  Jusqu’ici, 
nous  n’avons  pas  eu  la  preuve  de  cette  mutation,  et  si  elle 
devait  être  visible,  c’est  assurément  sur  l’épiploon  du  Lapin 
que  nous  aurions  dû  la  trouver. 

D’autre  part,  nous  avons  constaté  la  disparition  des  Plasma¬ 
zellen  par  deux  procédés  :  le  premier,  déjà  signalé  par  l’un  de 
nous  (Dubreuil,  1909),  est  la  phagocytose  de  ces  éléments  par 
les  cellules  conjonctives  fixes  ou  mobiles,  jouant  le  rôle  d a 
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macrophages.  Le  second  est  la  dégénérescence,  qui  se  reconnaît 
facilement  aux  altérations  pycnotiques  du  noyau  au  sein  d  un 
protoplasma  qui  suffit  encore  à  faire  reconnaître  la  cellule, 
tant  par  sa  forme  que  par  ses  affinités  colorantes. 

Dans  quelques  cas,  il  nous  a  été  donné  de  voir  une  forme 
assez  spéciale  de  dégénérescence  des  Plasmazellen  (PL  XXXIII, 
fig.  39  et  40).  Le  protoplasma  perd  complètement  ses  propriétés 
basophiles,  le  noyau  devient  énorme,  turgescent  et  sphérique, 
le  suc  nucléaire  est  incolorable,  et  la  chromatine  se  condense 
en  quelques  croutelles,  larges  et  aplaties,  véritables  flaques 
doublant  la  membrane  nucléaire.  C’est  un  phénomène  de 
chromatolyse. 

Dans  d’autres  cas,  la  dégénérescence  affecte  primitivement 
le  protoplasma,  qui  devient  finement  ou  grossièrement  vacuo- 
laire  :  dégénérescence  dite  bulleuse  (PL  XXXIII,  36,  37,  38). 
Dans  de  telles  cellules,  il  est  rare  que  le  noyau  ne  soit  pas 

rapidement  atteint  par  la  chromatolyse. 

Les  figures  de  dégénérescence  des  Plasmazellen  sont  loin 
d’être  rares;  mais  on  les  rencontre  en  grande  abondance  dans 
certaines  pièces  pathologiques  et  dans  certaines  régions  de  ces 
pièces,  alors  qu’elles  font  défaut  dans  d’autres.  Le  fait 
s’explique,  lorsque  l’on  sait  que  l’apparition  des  cellules 
plasmatiques  est  le  plus  souvent  un  phénomène  local  subor¬ 
donné  à  des  causes  locales.  Enlevez  la  cause,  c  est-à-dire  les 
conditions  de  milieu  qui  font  évoluer  les  lymphocytes  en 
Plasmazellen,  immédiatement  le  contingent  de  ces  cellules 
tend  à  disparaître  et  à  ce  moment,  mais  à  ce  moment  seule¬ 
ment,  les  figures  de  dégénérescence  deviendront  nombreuses. 
Le  hasard  met  parfois  l’histologiste  en  présence  de  ce  moment 
alors  que  le  plus  souvent,  la  lésion  évoluant,  les  causes  détei- 
minantes  deformation  de  Plasmazellen  subsistant,  ces  cellules 
poursuivent  intactes  leur  évolution  très  lente. 
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§2.  —  Multiplication  et  formes  dégénératives 
des  Plasmazellen  à  granulations  oxyphiles  et  basophiles, 
et  des  cellules  à  corps  de  Russell. 

Il  est  impossible  de  préciser  les  aptitudes  à  la  multiplication, 
ni  les  formes  de  dégénérescence  des  Plasmazellen  à  granulations 
basophiles.  Ces  cellules  sont  rares,  et  les  exemplaires  que  nous 
avons  rencontrés  n’avaient  qu’un  seul  noyau  à  l’état  de  repos. 

Les  Plasmazellen  à  granulations  oxyphiles  sont-elles  capa¬ 
bles  de  se  diviser?  Nous  n’avons  jamais  rencontré  de  figures 
de  cytodiérèse  complète,  les  formes  régulières  de  ces  cellules 
sont  un  fait  à  l’encontre  de  la  division  cellulaire  possible.  Mais 
la  karyodiérèse,  de  même  que  dans  les  cellules  plasmatiques 
ordinaires  est  loin  d’être  rare.  Nous  avons  représenté  notam¬ 
ment  (PL  XXXI,  T)  un  cas  de  division  directe  dont  l'aboutis¬ 
sant  eût  été  une  cellule  à  deux  noyaux,  si  nous  n’avions  arrêté 
le  phénomène  par  la  fixation.  Les  cellules  à  granulations 
oxyphiles  ont  d’ailleurs  fréquemment  deux  et  même  trois 
noyaux,  le  plus  souvent  de  taille  inégale,  et  plus  petits  que  le 
noyau  d’une  Plasmazelle  mononucléée  (  voir  PL  XXXI).  Dans 
certains  cas.  la  karyodiérèse  aboutit  à  la  formation  d'un  noyau 
normal  et  d’un  autre  excessivement  petit  (PL  XXXI,  fig.  15). 

Pour  les  Plasmazellen  à  grains  oxyphiles,  la  karyodiérèse 
non  suivie  de  cytodiérèse  est  donc  la  règle,  et  la  division 
nucléaire  directe  est  le  seul  mode  observable. 

Il  n’est  pas  douteux  que  ces  cellules  puissent  présenter  des 
phénomènes  de  dégénérescence,  elles  meurent  là  où  elles 
naissent  et  les  grains  éosinophiles  libres  dans  le  tissu  peuvent 
être  aussi  bien  attribués  à  d’anciennes  Plasmazellen  qu’à  des 
leucocytes  éosinophiles.  De  même  que  pour  les  corps  de 
Russell,  la  mort  de  l’élément  cellulaire  libère  les  corpuscules 
oxyphiles  qui  survivent  à  la  cellule.  On  peut  voir  en  outre 
certaines  cellules  plasmatiques  à  granulations  de  taille  variable 
dont  le  noyau  ne  prend  que  très  imparfaitement  les  colorants 
habituels  (PL  XXXIII,  fig.  41)  ou  bien  semblent  bizarrement 
gaufTrés  par  les  granulations  qui  le  marquent  de  profondes 
empreintes  (PL  XXXIII,  fig.  44).  Ces  noyaux  présentent  des 
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signes  de  dégénérescence,  la  chromatine  en  croutelles  a  dis¬ 
paru,  seul  le  suc  nucléaire  a  encore  quelques  al ti n i tés  colo¬ 
rantes,  ce  sont  de  telles  cellules  qui  doivent,  par  fonte  de  leur 
protoplasma  essaimer  leurs  granulations. 

Les  cellules  à  corps  de  Russell  sont  aussi  inaptes  à  la  division 
que  les  cellules  adipeuses  par  exemple.  Quelques-unes  présen¬ 
tent  deux  noyaux  (PI.  XXXIII,  fig.  4-8),  qui  datent  du  début 
d’évolution  de  la  cellule,  certainement. 


Les  signes  de  dégénérescence  sont  nombreux,  toujours  avec 
la  réserve  que  certaines  pièces  ont  beaucoup  de  cellules  dégé¬ 
nératives,  tandis  qu’elles  sont  relativement  rares  dans  d  autres. 
Le  noyau  des  cellules  très  volumineuses,  rejeté  à  la  périphérie, 
comme  le  cas  des  cellules  adipeuses,  est  souvent  rempli  d  une 
chromatine  condensée  (PL  XXXIII,  45,  47 ,  49, 61 , 62)  ;  mais  il  est 
difficile  d’y  voir  des  signes  certains  de  désagrégation  nucléaire. 
Par  contre  des  cellules  ont  des  noyaux  en  état  de  chromatolyse 
non  douteuse  (PL  XXXIII,  50).  Par  ailleurs,  l’existence  de  corps 
hyalins  libres  atteste  la  dégénérescence  complète  d’un  grand 

nombre  de  cellules  qui  les  édifièrent. 

En  résumé,  les  cellules  plasmatiques  et  leurs  variétés  sem¬ 
blent  inaptes  à  se  multiplier  par  division;  par  contre  les  figures 
de  division  directe  du  noyau,  non  suivies  de  bipartition  proto¬ 
plasmique  ne  sont  pas  rares,  d’où  résultent  des  cellules  à  deux 


et  trois  noyaux. 

Les  faits  que  nous  avons  observés  ne  plaident  pas  en  faveur 
d’une  transformation  des  Plasmazellen  en  cellules  connectives 

fixes  (fibroblastes  de  quelques  auteurs). 

La  destinée  des  cellules  plasmatiques  communes  est  vrai¬ 
semblablement  la  disparition  surplace,  soit  par  dégénérescence, 
soit  par  phagocytose. 

Les  Plasmazellen  à  granulations  oxyphiles  et  à  corps  de 
Russell  subissent  à  un  moment  donné  la  cytolyse,  qui  libéré 
les  granulations  et  les  corps  qu  elles  renleiment. 

Le  tableau  suivant  donne  l’idée  que  nous  nous  faisons  de  la 
lignée  cellulaire  qui  va  du  lymphocyte  aux  variétés  de  Plasma- 
zellen  que  nous  avons  étudiées. 
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Tableau  de  la  descendance  du  lymphocyte  dans  la  lignée 

des  cellules  plasmatiques. 

Lymphocyte 

(forme  de  dissémination,  multiplication  par  mitose.) 


Petite  cellule  plasmatique 
dont  les  formes  évolutives  sont  les  suivantes  : 


GRANDE  CELLULE 

PLASMATIQUE  COMMUNE 

CELLULE 

PLASMATIQUE 

CELLULES  PLASMATIQUES  A  GRANULATIONS 

OXYPHILES 

(fonction  sécrétoire 

A  GRANULATIONS 

rhagiocrine, 

BASOPHILES 

Normales. 

Anormales. 

karyodiérèse 

(  Plasmamastzelle) 

CELLULE 

CELLULES 

sans  cytodiérèse, 

(Destinée 

A  GRANULATIONS 

A  CORPS  DE  RUSSELL 

disparaît 

par  dégénérescence, 
on  phagocytose). 

inconnue). 

OXYPHILES 

(karyodiérèse 
sans  cytodiérèse, 
dégénérescence 
et  mise  en  liberté 
des 

granulations.) 

Variétés  : 

1)  à  corps  colorables, 

2)  à  corps  incolorables. 

3)  à  corps  cristallins, 

4)  à  corps  grumeleux, 
(karyodiérèse  possible 

dans  les  stades  jeunes. 

sans  plasmodiérèse.) 
Dégénérescence  et  mise 
en  liberté 
des  corps  hyalins. 

CONCLUSIONS  GÉNÉRALES 


Les  cellules  plasmatiques  n’ont  été  décrites  que  d’une  façon 
imparfaite  au  point  de  vue  cytologique.  Leurs  formes  évolu¬ 
tives  doivent  être  complétées.  Au  double  point  de  vue  morpho¬ 
logique  et  évolutif,  voici  le  résultat  de  nos  recherches. 

Cytologie.  —  Les  cellules  ont  un  chondriome  aussi  développé 
que  celui  des  autres  cellules  connectives.  Leurs  propriétés 
sécrétoires  sont  démontrées  par  la  présence  de  grains  de  ségré¬ 
gation  envacuolés. 

Le  granoplasma  de  Unna  n’est  que  l’aspect  rudimentaire  du 
chondriome  et  des  grains  de  ségrégation  mal  fixés.  Les  granu¬ 
lations  neutres  de  Schridde  ont  la  même  signification. 

Formes  évolutives.  —  Les  cellules  plasmatiques  peuvent, 
sous  l’influence  de  causes  locales,  édifier  dans  leur  cytoplasma 
deux  variétés  de  granulations  spécifiques.  D’où  résulte  l’exis¬ 
tence  de  deux  variétés  cellulaires  :  Cellules  plasmatiques  à  gra¬ 
nulations  oxyphiles  (ou  acidophiles,  ou  éosinophiles),  et  cellules 
plasmatiques  à  granulations  basophiles  (ou  Plasmamastzellen). 
L  es  Plasmazellen  à  granulations  neutres  n’existent  pas. 
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Les  cellules  que  l’on  trouve  dans  les  éosinophilies  locales 
peuvent  être  soit  des  polynucléaires,  soit  des  Plasmazellen  a 
granulations  oxyphiles.  Il  y  a  intérêt  à  signaler  la  part  qui 
revient  à  chacune  de  ces  espèces  cellulaires  dans  la  constitution 
des  éosinophilies  tissulaires. 

Les  cellules  à  corps  de  Russell ,  considérées  comme  une 
variété  de  cellules  plasmatiques  évoluées,  doivent  être,  à  notre 
avis,  interprétées  comme  une  sous-variété  de  Plasmazellen  a 

granulations  oxyphiles. 

Variétés  de  corps  de  Russell.  —  Ces  corps  de  morphologie  et 
de  réactions  tinctoriales  variables,  sont  tantôt  colorables, 
tantôt  incolorables,  leur  substance  peut  être  hyalme,  grume¬ 


leuse  ou  cristalline. 

Rapports  entre  les  granulations  oxyphiles  et  tes  corps  de 
Russell.  —  L'identité  des  propriétés  optiques,  des  réactions 
colorantes  de  ces  deux  formations,  leur  présence  simultanée 
dans  les  mêmes  régions  d’une  lésion,  et  dans  la  meme  cellule 
plasmatique,  suffisent  pour  affirmer  l’identité  fondamentale  de 
substance  des  granulations  oxyphiles  et  des  corps  de  Russell. 

En  raison  de  causes  locales,  humorales  probablement,  le 
processus  qui  aboutit  normalement  à  la  formation  des  gtanu- 
lations  est  troublé,  et  tend  à  l’édification  de  la  même  substance 
sous  forme  de  sphérules,  de  globes,  de  cristaux  ou  de  précipité. 

Aucune  donnée  précise  n’existe  sur  l’utilité  ou  l’utilisation 
des  granulations  et  des  corps  de  Russell.  Les  uns  et  les  autres 
apparaissent  au  cours  de  processus  réactionnels  lents  qui 
suivent  les  inflammations  aiguës,  ou  dans  le  cours  de  quelques 
inflammations  chroniques. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  destinée ,  toutes  les  cellules 
plasmatiques  et  leurs  variétés  sont  immobiles,  destinées  à  dis¬ 
paraître  sur  place,  soit  en  dégénérant,  soit  en  subissant  la 


phagocytose. 

Laboratoires  d’Anatomie  générale  des  Facultés  de  Lyon  et  de  Bor¬ 
deaux  et  de  l’Institut  bactériologique  du  sud-est,  a  Lyon. 

Juillet  1914. 
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Explication  des  figures. 

Planche  XXXI. 

Ces  figures  ont  été  prises  dans  une  préparation  d’épiploon  de  Lapin, 
qui  s'est  trouvé  accidentellement  parsemé  de  Plasmazellen,  de  Plasma- 
zellen  à  granulations  oxyphiles  et  de  cellules  à  corps  de  Russell  (Fuchsin- 
kôrper).  Fixation  par  le  mélange  de  v.  Lenhossèk,  coloration  à  l’héma- 
téine  et  à  l’éosine. 

Fig.  1  et  2.  —  Plasmazellen  à  noyaux  caractéristiques,  le  protoplasma  clair, 
a  perdu  ses  affinités  basophiles  et  contient  quelques  granulations 
oxyphiles. 

Fig.  3,  4,  5,  6.  —  Plasmazelle  à  un  et  deux  noyaux  caractéristiques,  le 
protoplasma  contient  des  granulations  oxyphiles  en  nombre  variable, 
et  un  corps  voluminsux  sphérique  dont  les  réactions  colorantes  sont 
les  mêmes  que  celles  des  granulations  oxyphiles. 

Fig.  7.  —  Plasmazelle  dont  le  noyau  est  en  division  directe  (amitose), 
quelques  granulations  oxyphiles  dans  le  cytopiasma. 

Fig.  8  et  9.  —  Plasmazelle  à  trois  et  deux  noyaux  avec  des  granulations 
oxyphiles  abondantes  dans  l’une,  rares  dans  l’autre. 

Fig.  10  et  11.  —  Plasmazellen  à  granulations  oxyphiles  contenant  un  ou 
plusieurs  corps  sphériques  ayant  la  même  réaction  oxyphile  que  les 
granulations. 

Fig.  12.  —  Groupe  de  Plasmazellen  normales,  reconnaissables  à  leur 
protoplasma  violet,  deux  noyaux  endothéliaux,  n.  e.  ;  une  cellule  con¬ 
nective  fixe,  c.  c.  deux  Plasmazellen  contenant  à  la  fois  des  granula¬ 
tions  oxyphiles  et  des  sphères  de  matière  oxyphile  que  nous  considé¬ 
rons  comme  des  corps  de  Russell  (comparer  avec  fig.  20,  21,  23  et  24 
de  la  Planche  XXXII). 

Fig.  13  et  14.  —  Deux  Plasmazellen  transformées  et  contenant  des  cris¬ 
talloïdes  vus  en  coupe  optique  en  13  et  longitudinalement  en  14.  Il 
s’agit  vraisemblablement  d'une  variété  de  corps  de  Russell. 

Fig.  15.  —  Une  cellule  analogue  aux  précédentes,  entourée  d’un  groupe 
de  Plasmazellen  normales  ou  à  granulations  oxyphiles. 

Fig.  16  et  17.  —  Cellules  à  corps  de  Russell  grumeleux. 

Fig.  18  et  19.  —  Cellules  à  corps  de  Russell  hyalins  incolorables,  à  rellet 
jaune  verdâtre,  deux  noyaux  endothéliaux  et  une  Plasmazelle  ordinaire. 

Planche  XXXII. 

Ces  figures  ont  été  tirées  de  la  même  préparation  que  celles  de  la 
Planche  XXXI  (même  grossissement). 

Fig.  20,  21.  —  Cellules  à  corps  de  Russell  multiples,  à  aspect  mûriforme, 
noyaux  endothéliaux,  n.  e.  ;  cellules  connectives  c.  c;  Plasmazellen.  p.  L 
Fig.  22,  23,  24,  25.  —  Différentes  formes  de  cellules  à  corps  de  Russell, 
avec  les  éléments  qui  les  environnent  (cellules  connectives,  cc;  noyaux 
endothéliaux,  n.  e.\  Plasmazellen,  p.  I. 
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Planche  XXXIII. 

Fig.  26  à  28.  —  Figures  prises  dans  une  préparation  de  chéloïde  suite  de 
furonculose.  Fixation  :  mélange  de  Zenker;  coloration  :  mélange  de 
Giemsa. 

Fig.  26,  27,  28,  29.  —  Différentes  variétés  de  cellules  à  corps  de  Russell, 
où  se  reconnaît  très  facilement  la  structure  du  noyau  des  Piasmazellen  ; 
les  corps  de  Russell  y  sont  réunis  en  amas  mûriformes. 

Fig.  30.  —  Cellule  à  corps  de  Russell  unique,  volumineux,  peu  colorable 
et  rétracté,  signes  de  dégénérescence  nucléaire  au  début. 

Fig.  31,  33,  34,  35.  —  Cellules  à  corps  de  Russell  uniques  ou  multiples 
incolorables,  à  reflet  jaune-vert,  à  noyau  intact,  ou  déformé,  ou  en 
voie  de  dégénérescence  dans  33. 

Fig.  36,  37.  38.  —  Figures  de  dégénérescence  de  Piasmazellen  (dégéné¬ 
rescence  bulleuse). 

Fig.  39  et  40.  —  Œdème  chronique  de  la  peau  du  membre  inférieur.  Fixation  : 
liquide  de  Zenker;  coloration  :  hématéine  et  éosine. 

FiG.  39,  40.  —  Figures  de  dégénérescence  des  Piasmazellen,  noyaux  vides 

et  chromatolyse. 

Fig.  41  à  53.  —  Ulcère  de  l'estomac ,  probablement  tuberculeux.  Fixation  : 
mélange  de  Tellyesniczky  ;  coloration  :  mélange  de  Giemsa. 

Fig.  41,  42,43,  44.  —  Cellules  existant  en  grand  nombre  dans  la  région 
de  la  sous-muqueuse  et  de  la  couche  celluleuse,  ayant  a  première 
vue  tous  les  caractères  des  éosinophiles  et  qu  un  examen  attentif 
révèle  comme  Piasmazellen  à  granulations  oxypliiles;  les  granulations 
sont  d’ailleurs  de  taille  très  variable  (environ  du  simple  au  triple  i, 
noyau  caractéristique  des  Piasmazellen,  simple  (quelquefois  double 
déformé  (43)  et  même  à  demi  dégénéré  (44).  Comparer  avec  un  éosino¬ 
phile  vrai  du  sang  pris  dans  la  même  préparation  (fig.  53). 

Fig.  45.  — Cellule  à  corps  de  Russell  mûriformes,  les  corps  sont  de  petite 

taille. 

F!G,  46.  —  Cellule  à  corps  de  Russell  en  dégénérescence. 

Fig.  47,  48,  49,  50,  51,  52.  —  Différentes  formes  de  cellules  à  corps  de 
Russell,  soit  normales,  soit  en  dégénérescence  (50,  51,  52). 

Fjo.  53.  —  Un  leucocyte  éosinophile  vrai,  pris  dans  la  même  préparation, 
donné  à  titre  de  comparaison  avec  41  à  44. 

Fig.  54  à  57.  —  Chalazion.  Fixation  :  alcool  à  80°;  coloration  :  hématéine 

et  éosine. 

Fig.  54,  55  et  56.  —  Cellules  à  type  de  Plasmazelle  contenant  des  corps  de 
Russell  de  volume  et  de  nombre  variables. 

Fig.  57.  —  Volumineuse  cellule  à  corps  de  Russell;  ceux-ci  bien  que  non 
comprimés  par  les  éléments  voisins  ont  pris  un  aspect  fusifoime.  Lt 
fait  se  reproduit  fréquemment  dans  la  préparation,  qui  contient  éga¬ 
lement  des  corps  libres  semblables. 
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INTRODUCTION 


Le  travail  que  je  publie  aujourd’hui,  dans  les  Archives 
d'anatomie  microscopique,  devait  paraître  dans  le  16e  volume 
des  Comptes  rendus  de  l' Association  des  anatomistes.  Mais  au 
moment  même  où  allait  s’ouvrir  à  Lyon  la  16e  réunion  de  cette 
Société  scientifique,  la  guerre  mondiale  éclatait.  Il  s’ensuivit 
que  la  réunion  n’eut  pas  lieu,  que  les  Comptes  rendus  ne 
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parurent  plus  et  que  je  dus  attendre,  pour  faire  imprimer  mon 
Mémoire,  que  des  temps  meilleurs,  heureusement  venus  actuel¬ 
lement,  succédassent  à  la  longue  période  troublée  qui  avait 
commencé  en  1914. 

A  la  suite  de  mes  recherches  sur  la  dégénérescence  qui  se 
produit  dans  les  œufs  non  fécondés  des  Oiseaux,  je  fus  conduit 
logiquement  à  faire  la  même  étude  chez  d’autres  animaux.  Le 
fait  que,  en  dégénérant,  l’œuf  des  Oiseaux  est  le  siège  d’une 
segmentation  rappelant  plus  ou  moins  celle  qui  a  lieu  dans  les 
œufs  fécondés,  ne  pouvait,  semblait-il  a  priori ,  être  spécial  à 
un  seul  groupe  zoologique.  C’est  bien  ce  qui  a  lieu  en  effet.  Et 
même,  en  ce  qui  concerne  la  classe  des  Insectes  notamment,  il 
y  a  des  cas  plus  intéressants  encore  que  celui  des  Oiseaux  (tout 
au  moins  que  celui  des  quelques  espèces  de  ce  groupe  qui  ont 
fait  l’objet  de  mes  recherches),  puisqu’on  y  rencontre  des 
espèces  ( Bombyx  mori  et  d’autres  Insectes)  chez  lesquelles, 
avant  de  dégénérer,  certains  œufs  peuvent  être  le  siège  d’un 
développement  embryonnaire  tantôt  rudimentaire,  tantôt  s’ar¬ 
rêtant  à  un  stade  moyen,  tantôt  même  atteignant  un  stade 
extrêmement  avancé  ou  enfin  même  complet. 

Pour  ce  qui  est  de  la  classe  des  Batraciens,  à  laquelle  le 
présent  Mémoire  est  consacré,  divers  naturalistes  ont  constaté, 
à  des  dates  déjà  anciennes,  que  les  œufs  non  fécondés  peuvent 
présenter  des  débuts  de  développement  n’allant  pas  très  loin. 
Afin  de  ne  pas  étendre  inutilement  cette  publication,  je  renverrai 
le  lecteur,  au  sujet  de  cette  partie  historique,  à  mon  Mémoire 
de  1914  sur  «  la  Parthénogenèse  naturelle  rudimentaire  ».  Mais 
j'ajouterai  seulement  ici  que,  comme  il  était  arrivé  aussi  pour 
les  Oiseaux,  chez  lesquels  certains  naturalistes  avaient  égale¬ 
ment  signalé  autrefois  des  rudiments  de  développement  parthé- 
nogénésiques,  on  n’avait  attaché  aucune  importance  à  ce  fait. 
J’ai  donc  cru  utile  de  reprendre  la  question  et  j’ai  retrouvé 
facilement  les  sillons  qu'avaient  observés  avant  moi  plusieurs 
auteurs,  mais  qui,  à  ma  connaissance,  n’avaient  jamais  été 
décrits  complètement  ni  surtout  figurés.  J'ai  pu  établir  facile¬ 
ment  qu’ils  correspondent,  tout  comme  chez  les  Oiseaux,  à  la 
dégénérescence  de  l'œuf.  Et,  comme  chez  les  Oiseaux  aussi,  si 
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l’on  peut  faire  une  comparaison  grossière  entre  les  débuts  de  la 
segmentation  dégénérescente  de  l’œuf  non  fécondé  et  la 
segmentation  normale  de  l’œuf  fécondé,  on  reconnaît  que  le 
parallélisme  des  deux  phénomènes  est  encore  beaucoup  moins 
marqué  chez  les  Batraciens  que  chez  les  Oiseaux.  La  compa¬ 
raison  avec  les  transformations  qui  se  produisent  dans  les 
«  œufs  activés  »  est  au  contraire  si  instructive,  qu’il  y  a  lieu  de 
se  demander  si  «  l’activation  de  l’œuf  »  et  la  dégénérescence 
naturelle  de  l’œuf  non  fécondé  ne  sont  pas  deux  phénomènes 
identiques. 

A  ce  sujet  je  ne  puis,  pour  l’instant,  exprimer  une  opinion 
ferme,  par  suite  de  l’insuffisance  de  nos  connaissances  actuelles 
sur  les  modifications  d’ordre  cytologique  (et  particulièrement 
d’ordre  nucléaire)  qui  se  produisent  dans  f  «  œuf  activé  » 
d’une  part  et  dans  l’œuf  non  fécondé  d’autre  part.  Pour  l’instant 
il  y  a  un  fait  bien  établi  par  les  recherches  résumées  dans  les 
pages  suivantes,  c’est  que  les  sillons  qui  se  manifestent  superfi¬ 
ciellement  dans  certains  œufs  «  activés  »  préle\Tés  dans  l’oviducte 
des  Batraciens  ne  semblent  pas  différer  de  ceux  qui  se  produi¬ 
raient  naturellement,  un  peu  plus  tard,  si  ces  œufs  étaient 
pondus  et  soustraits  à  faction  du  spermatozoïde. 

Les  espèces  que  j’ai  prises  comme  sujets  d’étude  sont  le 
Crapaud  commun  ( Bufo  vulgaris)  et  le  Crapaud  calamite  ( Bufo 
calamita).  La  première  espèce  surtout  est  extrêmement  com¬ 
mune  dans  la  région  toulousaine;  à  partir  du  mois  de  février, 
on  peut  s’en  procurer  de  nombreux  couples.  Pour  en  obtenir 
des  œufs  non  fécondés  j’ai  eu  recours  à  la  méthode  suivante  : 

Lus  mâles  et  les  femelles  étaient  laissés  accouplés  jusqu’au 
moment  de  la  ponte.  Quand  celle-ci  commençait,  ils  étaient 
séparés  les  uns  des  autres,  et  les  femelles  lavées  soigneusement, 
sous  un  robinet  déversant  de  l’eau  courante,  puis  au  moyen 
d’eau  distillée,  et  enfin  avec  une  solution  de  sublimé  à  1  p.  1  000  L 
L’expérience  montre  que,  dans  ces  conditions,  jamais  aucun 
œuf  n’est  fécondé  lorsque,  plus  tard,  les  femelles,  replacées 
dans  l’eau  pure  et  privée  de  spermatozoïdes,  recommencent  à 


1.  Le  lavage  au  sublimé  n’est  d’ailleurs  pas  indispensable. 
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pondre.  L’effet  du  traitement  subi  par  les  femelles  est  d’arrêter 
immédiatement  la  ponte  des  œufs;  mais,  après  un  délai  de 
quelques  heures,  celle-ci  se  rétablit.  Généralement  elle  dure  de 
deux  à  trois  jours,  avec  des  temps  d  arrêt  plus  ou  moins 
importants.  Au  début,  les  œufs  sont  serrés  les  uns  contre  les 
autres  dans  les  cordons  gélatineux  qui  les  contiennent,  et  il  en 
résulte  que  leur  forme  n’est  pas  rigoureusement  sphérique  mais 
plus  ou  moins  polyédrique.  A  la  fin  de  la  ponte,  au  contraire, 
la  masse  glaireuse  ne  contient  que  des  œufs  très  espacés  les  uns 
des  autres  et  rigoureusement  de  forme  sphéroïdale. 


DESCRIPTION  DES  SILLONS 
PARAISSANT  SUR  LES  ŒUFS  NON  FÉCONDÉS 
DU  CRAPAUD  COMMUN 

Les  œufs  non  fécondés  pondus  ainsi  un  peu  plus  tardivement 
que  ne  l’auraient  été  les  œufs  fécondés  dans  les  conditions 
normales  de  reproduction,  ne  tardent  pas  à  présenter  tous  (ou 
presque  tous)  des  plis  ou  des  sillons  plus  ou  moins  profonds 
qu'il  est  facile  d’étudier  directement  au  moyen  du  microscope 
binoculaire.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  plis  et  sillons  finissent 
par  disparaître  plus  ou  moins  complètement;  mais  parfois  aussi 
ils  sont  persistants,  et  si  l’on  fixe  les  œufs  on  trouve  à  leur 
surface,  lorsque  la  gangue  gélatineuse  a  été  enlevée,  les  preuves 
de  la  segmentation  qui  s’y  est  ébauchée.  Il  peut  arriver  que  les 
sillons  finissent  par  délimiter  des  parcelles  de  la  région  superfi¬ 
cielle  de  l'œuf,  d’où  résultent  quelquefois  des  mosaïques 
simulant  plus  ou  moins  bien  celles  qui  se  produisent  dans  la 
segmentation  des  œufs  normalement  fécondés. 

Voici  1  énumération  et  la  description  des  principaux  cas  qui 
s’observent  dans  n’importe  quelle  ponte  non  fécondée  du  Cra¬ 
paud  commun  : 

1°  Dans  les  cas  les  plus  simples,  il  se  forme  d  abord,  à  la 
surface  de  bœuf,  plusieurs  rides  situées  au  voisinage  immédiat 
l'une  de  l’autre  et  qui  sont  à  peu  près  parallèles  entre  elles.  Ces 
rides,  dans  le  sens  de  leur  longueur  sont  relativement  très 
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courtes.  Et  entre  deux  rides  voisines,  la  surface  ovulaire  est  à 
peine  creusée. 

Parfois  on  aperçoit,  à  la  surface  ovulaire,  un  ou  plusieurs 
sillons  très  nets,  notablement  plus  profonds  que  ceux  qui 
séparent  les  rides  et  plus  ou  moins  parallèles. 

Enfin,  fréquemment  (fig.  1  et  2),  il  existe  sur  1  œuf  à  la  fois 

des  rides  et  des  sillons. 

2°  Dans  des  œufs  pondus  depuis  plus  longtemps,  ou  chez 
lesquels  le  phénomène  du  sillonnement  a  progressé  plus  rapi¬ 
dement,  les  sillons  sont  plus  allonges  que  dans  les  cas  précé¬ 
dents,  et  ils  peuvent  simuler  plus  ou  moins  bien  les  vrais 
sillons  de  segmentation  qui  prennent  naissance  chez  les  œufs 
fécondés  (fig.  3,  4  et  5).  Parfois  (fig.  3  et  4)  il  y  a  un  sillon 
principal  très  étendu  dans  le  sens  longitudinal,  bifurqué  à  son 
extrémité,  dispositif  qui  délimite  un  faible  segment  de  la  région 
superficielle  de  bœuf.  Souvent  (fig.  5)  le  sillon  principal  émet 
de  courts  rameaux  divergents,  dirigés  dans  des  sens  variés  et 
s’arrêtant  à  une  faible  distance  du  sillon  principal. 

3°  Dans  des  cas  plus  complexes,  on  observe  trois  sillons 
principaux  se  raccordant  entre  eux  de  manière  à  former  une 
figure  en  Y  (fig.  6  et  7).  Ici  encore  il  y  a  des  amorces  de  sillons 
supplémentaires  se  greffant  sur  les  sillons  principaux. 

4°  Enfin,  dans  les  exemples  les  plus  compliqués  (fig.  8,  f), 
10,  11,  12,  13,  14,  15  et  16)  les  sillons  sont  beaucoup  plus 
nombreux  et  se  raccordent  entre  eux  de  manière  irrégulière. 
De  nombreux  fragments  superficiels  sont  délimites  par  ces 
sillons,  et  on  pourrait  croire  parfois  que  1  on  a  affaire  à  des 
œufs  dont  une  région  a  été  le  siège  d  une  segmentation  assez 
complète.  Dans  des  cas  exceptionnels  (fig.  11)  1  aspect  de  1  œuf 
rappelle  assez  bien  celui  de  certains  stades  précoces  de  la  seg¬ 
mentation  des  œufs  normalement  fécondés. 
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ÉPOQUE  DE  L’APPARITION  DES  SILLONS 

L’intérêt  qu’il  y  aurait  à  connaître  exactement  l’instant  où 
s’est  détaché  de  l’ovaire  l’œuf  sur  lequel  apparaît  un  sillon 
déterminé  n’est  pas  douteux.  Four  comparer  les  tranformations 
subies  par  les  œufs  non  fécondés  à  celles  qui  ont  lieu  dans  les 
œufs  «  activés  »  d’une  part  et  dans  les  œufs  fécondés  normale¬ 
ment  d’autre  part,  l’âge  des  œufs  considérés  est  un  élément 
dont  il  serait  nécessaire  de  tenir  compte.  Mais  en  pratique  il 
est  difficile  d’évaluer  rigoureusement  cette  donnée.  On  ne  peut 
que  noter  l’époque  de  la  ponte  d’un  œuf,  tandis  que  le  temps 
qui  s’écoule  entre  le  moment  où  il  se  détache  de  l’ovaire  et 
celui  où  il  est  pondu,  ne  peut  être  connu  rigoureusement.  Je 
me  suis  donc  borné,  dans  mes  expériences,  à  noter  les  circon¬ 
stances  dans  lesquelles  la  ponte  se  produisait  et  la  «  segmen¬ 
tation  »  apparaissait. 

Première  série  d’ observations.  —  Deux  couples  furent  cap¬ 
turés  le  22  février  1914  dans  l’après-midi  et  désaccouplés  le 
soir.  Les  femelles  dont  la  ponte  avait  déjà  commencé  au 
moment  de  la  capture  des  couples,  furent  lavées  dans  un  cou¬ 
rant  d’eau  ordinaire,  puis  dans  de  l’eau  distillée.  Elles  furent 
enfin  placées  isolément  dans  de  grands  cristallisoirs  contenant 
de  l’eau  ordinaire.  Le  23  février  à  9  heures  du  matin,  elles 
avaient  de  nouveau  produit  de  longs  cordons  d’œufs.  A  ce 
moment  il  n’y  avait  pas  encore  de  sillons  sur  ceux-ci.  Mais  à 
11  h.  1/2,  des  plis  et  des  sillons  correspondant  à  ceux  des 
figures  1  et  2  apparaissaient  déjà.  A  2  b.  1/2  du  soir,  on  trou¬ 
vait  des  œufs  au  stade  de  la  figure  16.  Le  24  février  à  9  heures 
du  matin,  tous  les  œufs  étaient  plus  ou  moins  pourvus  de  sil¬ 
lons.  Et  sur  des  œufs,  pondus  seulement  dans  la  nuit  du  23  au 
24,  se  trouvaient  également  des  sillons. 

Le  25  février,  les  sillons  demeuraient  bien  visibles  sur  la 
plupart  des  œufs,  mais  ceux-ci  paraissaient  déjà  en  état  de 
dégénérescence  très  accentuée,  caractérisée  par  une  dépigmen- 
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tation  d’une  partie  de  l’œuf  et  la  présence  de  nombreuses 
vacuoles  disposées  superficiellement. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  transformations  qui  se  produi¬ 
sent  dans  les  œufs  non  fécondés  consistent  essentiellement  en 
une  dégénérescence.  Cette  dégénérescence  se  traduit  extérieu¬ 
rement  par  une  segmentation  qui  ne  rappelle  que  grossière¬ 
ment  et  très  incomplètement  les  débuts  de  la  segmentation 
normale  des  œufs  fécondés.  Elle  consiste  avant  tout  en  une 
destruction  (une  liquéfaction)  du  vitellus  de  1  œuf.  Lorsque  les 
œufs  restent  dans  l’oviducte  pendant  un  temps  très  long,  leur 
dégénérescence  et  leur  «  segmentation  »  commençent  avant  le 
moment  de  la  ponte . 

Deuxième  série  d' observations .  —  Un  autre  couple  (3e  couple) 
de  Crapauds  communs  fut  recueilli  le  5  mars. 

Le  lendemain  à  7  heures  du  soir,  la  femelle  commençait  à 
pondre  :  elle  fut  alors  désaccouplée  et  stérilisée  comme  les 
deux  femelles  dont  la  ponte  vient  d’ètre  décrite. 

Le  7  mars  à  8  heures  1/2  du  matin,  les  œufs  non  fécondés 

étaient  déjà  pondus  en  grande  partie. 

Tandis  que  les  œufs  fécondés  pondus  la  veille  étaient  déjà 
très  avancés  dans  leur  segmentation,  on  apercevait,  sur  les 
œufs  non  fécondés  pondus  pendant  la  nuit,  des  sillons  irrégu¬ 
liers  semblables  à  ceux  qui  viennent  d’être  décrits  dans  la 
ponte  des  femelles  étudiées  ci-dessus. 

Troisième  série  dé  observations .  —  Un  4  e  couple  de  Crapauds 
communs  fut  capturé  le  14  février,  mais  la  femelle  ne  com¬ 
mença  à  pondre  que  le  9  mars  à  2  heures  du  soir.  Elle  fut 
alors  désaccouplée  puis  lavée  à  1  eau  courante,  à  1  eau  distillée 
et  au  sublimé  à  1  p.  1  000. 

Le  10  mars  à  8  h.  1/2  du  matin,  la  plupart  des  œufs  non 
fécondés  étaient  pondus,  et  la  plupart  présentaient,  à  leur 
surface,  les  diverses  sortes  de  sillons  décrits  précédem¬ 
ment. 

Le  même  jour,  d  autres  œufs  furent  pondus  de  2  heures  à 
6  heures  du  soir  et  étaient  déjà  pourvus  de  sillons. 
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Du  11  au  12  mars,  d’autres  œufs  furent  encore  pondus  et  se 
comportèrent  comme  les  autres  œufs  non  fécondés. 

i 

Quatrième  série  d' observations.  —  Un  5e  couple  fut  capturé  le 
29  mars  dans  l’après-midi,  alors  que  la  femelle  avait  déjà 
commencé  à  pondre.  Le  30  mars  à  8  heures  du  matin,  il  fut 
procédé  au  désaccouplement  et  à  la  stérilisation  du  corps  de  la 
femelle.  Celle-ci  commença  à  pondre  des  œufs  non  fécondés  le 
soir  même  à  3  heures.  A  ce  moment  il  y  avait  quelques  plis 
sur  certains  œufs.  A  3  heures  on  rencontrait  des  œufs  avec 
un  sillon  ou  encore  avec  des  plis  seulement.  Le  lendemain 
matin,  on  trouvait  au  contraire  des  œufs  avec  de  nombreux 
sillons.  Mais,  pas  plus  que  dans  les  autres  cas  étudiés,  il  ne  se 
produisit  de  segmentation  régulière  rappelant  de  près  la  seg¬ 
mentation  normale  des  œufs  fécondés. 


CAS  DU  CRAPAUD  CALAMITE 

Je  n’ai  fait  d’observations  que  sur  un  couple  de  cette  espèce, 
mais  les  résultats  ont  été  identiques  à  ceux  fournis  par  les 
o  couples  de  Crapauds  communs  dont  il  vient,  d’être  parlé.  Je 
crois  donc  inutile  de  décrire  de  nouveau  ces  résultats  avec 
détail. 

INEXISTENCE  DE  RAPPORTS 
ENTRE  LE  SILLONNEMENT  DES  ŒUFS  NON  FÉCONDÉS 

N. 

ET  LES  TRACTIONS  EXERCÉES  SUR 
LES  CORDONS  GÉLATINEUX  QUI  LES  CONTIENNENT 

On  pourrait  se  demander  si  les  sillons  irréguliers  qui  se 
forment  à  la  surface  des  œufs  non  fécondés  des  Crapauds  ne 
sont  pas  causés  par  les  tractions  que  l’on  exercerait  par  inad¬ 
vertance  sur  les  cordons  gélatineux  qui  renferment  ces  œufs. 

Cette  opinion  ne  me  parait  pas  vraisemblable.  En  effet, 
quand  les  œufs  non  fécondés  sont  pondus  dans  les  circon¬ 
stances  réalisées  comme  je  l’ai  indiqué,  ils  sont  souvent  déjà 
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«  segmentés  ».  En  outre,  même  si  1  on  prend  grand  soin  de 
n’exercer  aucune  traction  sur  les  cordons,  les  œufs  sont  le 
siège  d’un  sillonnement  identique  à  celui  qui  se  produit  chez 
tous  les  autres  œufs.  Enfin  j’ai  constaté  que  chez  le  Crapaud 
commun  aussi  bien  que  chez  le  Crapaud  calamite,  si  1  on 
soumet  les  cordons  d’œufs  à  des  tractions  rythmées  nombieuses 
et  souvent  répétées,  depuis  l’instant  même  de  la  ponte  jusqu’à 
une  date  éloignée  de  deux  jours,  les  œuls  contenus  ne  sont 
pas  plus  sillonnés,  ni  plus  régulièrement,  que  lorsqu  on  manie 
les  cordons  avec  les  plus  grandes  précautions. 


ÉTUDE  DES  COUPES  PRATIQUÉES 
DANS  LES  ŒUFS  SILLONNÉS 

L  examen  des  coupes  pratiquées  dans  îes  œufs  sillonnes 
(voir  les  figures  17,  18  et  19)  montre  les  faits  suivants  : 

a)  Les  sillons  visibles  à  la  surface  de  l’œuf  précédemment 
décrits  ne  pénètrent  généralement  pas  aussi  loin,  en  profon¬ 
deur,  que  les  sillons  normaux  de  1  œuf  fécondé. 

b)  Le  pigment  est  spécialement  localisé  dans  la  zone  la  plus 
périphérique  de  l’œuf,  comme  dans  le  cas  des  œufs  fécondés. 

Au  niveau  des  plis  ou  sillons,  on  trouve  aussi  des  amas  de 
pigment  situés  dans  une  zone  plus  profonde. 

c)  Des  vacuoles  s’observent  dans  la  région  corticale  de  1  œuf. 
Elles  sont  souvent  groupées  plusieurs  ensemble  et  peuvent 
confluer  à  un  moment  donné,  à  mesure  qu  elles  grandissent. 
Elles  correspondent  à  des  phénomènes  de  liquéfaction  se  pro¬ 
duisant  dans  le  contenu  de  l’œuf  et  renferment  encore  souvent 
des  granulations  vitellines  non  complètement  transformées.  A 
mesure  que  la  dégénérescence  progresse,  les  vacuoles  augmen¬ 
tent  en  nombre  et  en  dimensions.  A  ce  point  de  vue,  la  dégé¬ 
nérescence  de  l’œuf  non  fécondé  des  Batraciens  est  tout  à  fait 
semblable  à  celle  que  j’ai  décrite  dans  l’œuf  non  fécondé  des 

Oiseaux. 

d)  Il  semble  n’y  avoir  aucun  noyau  dans  l’œuf  dégénérescent 
des  Crapauds.  Je  dois  cependant  faire  encore  des  réserves  sur 
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ce  point,  à  cause  du  nombre  peu  considérable  d’œufs  que  j'ai 
étudiés  sous  ce  rapport.  Il  serait  en  tous  cas  indispensable  de 
savoir  ce  que  deviennent  les  éléments  nucléaires  qui  existent 
dans  bœuf  détaché  de  l’ovaire,  lorsque,  au  lieu  d’être  fécondé, 
l’œuf  subit  la  dégénérescence.  On  sait  que  chez  les  Oiseaux 
cet  œuf  contient  pendant  longtemps  des  blastomères  munis  de 
noyaux.  Il  est  possible  que,  chez  les  Crapauds,  la  figure  de 
division,  qui  dans  l’œuf  détaché  de  l’ovaire  est  au  stade  de  la 
formation  du  2e  globule  polaire,  s’efface  rapidement,  par  suite 
de  la  dégénérescence  des  chromosomes  qu’elle  contient,  quand 
l’œuf  est  pondu  sans  avoir  été  fécondé.  Dans  ce  cas,  les  sillons 
qui  apparaissent  à  la  surface  de  l’œuf  seraient  uniquement 
produits  par  le  jeu  de  forces  liées  à  la  décomposition  et  à  la 
vacuolisation  de  la  substance  vitelline. 


COMPARAISON  DES  TRANSFORMATIONS 
QUE  SUBIT  L’ŒUF  NON  FÉCONDÉ  DES  CRAPAUDS 
AVEC  CELLES  QUI  S’OBSERVENT 
DANS  L’ŒUF  «  ACTIVÉ  »  DE  CES  ANIMAUX 

Dans  deux  notes  que  je  publiai  en  1914,  l’une  dans  les 
Comptes  rendus  de  /’ Académie  des  sciences ,  l’autre  dans  les 
Comptes  rendus  de  l' Association  française  pour  V avancement 
des  sciences  (voir  la  Bibliographie),  j’ai  fait  remarquer  que,  à 
en  juger  d’après  les  travaux  d’Herlant,  il  semble  y  avoir  une 
grande  ressemblance  entre  le  sillonnement  qui  se  produit  dans 
l’œuf  non  fécondé  du  Crapaud  commun  et  celui  qui  se  produit 
dans  l’œuf  «  activé  »  de  la  Grenouille.  D’après  M.  Herlant 
(1913),  en  effet,  l’œuf  simplement  activé  présenterait  seule¬ 
ment  quelques  sillons  superficiels  incomplets,  tardifs,  ou 
parfois  même  des  plissements  plus  ou  moins  fugaces.  Mais 
je  dois  ajouter  ici  que  si  les  phénomènes  internes  de  nature 
nucléaire  que  Herlant  a  décrits  dans  l’œuf  «  activé  »  de  la 
Grenouille  sont  bien  tels  que  cet  auteur  les  a  signalés,  il  y 
aurait  très  probablement  une  différence  réelle  entre  les 
deux  cas  envisagés.  D’ailleurs  les  conditions  dans  lesquelles 
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s’est  placé  Herlant  pour  faire  ses  expériences  diffèrent 
notablement  de  celles  qui  concernent  mes  observations. 
Les  œufs  non  fécondés  étudiés  par  Bataillon  étaient  pris  dans 
l’oviducte,  et  ceux  recueillis  par  Herlant  étaient  obtenus  en 
comprimant  l’abdomen  des  femelles,  ce  qui  provoquait  la 
sortie  des  œufs.  Ceux-ci  étaient  donc  détachés  de  l’ovaire 
depuis  beaucoup  moins  de  temps  que  ceux  que  j’ai  observés. 

Il  est  possible  que  ce  fait  soit  la  cause  pour  laquelle  la  figure 
nucléaire  pourrait  aboutir,  dans  les  œufs  activés,  à  produire  le 
deuxième  globule  polaire  et  même  un  pronucléus  femelle 
conservant  une  certaine  activité,  alors  que  dans  les  œufs 
pondus  que  j’ai  observés,  il  ne  pourrait  plus  en  être  ainsi. 

Appendice.  —  Cas  des  œufs  non  fécondés  conservés  à  sec  et 
comparaison  du  sillonnement  des  œufs  non  fécondés  avec  les 
phénomènes  qui  s'observent  dans  les  œufs  fécondés,  depuis  le 
moment  de  la  ponte  jusqu'à  la  formation  du  premier  sillon  de 
segmentation  inclusivement. 

Le  présent  mémoire  était  écrit  quand  je  fis,  en  1921,  des 
observations  sur  les  œufs  non  fécondés  conservés  à  sec  (et  non 
plus  dans  l’eau)  et  sur  la  formation  du  premier  sillon  de  seg¬ 
mentation  dans  l’œuf  fécondé.  Je  me  bornerai  à  indiquer,  à  ce 
sujet,  que  des  sillons  très  nets  se  produisent  aussi  à  la  surface 
des  œufs  conservés  à  sec.  En  ce  qui  concerne  le  premier  sillon 
de  segmentation  dans  l’œuf  fécondé,  il  apparut,  dans  mes 
observations,  quatre  heures  après  le  moment  de  la  ponte.  Sur 
un  certain  nombre  d’œufs  fécondés,  il  se  produisit,  auparavant, 
des  plis  analogues  à  ceux  qui  sont  communs  chez  les  œufs 
non  fécondés.  Mais  ces  plis  peuvent  aussi  disparaître  ensuite 
et  ne  gênent  en  aucune  manière  la  formation  du  premier 
sillon  de  segmentation.  Celui-ci  commence  par  une  encoche 
très  nette,  qui  s’agrandit  rapidement  en  longueur  et  souvent 
en  largeur.  11  peut  être  rectiligne  ou  assez  tortueux.  De  ce 
sillon,  à  droite  et  à  gauche,  partent  de  nombreux  petits  plis 
(affectant  la  membrane  vitelline)  qui  donnent  à  la  surface 
ovulaire,  sur  les  bords  du  sillon,  un  aspect  strié.  En  une  demi- 
heure  environ,  le  premier  sillon  de  segmentation  est  déjà  en 


372 


A.  LECAILLON. 


DESCRIPTION  DES  SILLONS. 


très  grande  partie  constitué.  En  le  comparant  aux  sillons  qui 
se  produisent  sur  l’œuf  non  fécondé,  on  a  l’impression  qu’il 
prend  naissance  sous  l’action  de  forces  beaucoup  plus  puis¬ 
santes  que  celles  qui  agissent  chez  ce  dernier. 


CONCLUSIONS 

1°  Chez  le  Crapaud  commun  et  le  Crapaud  calamite,  les 
œufs  non  fécondés  subissent  une  segmentation  (en  prenant 
cette  expression  dans  le  sens  large)  extrêmement  irrégulière. 

2°  Cette  segmentation  diffère  entièrement  de  la  segmentation 
normale  des  œufs  fécondés.  Elle  ne  produit  pas  même  un 
sillon  pouvant  être  regardé  comme  identique  au  premier 


Explication  des  figures  de  la  Planche  XXXIV. 

Toutes  les  figures  se  rapportent  au  Crapaud  commun.  Sauf  les  trois  der¬ 
nières  qui  sont  relatives  à  des  coupes,  elles  ont  été  dessinées  d’après 
nature,  sur  des  œufs  vivants,  au  grossissement  de  9  1/2  diamètres. 
Les  trois  dernières  figures  sont  au  grossissement  de  73  diamètres. 

Fig.  1  à  4  et  6  à  9.  —  Se  rapportent  à  des  œufs  pondus  par  la  femelle  cap¬ 
turée  le  14  février  1914,  dont  il  est  question  dans  le  texte. 

Fig.  o,  10  et  11.  —  Même  observation  que  pour  les  œufs  précédents. 

Fig.  12  à  16.  —  OEufs  provenant  de  la  femelle  capturée  le  5  mars  1914. 

Fig.  17.  —  Coupe  pratiquée  dans  la  région  corticale  d'un  œuf  non  fécondé 
nouvellement  pondu.  Fixation  par  le  liquide  de  Zenker.  On  distingue 
dans  l’œuf  :  de  nombreux  plis  et  sillons,  une  zone  phériphérique  très 
pigmentée,  une  zone  sous-jacente  plus  claire  et  une  3e  zone  plus  pro¬ 
fonde  ayant  l’aspect  d'une  mosaïque  (cet  aspect  en  mosaïque  est  un 
artefact,  dû  à  ce  que  la  masse  vitelline,  dans  la  3e  zone,  est  craquelée 
à  la  suite  du  débit  en  coupes  minces).  Du  pigment  est  réparti  dans  la 
2e  et  la  3e  zone,  surtout  au  niveau  des  sillons  les  plus  marqués,  en 
amas  irréguliers. 

Fig.  18.  —  Coupe  pratiquée  dans  la  région  corticale  d'un  œuf  non  fécondé 
pondu  depuis  18  heures.  Fixation  par  le  liquide  de  Kleinenberg.  A 
remarquer  spécialement  un  segment  superficiel  délimité  par  deux  sil¬ 
lons  réguliers  dirigés  un  peu  obliquement,  et  plusieurs  vacuoles  sous- 
jacentes  rappelant  complètement  celles  qui  se  forment  dans  la  dégé 
nérescence  des  œufs  non  fécondés  des  Oiseaux.  Dans  la  plus  grande 
des  vacuoles  se  trouve  encore  un  reste  de  vitellus  qui  n'a  pas  été  dis¬ 
sous  entièrement. 

Fig.  19.  —  Coupe  pratiquée  dans  un  autre  œuf  de  même  âge  (compté 
depuis  le  moment  de  la  ponte)  que  le  précédent  et  provenant  de  la 
même  femelle.  Même  mode  de  fixation.  La  dégénérescence  est  plus 
accentuée. 
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sillon  de  segmentation  des  œufs  fécondés.  Parfois  cependant 
la  disposition  des  sillons  peut  ressembler  plus  ou  moins  à  celle 
qui  s’observe  à  certains  stades  de  la  segmentation  normale. 

3°  En  ne  considérant  que  la  manière  dont  les  sillons  se  pro¬ 
duisent  à  la  périphérie  de  l’œuf  non  fécondé,  il  semble  y  avoir 
identité  ou  tout  au  moins  très  grande  ressemblance  avec  le 
sillonnement  qui  apparaît  dans  les  œufs  dits  «  activés  ».  Mais, 
autant  qu’on  en  peut  juger  actuellement,  il  y  aurait  en  réalité, 
entre  les  deux  cas.  des  différences  dues  à  ce  que  les  transfor¬ 
mations  nucléaires  ne  seraient  pas  les  mêmes. 

4°  Le  sillonnement  des  œufs  non  fécondés  de  Batracien  est 
avant  tout  lié  à  des  phénomènes  de  dégénérescence  se  pro¬ 
duisant  dans  l’œuf.  Et  il  est  rationnel  de  comparer  cette  dégé¬ 
nérescence  à  celle  qui  s’observe  dans  les  œufs  non  fécondés 
des  Oiseaux.  Toutefois,  chez  ces  derniers  animaux,  les  phé¬ 
nomènes  cytologiques  d’ordre  nucléaire  qui  accompagnent  la 
dégénérescence  de  l’œuf  sont  beaucoup  plus  accentués  que 
chez  les  Batraciens,  où  ils  paraissent  même  faire  complètement 
ou  à  peu  près  complètement  défaut. 
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